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HISTOIRE 


DE  SAINT  AUGUSTIN. 


CHAPITRE  PREMIER. 


lie»  deux  conférences  de  saint  Augustin  avec  Félix  le  manichéen. 


Au  moins,  avec  les  manichéens,  la  polémique 
demeurait  dans  la  région  des  idées  et  ne  se  tra- 
duisait pas  chez  les  adversaires  par  des  scènes 
de  brigandage.  En  404,  un  manichéen  renommé, 
appelé  Félix,  était  venu  à lïippone  pour  y ré- 
pandre ses  erreurs  ; la  secte  le  comptait  parmi 
ses  docteurs  ; il  ne  se  distinguait  point  par  la 
science  des  bel  les- lettres,  mais  il  avait  plus  de 
ruse*  que  Fortunatus,  dont  il  a déjà  été  question. 
Félix  est  très-probablement  ce  prêtre  manichéen 
à qui  Augustin  écrivit  ’ dans  cette  même  année 
(404).  Le  grand  évêque  lui  disait  que  ses  dissi- 
mulations étaient  inutiles,  et  qu’on  le  reconnais- 
sait du  plus  loin  qu’on  le  voyait.  Félix  croyait 


> n«vu«,  Ht.  TI,  ch.  Tm. 

2 C’est  l'avis  des  Bénédictins.  Cette  lettre  forme  la  LXXIX*  de  leur 
édition. 
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échapper  à tout  én  confessant  que  Ja  mort  n’est 
autre  chose  que  Ja  séparation  de  l’âme  et  du 
cdiqis;  mais  il  ajôntàit  qu’elle  est  la  séparation 
de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  substance.  « Si 
» l’âme  est  un  bien,  et  le  corps  un  mal,  disait 
» Augustin  à Félix,  celui  qui  a uni  l’un  à l’autre 
» n est  pas  bon  ; vous  dites  néanmoins  que  c’est 
))  Dieu,  et  même  que  ce  n’est  pas  le  mauvais 
» Dieu,  mais  le  bon.  Il  faut  donc  qu’il  ne  soit 
» pas  bon  lui-même  ou  qu’il  ait  craint  le  mau- 
» vais  Dieu.  Quoi!  vous  vous  vantez  de  ne  pas 
» craindre  les  hommes,  et  vous  vous  forgez  un 
» Dieu  que  la  crainte  de  je  ne  sais  quelle  race 
» de  ténèbres  a réduit  à unir  le  bien  au  mal?  » 
Comme  on  s’occupait  soigneusement  d’empêcher 
la  propagation  de  ses  doctrines,  Félix  se  laissait 
aller  à croire  que  les  catholiques  le  prenaient 
pour  quelque  chose  de  grand.  Augustin  veut  le 
détromper  en  lui  rappelant  le  mot  de  saint  Paul 
aux  Philippiens:  Prenez  garde  aux  chiens  ^ . \\  le 
somme  au  nom  de  Jésus-Christ  de  conférer  avec 
lui  sur  les  points  où,  quelques  années  aupara- 
vant, il  avait  embarrassé  Fortunatus. 

Félix  accepta  la  pressante  invitation  d’Au- 
gustin; l’évêque  catholique  et  l’élu  manichéen 
disputèrent  ensemble  dans  la  basilique  d’IIip- 

* Philip.,  ni,  2. 
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pone  au  milieu  du  peuple  assemblé.  Possidius  ' 
parle  de  trois  conférences;  les  actes  avec  Félix 
n’en  marquent  que  deux  , qui  furent  recueillies 
par  des  notaires.  Il  est  possible  que  Possidius 
donne  le  nom  de  conférence  à une  simple  con- 
versation préliminaire  à laquelle  les  deux  cham- 
pions n’avaient  pas  admis  le  public.  La  première 
réunion  eut  lieu  le  7 décembre  404,  la  deiixihne, 
le  12  du  même  mois.  I.es  actes  de  ces  deux 
jours  sont  consignés  dans  les  œuvres  de  saint 
Augustin.  L’évêque  d’IIippone,  par  les  ques- 
tions ou  les  réponses  qu’il  adresse,  serre  son 
adversaire,  l’enlace,  le  subjugue;  Félix  nous  ap- 
paraît tout  chancelant  sous  le  poids  de  la  vérité, 
et  à la  lin  il  succombe.  On  assiste  à la  confé- 
rence; on  admire  la  force  des  preuves,  le  calme 
puissant,  la  précision,  la  netteté  du  docteur  ca- 
tholique. 

Au  début  de  la  discussion,  Augustin  remet  à 
Félix  un  exemplaire  de  la  lettre  de  Manichée, 
celte  lettre  fomîamentaie  dont  nous  avons  parlé 
dans  un  précédent  chapitre.  11  demande  au  prêtre 
manichéen  s’il  la  reconnaît,  et  celui-ci  répond 
affirmativement.  Félix  lit  le  premier  paragraphe 
de  celte  lettre,  où  Manichée  prend  le  titre  d’a- 
pôtre  de  Jésus -Christ  par  la  Proi^idenee  de  Dieu  le 

• Chop.  ïvi,  Vila  Aiiffuitini. 
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phe.  Le  nianrichéen  ne  peut  pas  justifier  la  qua- 
lification d’apdire  de  Jéms-('hriH  dont  son  maître 
se  pare;  Augustin  lui  prouve  que  le  Paraclet  est 
descendu  bien  avant  que  Manicliée  vînt  au 
monde,  et  que  Manicliée  n’est  pas  l’accomplis- 
sement vivant  de  la  promesse  du  Sauveur.  Saint 
Paul,  dans  une  épîtie  à Timothée,  annonce  des 
temps  où  des  hommes  séduits  s’éloigneront  de 
la  foi;  Félix  répond  que  Manichce  ne  s’est 
éloigné  d’aucune  religion  et  qu’il  est  resté  dans 
la  sienne.  Augustin  le  fait  ressouvenir  des  nom- 
breux catholiques  que  Manichée  a arrachés  à la 
foi.  Saint  Paul  avait  dit'  : « Nous  savons  d’un 
« côté,  nous  prophétisons  d’un  côté  : mais  lors- 
))  que  ce  qui  est  parfait  sera  venu,  les  choses 
))  incomplètes  disparaîtront.  » D’après  Félix, 
Manichée  est  arrivé  pour  réaliser  la  perfection 
annoncée  par  le  grand  apôtre,  perfection  qui 
n’est  autre  chose  que  l’oeuvre  du  Paraclet;  Ma- 
nichée a été  celui  qui  devait  venir  aux  termes 
de  saint  Paul,  il  a enseigné  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin;  il  a révélé  l’origine  du  monde 
et  la  raison  de  sa  création  ; il  a expliqué  la  suc- 
cession des  jours  et  des  nuits,  le  cours  du  soleil 
et  de  la  lune.  Toutes  ces  choses-là  ne  se  trou- 
vent ni  dans  Paul  ni  dans  les  autres  apôtres. 

1 1 CorÎDth.,  XIII,  9,  10. 
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Voilà  pourquoi  Manichée  a été  reçu  comme  l’en- 
voyé promis. 

Augustin  expose  le  vrai  sens  des  paroles  de 
saint  Paul  dont  les  manichéens  abusaient  si 
étrangement.  Quant  à l’explication  de  l’origine 
de  l’univers,  du  cours  du  soleil  et  de  la  lune,  il 
importait  peu  qu’elle  se  trouvât  ou  ne  se  trouvât 
point  dans  les  écrits  des  apôtres.  Le  Maître  n’a- 
vait pas  dit:  Je  vous  enverrai  le  Paraclet  qui 
vous  enseignera  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  ; 
il  voulait  taire  des  chrétiens  et  non  pas  des  ma- 
thématiciens. Lorsque  saint  Paul  disait  que 
nous  ne  savons  qu’un  côté  des  choses,  il  son- 
geait à la  faible  condition  humaine  qui  nous  em- 
pêche d’atteindre  à tout  ici-bas;  quand  nous  au- 
rons franchi  les  bornes  de  celte  vie,  l’esprit 
divin  nous  introduira  dans  la  possession  de  toute 
vérité.  Nous  voyons  maintenant  à travers  les 
voiles  de  l’éniguie,  mais  plus  tard  nous  verrons 
Dieu  face  à face,  comme  parle  saint  Paul.  « Mais 
»dit(iS-moi,  ajoute  Augustin  en  s’adressant  à 
» Félix,  si  l’apôtre  annonçait  les  temps  futurs 
» de  Manichée,  vous  voyez  donc  aujourd’hui 
))  Dieu  face  à face.  » Félix,  confondu,  répond 
qu’il  se  sent  comme  effrayé  devant  la  force 
d’Augustin , devant  l’autorité  épiscopale  et  les 
lois  des  empereurs,  mais  il  prie  le  grand  évêque 
de  lui  apprendi  e la  vérité  et  de  l’aider  à se  dé- 
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pouiller  de  ses  mensonges.  Augustin  lui  dit  que 
sa  propre  force  n’est  rien;  que  si  elle  est  quelque 
chose , il  l’a  reçue  pour  combattre  l’erreur  au 
nom  de  celui  qui  soutient  les  fidèles  et  les  hum- 
bles. L’autorité  épiscopale  ne  doit  pas  épou- 
vanter Félix;  il  peut  reconnaître  avec  quelle 
paix  on  agit,  avec  quelle  tranquillité  on  dispute; 
le  peuple  présent  à la  conférence  ne  fait  aucune 
violence  au  prêtre  manichéen,  n’inspire  au- 
cune frayeur,  mais  écoute  paisiblement  comme 
il  convient  à des  chrétiens.  Pourquoi  redouter 
les  lois  impériales?  Celui  qui  est  rempli  de  l’es- 
prit divin  demeure  au-dessus  de  toute  crainte. 
L’apôtre  Pierre  renia  son  Seigneur  durant  sa 
passion;  mais  après  la  descente  du  Paraclet, 
il  sut  mourir  sur  la  croix  pour  la  foi  de  son 
maître. 

Félix  réplique  qu’il  ne  fuit  pas  la  vérité,  mais 
qu’il  la  cherche.  Augustin  veut  lui  faire  con- 
damner toutes  les  perversités  manichéennes;  il 
faut  qu’un  vase  soit  vidé  pour  qu’on  puisse  le 
remplir  d’une  liqueur  nouvelle.  La  lecture  de  la 
suite  de  la  lettre  de  Manichée  amène  une  série 
dequestionsoù  Félix,  acculé  par  la  logique  d’Au- 
gustin, se  trouve  en  plein  panthéisme.  Hoc 
umm  smt  ormes  ( ils  ne  forment  tous  qu’une 
même  chose),  répond  le  manichéen  à propos  de 
Dieu,  des  créatures  humaines  et  delà  terre.  Augus- 
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lin  montre  ladiffércnce  qu’il  y a entre  l'ouvrier  et 
ses  ouvrages,  entre  la  substance  divine  et  les 
oeuvres  exlcrieures  créées  librement  par  le  pou- 
voir divin,  Il  reproduit  le  fameux  argument 
contre  l’existeqce  des  deux  éternels  principes. 
Si  la  nation  de  ténèbres  a pu  nuire  au  bon  prin- 
cipe, ce  bon  principe  n’était  donc  pas  d’une  na- 
ture immuable,  incorruptible,  invincible;  il  n’é- 
tait donc  pas  Dieu,  et  s’il  était  Dieu,  et  par 
conséquent  inaccessible  à toute  attente,  à qupt 
bon  une  lutte,  et  pourquoi  parler  de  la  nécessité 
d’un  combat  éternel?  Félix,  demeuré  muet, 
demande  un  délai  de  quelques  jours  pour  ré- 
fléchir. 

Le  12  décembre,  voilà  de  nouveau  Félix  en 
présence  du  grand  évêque,  au  milieu  du  peuple 
qui  inonde  la  basilique  d’Ilippone.  Le  mani- 
chéen commence  par  dire  que,  depuis  le  jour  de 
la  dernière  assemblée,  U a chefché  inutilement  à 
recouvrer  les  écrits  dont  il  avait  besoin  pour  ré- 
pondre à Augustin;  or,  on  ne  peut  combattre 
sans  armes,  et  tout  plaideur  a besoin  de  ses  pa- 
piers. Augustin  ne  voit  dans  ce  motif  qu’un  pré- 
texte pour  échapper  à une  défaite  ; lorsque  Félix 
a demandé  cinq  jours  de  délai,  U n’a  pas  do** 
mandé  ses  livres,  gardés  sous  le  sceau  public. 
« Qu’on  me  rende  mes  livres,  et  j’arrive  au  com- 
>)  bat  dans  deux  jours , réplique  le  manichéen; 
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» et  si  je  suis  vaincu,  je  me  soumettrai  à tout.  » 

Ces  subterfuges  sont  vains;  la  discussion  s'en- 
gage; Augustin  rappelle  l’argument  contre  la  co- 
éternité des  deux  principes  par  où  s’était  termi- 
née la  première  conférence.  Félix  soutient  avec 
Manichée,  son  maître,  l’existence  éternelle  de 
deux  natures,  celle  du  bien  et  celle  du  mal;  il 
cite  le  Christ,  qui  parle  du  bon  arbre  produisant 
toujours  un  bon  fruit,  et  du  mauvais  arbre  pro- 
duisant toujours  un  mauvais  fruit,  et  qui  a dit 
encore  : « N’avez-vous  pas  semé  dans  le  champ 
» une  bonne  semence?  D’où  est  donc  venue  l’i- 
» vraie?  C’est  l’ennemi  qui  a fait  cela.  » L’Evan- 
gile annonce  la  séparation  des  brebis  et  des 
boucs,  qui  doit  s’accomplir  dans  les  derniers 
temps  ; pour  les  uns,  le  royaume  de  Dieu  s’ou- 
VTira;  pour  les  autres,  l’abîme  du  feu  éternel, 
préparé  par  le  démon  et  par  ses  anges.  De  plus, 
saint  Paul  a dit  : « La  prudence  de  la  chair  est 
))  ennemie  de  Dieu  ' ; « et  ailleurs  ^ « Le  Dieu 
))  de  ce  siècle  a aveuglé  les  esprits  des  infidèles, 
))  pour  qu’ils  ne  contemplent  point  la  clarté  de 
» l’Évangile  du  Clirist,  qui  est  l’image  de  Dieu.  » 
Cet  ennemi  dont  parlent  l’Évangile  et  l’apôtre 
appartient-il  à Dieu?  Telles  sont  dans  toute  leur 

‘ Rom.,  VIII,  7. 

^ Corinth.,  H,  iv,  4. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  SAINT  AUGUSTIN.  9 

force  les  objeclions  de  Félix.  La  réponse  d’Au- 
gustin sera  complète. 

Dans  les  citations  de  l’élu  manichéen,  il  n’y  a 
rien  qui  prouve  que  Dieu,  voulant  chasser  de  ses 
royaumes  une  nature  ennemie,  ait  été  obligé, 
afin  d’avoir  du  repos,  de  se  laisser  souiller  par 
le  mélange  du  mauvais  principe.  C’est  là  toute  la 
question.  Félix  est  allé  chercher  les  passages  de 
l’Écriture  relatifs  aux  pécheurs  qui  ne  sont  pas 
faits  pour  la  vie  bienheureuse,  promise  aux  bons 
et  aux  ûdèles.  Toutes  les  choses  visibles  et  invi- 
sibles sont  l’ouvrage  de  Dieu  ; les  créatures  rai- 
sonnables, hommes  ou  anges,  ont  reçu  le  libre 
arbitre.  Le  bon  ou  le  mauvais  usage  de  la  liberté 
naturelle  constitue  la  vertu  ou  le  vice.  Augustin 
prouve  la  vérité  du.  libre  arbitre,  reconnu  d’ail- 
leurs parManichée  lui-même,  comme  à son  Insu, 
dans  un  de  ses  écrits  intitulé  le  Trésor.  Il  fait 
toucher  du  doigt  l’existence  d’une  volonté  hu- 
maine indépendante  de  toute  contrainte  absolue. 
Mais  nous  avons  remué  à fond  ces  questions  dans 
des  chapitres  précédents. 

((  Si  rien  ne  pouvait  nuire  à Dieu,  dit  Félix, 
» pourquoi  a-t-il  envoyé  son  lils  en  ce  monde?  »> 
Félix  ne  répondait  jamais  et  interrogeait  tou- 
jours. Augustin,  répondant  à la  dernière  question 
du  manichéen,  prononce  cette  belle  parole  ; « Ce 
» n’est  pas  le  besoin,  c’est  la  miséricorde  qui  a 
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» causé  la  passion  du  Christ*.  » Jésus-Christ  est 
venu  délivrer  des  captifs;  ces  captifs  étaient  en- 
chaînés dans  le  mal;  ce  mal  avait  été  le  produit 
d’une  volonté  libre.  « Si  nous  avons  un  libre  ar- 
» bitré,  dit  Félix,  que  nulle  violence  ne  soit  faite 
» à personne  : je  serai  chrétien  quand  je  le  vou- 
» drai.  Lavoloulé  nous  pousseà  être  chrétiens  ou 
))  à ne  pas  l’èlre.  » L’évêque  se  hâte  de  lui  ré- 
]X)ndre  que  personne  ne  le  force,  qu’il  est  arrivé 
là  par  sa  propre  volonté  et  qu’il  dispute  par  sa 
volonté  seule.  Malheur  à la  volonté  mauvaise! 
paix  à la  bonne  volonté  ! A celle-ci  la  couronne, 
à celle-là  la  peine  ! Dieu  est  le  juge  des  volontés, 
mais  il  est  le  créateur  des  natures.  « Si  donc, 
» dit  Augustin  à Félix,  si  donc  vous  vous  croyez 
» forcé  de  devenir  chrétien,  apprenez  de  nous  le 
» contraire.  Repassez  plutôt  ce  que  vous  enten- 
))<iez,  examinez,  vous  êtes  dans  votre  volonté; 
» voyez  si  la  vérité  est  venue  appuyer  nos  pa- 
» rôles , si  vous-même  vous  n’avez  pas  défailli 
» dans  la  défense  de  votre  Manichée,  et,  quand 
» vous  le  voudrez,  soyez  ce  que  vous  n’êles  pas 
» encore  et  cessez  d’être  ce  que  vous  êtes.  » Félix 
se  montre  tout  disposé  à recevoir  la  vérité  de  la 
bouche  d’Augustin.  Le  grand  docteur  r^pitule 
les  principales  errenrs  auxquelles  il  faut  renoa- 

‘ !ton  est  ergo  pessio  Chriati  ei  indigentia,  **d  w nitericordia. 
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cér.  La  corruplibililé  de  la  nature  et  de  la  sub- 
stance divine  sont  anaibématisces  par  Félix  lui- 
nième.  La  confusion  de  ce  que  Dieu  engendre  et 
de  ce  qu’il  fait,  du  Verbe  né  de  Dieu  et  de  lame 
humaine  produite  par  la  volonté  de  Dieu,  four- 
nit des  subtilités  et  des  échappatoires  au  prêtre 
manichéen  à qui  Augustin  dit  : Ânaihématisez 
l’opinion  qu'une  portion  de  Dieu  ait  pu  être 
souillée  et  liée  par  la  race  des  ténèbres.  L’àtne 
humaine,  avec  son  libre  arbitre,  a pu  se  souiller, 
mais  elle  ne  fait  pas  partie  de  la  nature  divine. 
L’erreur  de  Mauichée,  c’était  d’imaginer  qu’une 
antre  puissance  pouvait  porter  atteinte  à l’es* 
sence  divine.  Félix  insiste  pour  soutenir  que  les 
œuvres  de  Dieu  sont  égales  à Dieu  lui-inéme,  im> 
inuables  comme  lui,  et  que  l’ame  humaine  est 
une  portion  de  Dieu.  „ 

Vaincu  par  l’argumentation  lumineuse  et  irré- 
'sistible  du  grand  évêque , Félix  s’écrie  euQn  : 
CI  Dites-moi  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse.  — 
Je  veux,  lui- répond  Augustin,  que  vous  anathé- 
matisiez  Mauichée,  dont  les  blasphèmes  sont  si 
grands.  Si  vous  le  &ites  d’esprit,  &ite$-le,  car 
personne  ne  vous  y oblige.  — Dieu  voit,  reprend 
Félix,  si  je  le  fais  d’esprit;  l’homme  ne  saurait 
le  voir  : mais  je  vous  demande  de  m’aider.  — En 
quoi  voulez-vous  que  je  vous  aide?  — Anathé- 
matisez  le  premier,  et  puis  j’analbéuoatisœ^ 
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après.  — Voilà  que  j’écris  de  ma  main,  réplique 
Augustin,  écrivez  de  votre  côté. — Ânathématisez 
de  telle  sorte,  ajoute  Félix,  que  l’esprit  qui  fut 
dans  Manichée  et  parla  par  son  organe,  soit  ana- 
thématisé.  » 

Augustin,  prenant  alors  du  papier,  écrivit  ces 
paroles  : (<  Augustin,  évéque  de  l’Ëglise  catholi-r 
» que,  j’ai  déjà  anathématisé  Manichée  et  sa  doc- 
» trine,  et  l’esprit  qui,  par  son  organe,  proféra 
» d’exécrables  blasphèmes,  parce  que  c’était  un 
» esprit  séducteur,  non  de  vérité,  mais  d’erreur 
» détestable;  et  maintenant  j’anathématise  le  sus- 
» dit  Manichée  et  l’esprit  de  son  erreur.  « Et 
Augustin  ayant  remis  le  papier  à Félix , celui-ci 
ajouta  de  sa  main  ces  paroles  : a Moi,  Félix,  qui 
» avais  donné  ma  foi  à.  Manichée,  maintenant  je 
» l’anathématise,  lui  et  sa  doctrine,  et  l’esprit 
» séducteur  qui  fut  en  lui,  qui  a dit  que  Dieu 
» avait  mêlé  une  portion  de  lui-même  à la  nation 
» de  ténèbres  et  qu’il  la  délivrait  honteusement 
» en  transformant  ses  vertus  en  femmes  contre 
» les  hommes,  ensuite  en  hommes  contre  les  dé- 
» mons  féminins  de  manière  qu’après  cela  il 
» clouait  à jamais  les  restes  de  sa  portion  divine 
))  au  fond  du  globe  de  ténèbres.  J’anathématise 

> Ces  hymens  roonstraeux  sont  décrits  avec  détails  dans  l'écrit  de 
Manichée.  intitolé  /«  Trésor,  au  VII*  livre. 
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» toutes  ces  choses  et  les  autres  blasphèmes  de 
» Manichée.  » 

Puis  viennent  les  deux  signatures  d’Augustin 
et  de  Félix. 

Telles  furent  les  deux  conférences  qui  avaient 
réuni  une  multitude  nombreuse  dans  la  basilique 
d’Hippone.  Les  assistants  suivaient  ces  débats 
avec  une  attention  profonde  et  un  très-vif  inté- 
rêt; il  s’agissait  de  s’instruire,  d’avoir  raison  de 
sa  foi  et  de  marcher  tête  levée  au  milieu  des  en- 
nemis de  la  religion  catholique.  Les  matières  de 
la  philosophie  religieuse  étaient  aussi  familières 
aux  chrétiens  de  cette  époque  que  le  sont  à nos 
contemporains  les  matières  politiques  ; les  dis- 
cussions sérieuses  sur  le  manichéisme  et  le  do- 
natisme attachaient  les  fidèles  .\fricains  aussi  for- 
tement que  nous  attachent  aujourd’hui  les  débats 
d’où  dépendent  la  paix  ou  la  guerre,  la  gloire  ou 
l’humiliation  des  empires,  la  prospérité  ou  la 
ruine  des  nations. 


JlJj  i.  ! Î’iî  'î  i iv-'T  t.  5 
f;  ■ > i'!  II:;  ■ 
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CHAPITRE  II. 


Le  livre  de  la  Nature  du  bien  contre  les  manichéens.  — Le  livre 
contre  Secondinus. 


(405) 

li  y aurait  un  ouvrage  à faire  sur  les  perpétuels 
obstacles  que  la  vérité  rencontre  sur  sa  route, 
et  cet  ouvrage  serait  la  meilleure  histoire  de  l’es- 
prit humain.  L’ignorance,  la  mauvaise  foi,  l’ha- 
bitude, l’orgueil , se  liguenfentre  eux  pour  em- 
pêcher la  vérité  de  passer;  les  intérêts  se  mêlent 
au  complot,  et  donnent  mille  prétextes  à une  im- 
mobilité calculée.  La  marche  du  monde  est  une 
immense  conjuration  contre  la  vérité;  aussi  ses 
moindres  progrès,  ses  moindres  conquêtes  coû- 
tent d’inexprimables  efforts;  elle  a besoin  de  re- 
commencer des  luttes  pour  chaque  pas  qu’elle 
fait,  et  c’est  surtout  de  la  vérité  qu’on  peut  dire 
que  son  passage  en  ce  monde  est  un  combat  con- 
tinuel. Les  hommes  dévoués  à sa  défense  sont 
donc  condamnés  à des  travaux  qui  n’ont  pas  de 
fin  sur  la  terre;  il  faut  que  leur  voix  crie  sans 
cesse,  et  qti’on  l’entende  à chaque  aurore  et  à 
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chaque  soir,  comme  le  son  des  cloches  de  nos 
églises.  11  faut  qu’ils  soient  la  tour  de  guerre  avec 
ses  créneaux  toujours  armés.  Tel  fut  le  grand  Au- 
gustin d’Hippone  vis-à-vis  des  manichéens  et  des 
donatistes;  ce  qu’il  avait  prouvé  vingt  fois,  il  le 
prouvait  encore  : après  avoir  abattu,  il  frap- 
pait encore  les  ruines,  car  l’erreur  renversée  est 
semblable  au  serpent  coupé  en  morceaux,  qui 
s’épuise  en  efforts  pour  réunir  ses  tronçons  san- 
glants. 

Plus  d’une  fois  le  grand  docteur  avait  établi 
que  Dieu  est  le  souverain  bien , la  source  de  tous 
les  biens  visibles  et  invisibles;  il  avait  établi  ce 
qu’est  le  bien,  ce  qu’est  le  mal , ce  qu’est  le  pé- 
ché. Dans  son  livre  de  la  Nature  du  bien  contre 
let  manichéenê  ',  composé  au  commencement  de 
l’année  405,  il  revint  sur  ces  questions  avec  une 
remarquable  netteté,  et  s’efforça  de  faire  toucher 
lu  vérité  à ses  adversaires.  Augustin  leur  répétait 
que  Dieu  est  immuable,  mais  que  la  mutabilité 
est  le  partage  de  toutes  les  choses  créées  de  rien  ; 
que  la  puissance  divine  se  déploie  dans  la  créa- 
tion de  tous  les  biens  grands  ou  petits  ; que  tout 

* Fénelon , dan>  sa  Réfutation  du  système  du  P.  Malebranehe 
tur  la  A'ature  et  la  Grâce,  s'est  appuyé  de  phlsieura  passages  de  ce 
livre  de  saint  Augustin  pour  prouver  au  célèbre  oratorien  que  Dieu 
n'est  pas  obligé  de  donner  à ses  ouvrages  la  plus  haute  perfection 
possible,  et  qu'une  créature,  par  cela  seul  qu'elle  a reçu  l’étre,  est 
bonne  et  digne  de  Dieu. 
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ce  qui  existe  est  bon  à divers  degrés.  Saint  Paul 
avait  dit  : Toute  créature  de  Dieu  est  bonne  ‘ : le 
mode,  l’espèce,  l’ordre,  représentent  la  généralité 
des  biens  dans  la  création.  Le  mal  n a pas  de  na- 
ture propre;  ce  n’est  que  la  diminution  ou  le  re- 
tranchement du  bien.  La  matière  primitive  ap- 
pelée Hyle*,  et  dont  les  manichéens  avaient  fait 
une  puissance  créatrice,  était  elle-même  un  bien, 
car  elle  était  susceptible  de  recevoir  des  formes, 
par  conséquent  susceptible  de  beauté.  Quand 
notre  Dieu  a dit  à son  serviteur  : « Je  suis  celui 
» qui  suis,  » il  a donné  une  magnifique  et  com- 
plète définition  de  lui-même,  il  a révélé  sa  na- 
ture immuable.  Ce  caractère  de  la  nature  divine 
se  retrouve  en  plusieurs  passages  de  nos  livres 
inspirés.  « Vous  changerez  les  choses,  et  elles 
» seront  changées,  dit  le  Psalmiste  ® au  Seigneur, 

))  mais  vous,  vous  demeurez  le  meme.  » La  Sa- 
gesse, dans  le  livre*  qui  porte  son  nom,  a dit . 

<(  Demeurant  en  elle-meme,  la  sagesse  renouvelle 
» toutes  choses.  » L’apôtre  Paul  parle  de  Dieu, 
commeétantseulinmrupüble.  L’ apôtre  Jacques‘dil, 
en  parlant  du  Père  des  lumières,  qu’en  lui,-  il  n'y  • 


» Timot.,  I,  IV,  4. 

2 fl»l. 

3 P».  CI,  27. 

* XI,  21. 

3 I,  17. 
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a pas  de  cluingeinent,  m un  seul  moment  d'ombre. 

Après  avoir  mis  à nu  toutes  les  abominations 
qui  étaient  au  fond  des  croyances  des  mani- 
cliéeiis,  et  qui  outrageaient  la  nature  divine,  Au- 
gustin nous  apprend  un  fait  curieux  ; c’est  qu’il 
y avait  dans  les  Gaules  des  sectateurs  de  cette 
doctrine  ; l'évêque  d'ilippone  le  tenait  d’un  chré- 
tien catholique  de  Rome.  11  cite  la  Paphlagonie, 
comme  un  des  pays  d’Asie  qui  étaient  particu- 
lièrement infectés  de  manichéisme.  C’est  là , en 
effet,  que  Manichée,  poursuivi  par  la  cour  de 
Pei  se,  avait  subi  son  premiei' exil , et  le  sectaire 
avait  dû  y laisser  des  traces.  Augustin  termine 
son  livre  de  la  Nature  du  mal  par  une  prière  où  il 
demande  instamment  à Dieu  de  délivrer,  au 
moyen  de  son  ministère,,  ce  qui  reste  de  mani- 
chéens, comme  il  en  a déjà  délivré  un  grand 
nombre.  « Telle  est,  dit-il,  la  grandeur  de  votre 
» miséricorde  et  de  votre  puissance  , telle  est  la 
» vérité  de  votre  baptême,  et  telle  est  la  force 
» des  clefs  du  royaume  des  cieux  dans  votre 
» sainte  Église,  qu’il  ne  faut  pas  désespérer 
» d’eux,  tant  qu’ils  sont  sur  la  terre,  par  votre 
» patience,  etc.,  etc.  » 

La  réponse  à Secondinus  suivit  de  prèslelivre 
de  la  Nature  dau  mal.  Secondinus  était  un  auditeur 
manichéen;  nous  pensons  qu’il  n’habitait  pas 
l’Afrique,  mais  l’Italie,  d’après  un  passage  de  la 

II.  2 
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réponse  d’Augustin,  où  le  grand  docteur  le  ren- 
voie à son  ouvrage  sur  le  Libre  Arbitre,  qu'il  pourra 
trouver-,  lui  dil-il,  à Noie  en  Campanie,  auprès  de 
Paulin,  noble  serviteur  de  Dieu.  Augustin  ne  le  con- 
naissait pas  même  de  figure,  ce  qui  n’empêcha 
pas  l’auditeur  de  lui  é( rire,  comme  à un  ami, 
pour  le  presser  de  mettre  fin  à ses  luttes  contre 
le  manichéisme,  et  de  revenir  à la  doctrine  des 
deux  principes.  Cette  lettre  est  fort  curieuse;  Se- 
condinus  considérait  l’évêque  d’Hippone  comme 
une  grande  intelligence  jetée  dans  une  fausse 
voie;  La  main  de  là  vérité  avait  placé  une  lampe 
dans  le  cœur  d’Augustin,  mais  il  ne  fallait  pas 
que  les  voleurs  vinssent  piller  son  trésor;  c’était 
à l’amitié  à ne  pas  permettre  que  cette  maison, 
bâtie  sur  la  pierre  de  la  science,  s’écroulât.  En 
lisant  Jes  écrits  d’Augustin,  Secondinus  y avait 
partout  reconnu  le  grand  orateur  et  presque  le  dieu 
de  l’éloquence.  « J’avoue,  lui  disait-il  encore,  que 
» les  marbres  de  la  demeure  d’Anichis  brillent 
» moins  d’art  et  d’ordre  que  vos  écrits  ne  bril- 
))  lent  d’éloquence.  Si  vous  aviez  voulu  la  faire 
» servir  à la  vérité,  cette  éloquence  eût  été  pour 
» nous  une  grande  gloire.  Je  vous  en  prm,  n’ah 
J)  lez  pas  contre  votre  nature,  ne  soyez  pas-  la 
))  lance  de  l’errenr,  qui  perça  le  côté  du  Sau-^' 
wveur.....  Qui  vous  défendra  au  tribunal  du 
» souverain  juge;  lorsque,  sur  votre  propre  té- 
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))  moignage,  vous  serez  convaincu  de  vos  dis* 

» cours  et  de  vos  œuvres?  Le  Perse  ( Manichée)' 

» que  vous  avez  accusé,  ne  sera  point  présent. 

» Excepté  lui,  qui  vous  consolera  dans  vos  lar- 
n mes?  Qui  sauvera  le  punique?...  Plût  à Dieu 
» qu’en  quittant  Manichée,  vous  fassiez  allé  à l’A- 
» cadéfflie,  ou  que  vous  eussiez  commenté  les 
» guerres  des  Romains,  qui  triomphèrent  de 
» tout.  Que  de  grandes  et  de  belles  choses  vous  y 
» auriez  trouvées!  et  vous,  qui  aimez  la  chasteté 
» et  la  pauvreté,  vous  ne  seriez  pas  allé  à cette 
» nation  juive  aux  mœurs  barbares,  etc.,  etc...» 

Secondinus,  dans  sa  pitié  pour  un  grand  génie 
égaré,  ajoutait  ces  paroles,  en  s’adressant  à Au- 
gustin : « Oh  ! je  vous  en  prie,  je  vous  en  sup- 
» plie,  daignez  m’accorder  mon  pardon,  si  vo-;  . 
» tre  cœur  d’or  est  fâché  de  ce  discours;  c’est  un 
» accès  de  zèle  qui  me  presse;  je  ne  veux  pas  que 
» vous  soyez  séparé  ,de  notre  troupeau,  de  ce 
» troupeau  dont  j’étais  écarté,  et  loin  duquel 
» j’aurais  péri  si  je  n’avais,  en  toute  hâte,  re- 
» noncé  à une  communion  inique.....' Laissezdà 
» la  gloire  des  hommes,  si  vcmis  voulez  plaire  au 
n Christ.  Soyez,  pour  notre  i^e,  un  second  Paul 
» qui,  étant  docteur  de  la  loi  juive,  obtint  du 
» Seigneur  la  grâce  de  l’apostolat,  ^ mépris 
»-  comme  de  la  boue  toutes  les  douceurs  pow  < 

» gagner  le  Christ.  Venez  au  secours  de  v<Mre« 
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» âme  si  brillante;  vous  ne  savez  pas  à quelle 
» heure  le  voleur  doit  venir.  Cessez  d’orner  les 
))  morts,  vous  qui  êtes  l’ornement  des  vivants. 

» Ne  marchez  point  dans  la  grande  roule  qui  fait 
» face  au  pays  des  Amorrhéens,  mais  hâtez-vous 
» d’entrer  dans  la  voie  étroite,  pour  gagner  l’é- 
•)  lernelle  vie.  Cessez  d’enfermer  le  Christ  dans 
» le  sein  d’une  femme,  de  peur  que  vous  n’y 
» soyez  renfermé  vous-même  une  secondé  fois. 

» Cessez  de  faire  de  deux  natures  une  seule  na- 
» ture,  parce  que  le  jugement  du  Seigneur  ap- 
» proche.  Malheur  à ceux  qui  changent  en  ainer- 
» tume  ce  qui  est  doux  ! « Si  Augustin  nourris- 
sait quelques  doutes,  Secondinus  était  tout  prêt 
à lui  rendre  raison  dans  un  paisible  entretién. 
Toutefois,  on  ne  doit  pas  s’attendre  à tout  expli- 
quer : la  raison  divine  surpasse  les  cœurs  des 
mortels.  Après  avoir  essayé  de  montrer  ce  qu’il 
entend  par  la  vraie  doctrine,  Secondinus  termine 
ainsi  sa  lettre  ; 

« Lorsque  j’expose  de  telles  choses  à votre 
» admirable  et  sublime  prudence , c’est  comme 
» si  le  Jourdain  prêtait  son  eau  à l’Océan  , une 
» lampe  sa  lumière  au  soleil , et  le  peuple  sa  sain- 
» teté  à l’évêque.  C’est  pourquoi  il  faut  supporter 
))  tout  ce  que  renferme  celte  lettre.  Si  je  n’avais 
» connu  votre  divine  patience,  qui  pardonne  là-  ' 
» ciiement  à chacun,  jamais  je  n’aurais  écrit  de 
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» la  sorte,  quoique  vous  puissiez  voir  que  j'ai 
» rapideineut  toucheaux  opinions  les  meilleures, 
» et  que  j’ai  pris  garde  de  n’étre  pas  long.  Que 
» ces  choses  trouvent  donc  créance  auprès  de 
» votre  sainteté , pour  que  nous  soyons  sauvés 
>)■  ensemble , sinon  vous  pourrez  tirer  de  là  des 
» milliers  de  volumes,  ô maître  bien  digne  d’être 
)>  loué  et  honoré  ! » 

Telle  est  cette  étonnante  lettre , que  nous  de- 
vons croire  l’expression  d’un  sentiment  vrai , et 
qui  annonce  la  considération , l’admiration  pro- 
fonde dont  jouissait  Augustin  dans  les  rangs 
même  de  ses  adversaires.  Secondinus,  tranquille 
dans  son  erreur , éprouva  pour  l’évéque  d’Hip- 
pone  cet  intérêt  vif  et  tendre  que  la  vérité  a fait 
éprouver  plus  d’une  fois  à l’égard  des  génies  en- 
traînés sur  les  routes  du  mal.  Deux  mots  de  cette 
lettre  auraient  été  pourtant  de  nature  à blesser 
le  cœur  d’Augustin;  c’était  l’insinuation  d’avoir 
quitté  le  manichéisme  par  crainte',  etdansl’es- 
' pérance  d’avoir  part  à la  gloire  des  hommes. 
Secondinus  avait  pu  lire  les  Confessions  et  recon- 
naître quelle  voie  avait  conduit  Augustin  au  bap- 
tême catholique. 

Ce  qu’il  y a de  prodigieux  dans  celte  pièce  , 

> Recesiionem  tuam  ad  veritatam,  quæ  per  timorem  facta  en, 
eoDTerte.  Dana  la  même  phraae,  Secondinua  dit  l Auguatin  : < Laiaie 
» la  perfidie  de  la  nation  punique.  » 
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c est  le  reproche  adressé  au  saint  docteur  de 
n’étre  pas  chrétien  et  de  ne  rien  faire  pour  plaire 
an  Christ  : la  pleine  adoption  des  doctrines  ma- 
nichéennes était  donc  la  seule  manière  de  se  con- 
former exactement  à la  foi  évangélique  ! 

11  est  intéressant  de  voir  comment  l'évêque 
d’Hippone  répondit  aux  avances  affectueuses  et 
à la  singulière  invitation  de  l’auditeur  manichéen. 
Cette  réponse  forme  un  livre  que  saint  Augus- 
tin , dans  sa  Revue  préfère  à tout  ce  qu’il  a écrit 
contre  le  manichéisme. 

« La  bienveillance  pour  moi  qui  se  montre 
» dans  votre  lettre , m’est  douce , dit  Augustin  à 
» Sécondinus  en  commençant  ; mais  plus  il  me 
» faut  vous  rendre  amour  pour  amour,  plus  je 
» suis  triste  de  votre  ténacité  dans  de  faux  soup- 
>i  çons , les  uns  contre  moi , les  autres  contre  la 
» vérité,  qui  ne  peut  pas  dianger.  Je  dédaigne 
» facilement  ce  qui  n’est  pas  vrai  dans  vos  ju- 
» gements  sur  mon  caractère  : quoiqu’ils  ne 
» soient  pas  exacts  pour  moi , ils  peuvent  l’être 
» cependant  pour  l’homme.  Vos  erreurs  sur  mon 
D compte  ne  sont  donc  pas  de  nature  à me  re- 
» trancher  du  nombre  des  humains;  cecpie  vous 
» supposez  à tort  en  moi , peut  se  rencontrer 
» dans  un  caractère  d’homme.  Ainsi , il  n’est  pas 

» Line  U,  chap.  z.  ' 
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» nécessaire  que  je  m’efforce  d’enlever  ce  soup- 
))  çon  de  votre  esprit.  Ce  n’est  pas  de  moi  que 
))  dépend  votre  espérance , et  vous  n’avez  pas 
))  besoin  que  je  sois  bon  pour  le  devenir  vous- 
» même.  Pensez  sur  Augustin  tout  ce  qui  vous 
))  plaira , pourvu  que  ma  conscience  ne  mi’accuse 
» point  devant  Dieu.  » Passant  ensuite  au  soup- 
çon d’avoir  abandonnéle  manichéisme  par  crainte 
et  par  désir  de  la  gloire , Augustin  l'accepte  pieu- 
sement comme  une  utile  correction. 

Il  dit  ensuite  que  la  crainte  lui  a fait  quitter  le 
manichéisme,  mais  que  c’est  la  crainte  de  ées 
paroles  de  saint  Paul , qui  atteignent  le  mani- 
chéisme avec  tant  de  force  : « Or,  l’Esprit  dit 
» expressément  que,  dans  les  temps  à venir, 
» quelques-uns  abandonneront  la  foi , en  suivant 
))  des  esprits  d’erreur  et  des  doctrines  diaboli- 
» ques , enseignées  par  des  imposteurs  pleins 
» d’hypocrisie,  dont  la  conscience  est  noircie  ek 
» crimes;  qui  interdiront  le  mariage  et  l’usage 
» des  viandes  que  Dieu  a créées  pour  être  reçues 
» avec  action  de  grâce  par  les  lidèles  et  par  ceux 
» qui  ont  reçu  la  oonnaissanoe  de  la  vérité.  Car 
»>  tout  ce  que  Dieu  a créé  est  bon,  et  <m  ne  doit 
» rien  rejeter  de  ce  qui  se  mange  avec  action  de 
» grâces,  parce  qu’il  est  sanctifié  par  la  parole 
» de  Dieu  et  par  la  prière  » Quant  à l’amour  de 

* Saint  Paul,  épit.  iTim-,  chap.  ir. 
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l’honneur,  oui,  Augustin  a brûlé  de  cet  amour 
en  se  séparant  de  la  société  des  manichéens;  mais 
l’honneur  qui  le  pressait , c’est  celui  dont  parle 
l’Apôtre:  « L’honneur,  la  gloire,  la  paix,  dit 
» saint  Paul,  sont  pour  tout  homme  qui  fait  le 
))  bien*.  » 

L’évêque  d’Hippone  combat  Secondinus  avec 
sa  propre  lettre,  et,  prenant  la  fleur  des  idées  et 
des  preuves  éparses  dans  ses  nombreux  travaux 
contre  les  manichéens  % il  établit  ce  qu’il  faut 
penser  de  Dieu,  du  Christ  et  de  l’âme;  il  carac- 
térise le  péché,  et  reprend  sa  profonde  et  belle 
manière  d’entendre  le  mal  ; savoir  que  le  mal 
n’est  pas  une  substance,  mais  la  diminution  ou 
la  défaillance  du  bien.  Si  de  tous  les  ouvrages 
par  lesquels  le  grand  docteur  a sapé  le  mani- 
chéisme, il  n’était  resté  à la  postérité  que  la  ré- 
ponse à Secondinus,  cette  réponse  sullirait  pour 
nous  mettre  en  possession  des  arguments  invin- 
cibles qui  ruinent  la  doctrine  des  deux  principes. 
Nous  ajouterons  que  l’expression  en  est  limpide, 
vive  et  forte.  Dans  les  dernières  pages  de  sa- ré- 
ponse, Augustin  exhorte  l’auditeur  manichéen  à 
ne  pas  repousser  ses  avis,  à revenir  à ce  Dieu  qui 

» 

■ Rom.  Il,  10. 

^ Les  ouvrages  contre  les  manichéens  sont  contenus  dans  le  8*  vol. 
des  0£uvres  de  saint  Auausiin,  édit,  des  Bénédictins. 
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ne  change  pas,  afin  qu’on  puisse  lui  appliquer 
ces  paroles  de  l’Âpôtre  : « Vous  étiez  autrefois 
» ténèbres , vous  êtes  maintenant  lumière  en 
» Notre-Seigneur  »> 


> Eph.,  V,  8. 
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CHAPITRE  III. 


Dispute  de  saint  Augustin  arec  saint  Jérôme. 


Nous  n’avons  rien  voulu  dire  encore  de  la  dis- 
pute d’Augustin  avec  Jérôme  ; nous  aurions  été 
obligé  de  devancer  les  dates  de  notre  récit  pour 
étudier  et  suivre  les  développements  et  la  con- 
clusion de  cette  dispute  mémorable.  Elle  se  ter- 
mine en  405  ; c’est  la  date  à laquelle  nous  sommes 
parvenus,  et,  jetant  maintenant  nos  regards  en 
arrière,  nous  pourrons  tout  saisir  sans  interrup- 
tion et  sans  désordre. 

Citons  d’abord  le  passage  de  l’Epître  de  saint 
Paul  aux  Galates,  qui  donna  lieu  à celte  vive 
correspondance  entre  deux  grands  hommes , 
deux  grands  saints  : « Or,  Céphas  ( Pierre)  étant 
» venu  à Antioche,  je  lui  résistai  en  face  parce 
» qu’il  était  répréhensible.  Car  avant  que  quel- 
» ques-uns  fussent  venus  d’auprès  dé  Jacques,  il 
» mangeait  avec  les  Gentils;  mais  après  leur  ar- 
» rivée,  il  se  retirait  et  se  séparait  des  Gentils, 
» ayant  peur  de  blesser  les  circoncis.  Les  autres 
» Juifs  usèrent  aussi  de  cette  dissimulation,  et 
» Barnabé  même  s’y  laissa  aussi  entraîner.  Mais 
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» quand  je  vis  qu’ils  ne  marchaient  pas  droit  selon 
» la  vérité  de  l’Évangile,  je  dis  à Géphas  devant 
» tout  le  monde  : Si  vous  qui  êtes  Juif,  vous  vivez 
» comme  les  Gentils  et  non  pas  comme  les  Juifs, 
» pourquoi  contraignez- vous  les  Gentils  à judaï- 
» ser  '?  » ' 

Dans  son  commentaire  des  Épîtres  de  saint 
Paul,  Jérôme,  arrivant  au  passoge  que  nous  ve- 
nons de  transcrire,  avait  pensé  que  le  blâme  in- 
fligé à saint  Pierre  fut  une  sorte  de  mensonge 
officieux.  La  piété  d’Augustin  repoussait  cette  in- 
terprétation. Au  commencement  de  l’année  395, 
Augustin  étant  encore  simple  prêtre  de  l’église 
d’IIippone,  âgé  de  quarante  et  un  ans,  écrivit*, 
pour  la  première  fois,  à l’illustre  solitaire  de  Belh- 
léhem,  âgé  alors  de  soixante-quatre  ans;  il  avait 
eu  de  ses  nouvelles  par  son  cher  Alype,  qui  en  393 
s’était  rendu  en  Palestine.  Dans  cette  lettre , 
Augustin  commençait  par  dire  à Jérôme  qn’il 
connaissait  les  paisibles  joies  de  ses  études  dans 
le  Seigneur  aussi  bien  qu’on  peut  connaître  quel- 
qu’un en  ce  monde.  Ce  qu’il  ignore  de  Jérôme, 
c’est  la  moindre  partie  de  lui-même  : sa  personne. 
Encoi-e  peut-il  dire  que  la  peinture  faite  par 
Alype,  cette  moitié  d’Augustin,  lui  a tracé  Jérôme 

« Ch.  Il,  T.  Il,  18,  13, 14. 
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tout  vivant  devant  les  yeux.  Le  prêtre  d’Hippone, 
au  nom  de  tous  les  cbrétiens  studieux  d’Afrique, 
demandait  à Jérôme  qu’il  voulût  bien  traduire 
en  latiu  les  interprètes  grecs  des  Livres  saints. 
11  aurait  voulu  le  détourner  d’une  traduction 
nouvelle  des  Livres  sacrés  sur  l’hébreu,  pensant 
que  rien  d’important  n’avait  pu  échapper  aux 
Septante.  Augustin  arrivait  ensuite  au  passage 
de  l’Épître  aux  Galates.  11  lui  paraissait  perni- 
cieux de  pouvoir  admettre  que  les  auteurs  in- 
spirés eussent  usé  de  mensonge  sur  un  point.  Ce 
serait  une  porte  ouverte  aux  plus  désastreuses 
tentatives  contre  la  foi.  Les  endroits  de  l’Écri- 
ture dont  on  s’est  servi  pour  prouver  qu’il  est 
parfois  bon  ou  permis  de  mentir,  ont  souffert 
une  interprétation  violente.  Augustin  appelle  sur 
cette  question  l’allentiou  sérieuse  du  grand  com- 
mentateur de  Bethléhem.  Cette  lettre  devait  être 
confiée  à Profuturus,  qui  se  préparait  à partir 
pour  la  Palestine;  il  s’était  chargé  de  portera 
Jérôme  quelques  ouvrages  d’Augustin,  dont  ce- 
lui-ci demandait  l’examen  sévère.  Augustin  lui 
rappelait  ces  paroles  de  David  : «►Le  juste  me 
reprendra  et  me  corrigeia  avec  miséricorde; 
mais  l’huile  du  pécheur  ne  touchera  point  ma 
tête.  » 11  avoue  à Jérôme  qu’il  est  presque  tou- 
jours mauvais  juge  de  ses  propres  ouvrages,  tan- 
tôt par  trop  de  défiance,  tantôt  par  contentement 
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de  lui-même;  il  voit  quelquefois  ses  fautes,  mais 
il  préfère  que  des  hommes  plus  habiles  les  lui 
signalent.  Au  moment  où  PrctfuUirus  se  préparait 
à se  mettre  en  route,  il  fut  forcé  d’accepter  le 
gouvernement  épiscopal  de  l’Eglise  de  Constan- 
line,  et  la  lettre  d’Augustin  demeura  bien  long- 
temps sans  prendre  le  clieiuin  de  Bethléliem. 

Deux  ans  plus  tard  (597),  Augustin,  succes- 
seur de  Valère,s’adressaitencoreà  Jérôme Il  se 
félicitaitd’avoirreçudu  célèbre  docteur  une  petite 
lettre  en échanged’une  simple  salutation;  Augus- 
tin offre  à Jérôme  un  commerce  de  lettres  en  des 
termes  pleins  de  respect  et  d’affection  ; si  ce  n’é- 
tait pas  le  connaître  que  de  ne  pas  voir  son  vi- 
sage, Jérôme  ne  se  connaîtrait  pas  lui-même,  car 
il  ne  se  voit  pas.  C’est  par  l’esprit  que  Jérôme  se 
connaît,  et  c’est  aussi  par  là  qu’Augustin  le 
voit;  il  bénit  Dieu  d’avoir  fait  Jérôme  tel  qu’il 
est.  On  avait  dit  à Augustin  que  le  livre  des 
Eenvaim  eccléidasliqiies  portait  le  titre  d' Epitaphe; 
il  est  surpris  d’un  pareil  titre,  puisqu’il  s’appli- 
que à un  ouvrage  qui  parle  des  vivants  comme 
des  morts.  Puis  revient  la  grande  question  de 
rËpîlre  aux  Galates.  L’évêque  d’ilippone  rap- 
pelle les  inconvénients  graves  d’une  supposition 
qui  fait  entrer  le  mensonge,  ne  fût-ce  que  pour 
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une  fois,  dans  les  livres  divins.  Il  croit  mutile 
de  s’étendre  là-dessus  avec  un  homme  qui  a lie- 
soin  d’un  seul  mot  pour  découvrir  toute  la  por*  ’ 
tée  des  choses.  11  n’a  pas  l’ambition  d’enrichir  de 
son  humble  obole  le  brillant  génie  que  Jérôme 
a reçu  par  un  présent  divin  : nul  n’est  plus  pro- 
pre que  lui,  Jérôme,  à corriger  ce  qui  a pu  lui 
échapper  en  cet  endroit  de  ses  commentaires. 
L’Apôtre  a dit  qu’il  s’est  fait  juif  avec  les  Juifs 
pour  les  gagner;  mais  ceci  n’indique  qu’une 
charité  compatissante  aui  lien  d’une  dissimu- 
lation c’est  ainsi  qu’en  servant  un  malade  on 
se  fait  en  quelque  sorte  malade  avec  lui  pour 
mieux  comprendre  ses  besoins.  Paul  avait  gardé 
quelques  cérémonies  de  la  loi  juive  et  les  autori- 
sait, mais  il  avertissait  qu’il  ne  fallait  pas  y mettre 
son  espérance  ; ces  cérémonies  n’étaient  que  des 
figures  de  l’avénement  du  seigneur  Jésus.  Voifè' 
aussi  pourquoi  le  grand  Apôtre  ne  voulait  pas 
charger  les  Gentils  du  pesant  et  inutile  fardean’ 
des  observations  légales  auxquelles  ils  n’étaient 
pas  accoutumé.  Saint  Paul'ne  reprit  donc  point' 
saint  Pierre  de  ce  que  celui-ci  suivait  les  traditions 
de  ses  pères,  mais  de  ce  qu’il  obligeail  les  Gentils  à ‘ 
judaïter.'  Cette  obligation  marquait  fort  à tort  ia 
nécessité  des  cérémonies  juives  après  ia  venue’ 
de  Jésus-Christ.  Saint  Pierre  savait  ce  que  saint 
Paul  lui  dit  alors  : ça  condescendance  aux  habi- 
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tudes  juives  lui  fit  commetire  celle  faute.  La  cor- 
rection que  reçul  Pierre  fui  réelle.  Ce  que  Paul 
avail  rejeté  chez  les  Juifs,  c’était  leur  ij»norance 
de  la  véritable  justice  de  Dieu,  c’était  l’idée  que 
les  sacrements  de  l’ancienne  loi  demeurassent 
nécessaires  après  la  passion  et  la  résurrection  du 
Sauveur;  Paul  rejetait  chez  les  Juifs  leur  haine 
pour  les  prédicateurs  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Voilà  ce  que  Paul  réprouvait. 

Augustin  veut  donc  que  Jérôme  s’arme  d’une 
sainte  sévérité  contre  lui-même,  qu’il  corrige  son 
propre  ouvrage , qu’ii  chante  la  palinodie,  puisque 
la  vérité  des  chrétiens  est  plus  belle  que  l’Hélène 
des  Grecs.  Les  martyrs  ont  combattu  plus  cou- 
rageusement pour  la  vérité  chrétienne  contre  la 
Sodome  du  siècle,  que  les  héros  de  la  Grèce  ne 
combattirent  pour  Hélène  contre  la  ville  de 
Troie.  Quand  même  Jérôme  aurait  raison,  il  de- 
■'  vrait  pardonner  à Augustin  ses  craintes  ; si  un 
autre  peut  faire  servir  la  vérité  à favoriser  le 
mensonge , ce  serait  de  la  part  de  l’évêque  d’Hip- 
pone  une  bien  légère  faute  de  s’être  laissé  pré- 
venir d’une  erreur  qui  fiivoriserait  la  vérité.-  A 
la  fin  de  sa  lettre,  Augustin  demande  à Jérôme 
de  lui  marquer  les  diverses  aberrations  d’Ori- 
‘ gène,  et  regrette  que,  dans  le  livre  des  Êctivains 
ceclésiasiûiuesj  il  n’ait  pas  indiqué  les  erreurs  des 
auteurs  hérétiques. 
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Le  porteur  de  cette  lettre  était  un  prêtre  d’A- 
frique appelé  Paul.  Malheureusement  des  copies 
de  la  lettre,  contre  l’intention  d’Augustin,  circu- 
lèrent en  Italie , avant  même  qu’elle  arrivât  en 
Palestine.  Le  bruit  de  l’épître  d’Augustin  et  une 
copie  même  de  celte  épîlre  étaient  parvenus  à 
.lérôme  avant  le  message  à son  adresse.  On  lui 
avait  parlé  d’un  livre  fait  contre  lui  par  l’évêque 
d’Hippone  et  envoyé  à Rome.  Augustin  eut  vent 
de  toutes  ces  méprises , et  connut  les  fâcheux 
retards  des  deux  messages.  11  se  hâta  d’écrire 
à Jérôme' j c’était  dans  les  premiers  mois  de 
402.  Il  prit  Dieu  à témoin  qu’il  pouvait  se  ren- 
contrer dans  ses  ouvrages  quelques  opinions 
contraires  à celles  de  Jérôme , mais  qu’il  ne 
l’avait  jamais  attaqué  ; il  gémissait  qu’une  si  lon- 
gue distance  le  séparât  de  ce  grand  homme  et  le 
privât  du  bonheur  de  ses  entretiens. 

Il  y avait  sept  ans  qu’Augustin  avait  entamé  - 
la  question  de  l’Épître  aux  Galates , et  Jérôme 
n’avait  encore  rien  répondu.  Enfin,  cette  même 
année  (402),  une  lettre*,  arriva  deBethléhem  : 
c'était  une  réponse  à la  précédente,  Jérôme  avait 
appris  d’Augustin  qu’il  n’était  l’auteur  d’aucun 
ouvrage  contre  lui  ; quant  à là  lettre  de  397 , 

• Lettre  LXVII. 

2 Lettre  LXVIII. 
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Jérôme  croyait  y reconnaître  le  style  de  l’évêque 
d’ilippone  ; dans  le  doute  cependant,  il  s’abste- 
nait d’y  répondre.  La  longue  maladie  de  la  vé- 
nérable Pauia  ne  lui  aurait  pas  permis  d’ailleurs 
de  traiter  ces  questions.  « Un  discours  impor- 
))  tun,  dit  l’Ecclésiaste,  c’est  de  la  musique  en 
» des  jours  de  deuil*.  » Jérôme  demande  qu’Au" 
gusiin  l’éclaire  sur  l’origine  de  cette  lettre , afin 
qu’il  puisse  y répondre.  A Dieu  ne  plaise  qu’il 
ose  censurer  quelque  chose  dans  les  ouvrages 
de  l’évéque  d’ilippone  ! il  se  contente  de  criti- 
quer les  siens  sans  toucher  à ceux  d’autrui.  Le 
solitaire  parle  de  la  vanité  puérile  qui  pousse  à 
attaquer  les  renommées.  Des  avis  contraires  aux 
siens  ne  le  blessent  pas  ; mais  il  veut  qu’on  re-  . 
garde  les  deux  besaces  de  Perse , alin  que  la  con- 
templation des  défauts  des  autres  ne  nous  fasse 
pas  oublier  les  nôtres.  « Aimez-moi  donc  comme 
» je  vous  aime,  poursuit* Jérôme  ; et,  jeune,  ne 
» provoquez  pas  un  vieillard  dans  le  champ  des 
» Écritures.  J’ai  eu  mon  temps  et  j’ai  couru  au- 
» tant  que  j’ai  pu.  Aujourd’hui,  pendant  que  vous 
))  courez  et  que  vous  franchissez  les  longs  espa- 
» ces,  le  repos  m’est  dû.  Mais  pour  que  vous  ne 
» soyez  pas  seul  à me  parler  des  poêles , permet- 
» tez-moi  devons  faire  souvenir  de  Darès  etd’En- 

* xxn,  6. 
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» t^les,  èt  de  ce  proverbe  .vulgaire;  Le  bflBUf 
ï>  las  pose  un  pied  plus  ferme.  Je  vous,ecris-cçci 
» daas  une  tristesse  profonde;  plût  à Dieu  quejo 
» méritasse  vos  embrassements,  et  que  nous  pus- 
» sions,  en  de  mutuels  entretiens,  apprendre 
D queiqi;»  chose  l’un  de  l’autrelj  » Jérôme  envoie 
à Augustin  sa  réponse  à une  partie  d’une  attaque 
de  Rufin,  qui  avait  passé  par  l’Afrique.  Il  termine 
en  lui  demandant  de  se  souvenir  de  lui , et  lui 
fait  remarquer  combien  il  l’aime  ^ puisqu  il  refuse 
de  relever  sa  provocation  jusqu’à  plus  ample  ex- 
plication de  la  part  d Augustin.  t-  L:-U 

On  a pu  reconnaître  dans  cette  lettre  un  me'- 
lange  d’aigreur  et  de  tendre  bienveillance  ; l’im- 
pétueux Jérôme  a fait  effort  pour  ne  pas  éclater, 
et , sous  des.  formes  dont  la  douceur  n’est  que 
légèrement  altérée , on  sent  bouillonner  le  sang 
du  vieux  Dalmate.  On  voit  s’ouvrir  une  lutte 
■entre  le  cœur  de  Jérôme,  sincèrement  attaché  à 
Augustin,  et  la  violence  de  son  naturel. 

La  correspondance  entre  1 Afrique  et  la  Pales- 
line  n’élait  pas  facile  ; il  fallait  attendre  des  oc- 
casions toujours  rares , et  pamu  ces  rares  oc- 
casions , choisir  les  plus  sûres.  On  confiait  les 
lettres  àdfô  prêtres  ou  à des  diacres, qui  s’en 
allaient  viriter  les  contrées, où  s’était  accomplie 
la  mystérieuse  rédemption  du  genre  humain. 
Le  départ  d’un  diacre  d’Afrique,  appelé  G}  prien, 
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détermiaa  Âugusûn,  en405,  à expédiera  Jérôme 
une  nouvelle  copie  des  deux  lettres  de  596  et 
‘ de  397  ; l’évêque  d’Hippone  priait  Dieu  ' de  tour- 
ner le  cœur  du  solitaire  en  sa  faveur , afin  que 
celui-ci  ne  le  jugeât  pas  indigne  d’une  réponse. 
11  parlait  à Jérôme  de  sa  traduction  de  Job  sur 
l’hébreu , et  de  nouveau  exprimait  le-  désir  que 
l’illustre  vieillard  s’occupât  d’une  version  de 
l’Ancien  Testament , sur  les  Septante  plutôt  que 
sur  l’hébreu.  Le  motif  de  ce  désir  était  une  pen- 
sée de  paix  et  d’unité  pour  les  catholiques  ; l’ad- 
mission dans  plusieurs  églises  d’une  traduction 
nouvelle  sur  l’hébreu  introduirait  deux  textes 
différents  parmi  les  mêmes  fidèles;  les  églises 
latines  auraient  un  texte  qui  ne  s’accorderait  pas 
quelquefois  avec  celui  des  églises  grecques.  De  - 
plus , dans  la  controverse , il  était  plus  facile  de 
produire  le  texte  de  l’Écrilurô  dans  une  langue 
connue  comme  le  grec , que  de  le  produire  dans 
l’hébreu.  Et  les  juifs , à quelles  chicanes  n’au- 
raicnt-ils  pas  recours  pour  contredire  la  version 
de  Jérôme  sur  les  points  qui  ne  leur  convien- 
draient pas!  Augustin  racontait  à ce  sujet  un 
trait  qui  montre  toute  la  pieuse  susceptibilité 
des  chrétiens  de  cette  époque,  pour  le  texte  des 
livres  saints.  Un  évêque  d’Afrique  faisait  lire 
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dans  son  église  la  version  du  livre  de  Jonas,  faite 
par  Jérôme  sur  l’hébreu  ; or , il  se  rencontra  un 
passage  où  Jérôme  avait  traduit  autrement  qu'on 
ne  se  souvenait  d’avoir  vu  et  d’avoir  entendu 
lire  de  tout  temps.  On  soupçonna  une  falsifica- 
tion , les  Grecs  surtout  se  plaignaient.  Cela  lit 
un  si  grand  bruit  parmi  le  peuple,  que  l’évêque 
fut  contraint  de  consulter  les  juifs  de  la  ville. 
Ceux-ci,  par  malice  ou  par  ignorance,,  répon- 
dirent que  les  textes  hébreux  étaient  parfaite- 
ment conformes  aux  textes  grecs  et  latins.  L’évê- 
que, menacé  de  se  voir  abandonné  de  tout  son 
peuple,  fut  obligé  de  rayer  et  de  corriger  comme 
une  faute  de  copiste  le  mot  qui  avait  soulevé  cette 
tempête. 

■ Jérôme , dans  sa  piété  profonde  et  son  amour 
pour  Augustin,  aurait  trouvé  la  force  de  réprimer 
les  mouvements  de  son  âme  offensée  ; mais  il  y 
avait  à Jérusalem  et  en  Judée  des  amis  que  Jé- 
rôme appelle  avec  bienveillance  de  grands  servi- 
teurs de  Jésus-Christ,  et  dont  les  sentiments  et  les 
avis  ne  furent  point  alors  inspirés  par  la  charité. 
Ils  disaient  que  ce  n’était  pas  sans  dessein  qu’ Au- 
gustin avait  laissé  courir  en  Italie  la  lettre  de 
397,  et  qu’il  espérait  réduire  le  vieillard  de 
Bethléhem  à l’humiliation  du  silence.  Il  est  pro- 
bable que  les  ennemis  de  Jérôme  avaient  semé 
ces  bruits  menteurs  : la  Judée  chrétienne  n’au- 
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rait  pas  dû  les  accueillir.  Jérôme , écrivant  à 
Augustin  en  404 , lui  expose  ces  rumeurs  étran- 
ges, et  lui  avoue  que  s’il  ne  lui  a point  répondu, 
c’est  qu’il  ne  voyait  pas  clairement  que  la  lettre 
vint  de  lui  ; il  ne  se  croyait  pas  d’ailleurs  capable 
de  l’attaquer,  comme  on  dit,  avec  une  épée 
trempée  dans  le  miel.  La  lettre  de  597  lui  pa- 
raissait renfermer  des  choses  hérétiques  ; il  au- 
rait craint  qu’on  ne  le  trouvât  trop  dur  à l’égard 
d’un  évêque  de  sa  communion.  Jérôme  atten- 
dait une  copie  de  cette  lettre,  signée  de  la  main 
d’Augustin;  sinon  il  demande  qu’on  respecte  le 
repos  d’un  vieillard , dont  toute  l’ambition  est  de 
demeurer  caché  au  fond  de  sa  cellule.  Si  l’évêque 
d’ilippone  veut  faire  éclater  son  savoir,  qu’il 
cherche  des  jeunes  gens  nobles  et  diserts,  fort 
nombreux  à Rome , et  qui  pourront  et  oseront 
disputer  avec  un  évêque  sur  les  saintes  Écritures. 
Pour  ce  qui  est  de  lui , Jérôme,  soldat  jadis,  il 
est  aujourd’hui  vétéran;  il  ne  peut  plus -com- 
battre avec  son  corps  cassé,  et  n’est  propre  qu’à 
chanter  les  victoires  d’Augustin  et  celles  des  au- 
tres. Trop  d’instances  pour  obtenir  une  réponse 
pourraient  bien  le  faire  songer  à Q.  Maximus , 
qui  brisa  par  sa  patience  le  jeune  orgueil  d’An- 
nibal.  7 

. Le  vieillard  de  Bethléhem  rappelle  les  vers 
de  la  neuvième  églogue  de  Virgile , où  un  .autre 
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vieillard  se  plaint  de  l’âge  qui  affaiblit  tont , ja»- 
qu’â  l’esprit.  Autrefois,  quand  il  était  jeune,  il 
passait  souvent  des  journées  entières  à chanter; 
inaintenantiiaoubliéses chants  : Mérisa presque 
entièrement  perdu  la  voix.  Après  s’être  rappelé 
le  vieux  Méris , Jérôme  se  rappelle  le  vieux  Ber- 
zellaï  de  Galaad , qui  ne  voulut  rien  accepter  de 
David , à cause  de  son  grand  âge.  ' • 

Jérôme  demande  à Augustin  comment  il  peut 
lui  dire  qu’il  n’a  rien  écrit  contre  lui,  puisqu’une 
censure  de  ses  ouvrages,  qui  lui  est  attribuée, 
drciile  d’orient  en  Occident,  puisque  lui-méme 
sollicite  une  réponse  et  l’invite  à chanter  la  pali- 
nodie! Il  faut  s’expliquer  avec  netteté  et  ne  pas 
avoir  l’air  de  combattre  comme  des  enfants.  Jé- 

.c 

rôme  ne  veut  rien  garder  dans  le  cœur  qui  puisse 
démentir  ses  paroles.  Après  avoir  passé  sa  jeu- 
nesse avec  les  saints,  dans  les  austérités  du  cloî- 
tre, lui  conviendrait-il  d’écrire  quelque  chose 
contre  un  évêque  de  sa  communion , contre  un 
évêque  qu'il  a commencé  à aimer  avant  de  le 
connaître,  qui  le  premier  lui  a demandé  son  ami- 
tié, et  qu’il  s’est  rqoui  de  voir  s’élever  après  lui 
dans  la  science  des  Écritures  divines?  La  lettre 
de  597  doit  donc  être  désavouée  ou  signée  fran- 
chement. Jérôme  ne  connaît  d’Augustin  que  les 
Sodloques  et  quelques  commentaires  des  Psaumes; 
H ne  peut  donc  pas  entreprendre  de  censurer  les 
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ôirri^eB  deU’évêqu®  d’HippoM-  Dans  le  peu 
q«'il  oonnàh/fl  trofciyeyart  dea  interpiffitf 
Ae  s‘aotf6tdettr  ^a»  avfc  le»  anciens  ’cdinmenta- 
grées.  Jértme»  termine  par  «e  trait  : « Ay«t 
ir  90in‘,  je  “««is'priev  tontes  les  Ibis  que  vous  m’é* 
» orîrez,  de^  fairè  en  sorte  qae  je  reçoite  vos  let* 
w ’tres  teprèmieri  )va  inonpofim  mo  !!;>'••  ' 
Comme  on  voit  jialc(»ré8pondance  de  Jérôme 
deviéitt  TfTdéebleasBBaP}dfea  amiliés  mal  inspirées 
ont  iriTté  sa  plaie  t f ironie  et  qoelqoe chose  d’iI^ 
jurieux  se  mêlent  à son  langage  ; les  expressions 
aflectueusés  Adressées  à Anguslin  semblent  u’ai»- 
iTverque  pour  ÉsirO' passer  d’amères  dérisioasi 
Une  œrtame  contradiction  se  montre  dans  la 
lettre  de  Jérôme  i d’un  côté,  il  ne  veut  pas  ré- 
pondre, parce  qu’il  ne  pense  pas  que  l'écrit  dont 
il  se  plaint  soit  de  l’évéqued'Hippone}  de  l’mitre, 
il  se  fïkîhe  contre  hii, 'comme  i*il  le  voyait  cou- 
pable. ’ 

\je  caractère  d’Augustin  est  mis  à une  solen- 
nelle épreuve;  l’évèqne  est  offensé,  il  ne  peut  sc 
méprendre  sur  le  iangagede  Jérôme;  queferar 
t'ü?  il  sera  humble  et  doux.  Augnstin  ne  pwt  pas 
imaginer  que  Jérôme  l’ait  maltraité  sans  motif); 
il  reconnaît  sa  faute,  il  confesse  qu’il  a offensé 
Jérôme  le  premier,  en  émvant  une  lettre  qu’U 
ne  saurait  nier.  Augustin  le  conjure,  par  la  man- 
suétude du  Christ,  de  lui  pardonner  s’il  l’a  of- 
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fensé,  et  de  ne  pas  lui  rendre  le  mal  pour  le  mal 
en  l’ofTensant  à son  tour.  C’est  ce  que  nous  trou- 
vons dans  les  premières  pages  de  sa  lettre  ‘ au 
solitaire  de  Beililëhem , écrite  en  404.  Ce  grand 
homme,  qui  fauchait  l’erreur  avec  tant  de  puis- 
sance, sollicite  une  réprimande  bienveillante , et 
déclare  qu’il  ne  manquera  ni  de  gratitude  vis-à- 
vis  de  son  censeur,  ni  de  docilité  pour  se  corri- 
ger. Les  paroles  de  Jérôme,  dures  peut-être, 
Augustin  ne  les  redoutera  point  comme  les  cestes 
d’Entelles;  celui-ci  meurtrissait  son  rival,  mais 
ne  le  guérissait  pas;  les  coups  de  Jérôme  profi- 
leront à Augustin  : le  vieillard  de  Judée  s’est 
comparé  au  bœuf  dont  le  pied  ne  devient  que 
plus  fort  avec  l’âge;  voilà  Augustin  : s’il  a dit 
quelque  chose  de  mal , que  le  bœuf  pose  forte- 
ment son  pied  sur  lui  ! Augustin  ne  se  plaindra 
pas  du  poids  de  l’âge  de  Jérôme,  pourvu  que  ce 
poids  brise  la  paille  de  sa  faute.  Tel  est  le  vœu 
de  l’évêque  africain;  et  voilà  pourquoi  il  ne  peut 
lire  ni  se  rappeler  sans  soupirs  les  derniers  mots 
où  Jérôme  souhaite  de  l’embrasser.  11  n ose  pas 
prétendre  à tant  de  bonheur,  mais  il  voudrait  que 
Dieu  lui  fît  la  grâce  d’être  assez  près  de  Jérôme 
pour  échanger  de  fréquentes  lettres.  Des  années 
se  sont  écoulées  depuis  qu’ Augustin  écrivit  à Jé- 
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rûme  sur  les  paroles  de  l’Apôtre  aux  Galates,  et 
aucune  réponse  n’est  venue  de  Beihléhem  ! Le 
porteur  de  la  lettre  ne  l’a  ni  remise  ni  rap- 
portée. L’évêque  a trouvé  tant  de  choses  dans  les 
épîtres  de  Jérôme  tombées  entre  ses  mains,  que, 
pour  l’avancement  de  ses  études , il  souhaiterait 
d’étre  attaché  à ses  côtés.  Aussi  a-t-il  le  projet 
d’envoyer  à Jérôme  et  de  mettre  sous  sa  disci- 
pline un  de  ses  enfants  dans  le  Seigneur.  « 11 
» n’y  a pas,  lui  dit-il,  et  ne  pourra  jamais  y avoir 
))  en  moi  autant  de  science  des  divines  Écritures 
» que  j’en  reconnais  en  vous.  Le  peu  que  j’ai 
» acquis  dans  cette  science,  je  le  dispense  au 
» peuple  de  Dieu  ; les  occupations  ecclésiastiques 
» m’empêchent  de  me  livrer  à ces  études  au  delà 
» des  besoins  des  peuples  que  je  dois  instruire.  » 
Augustin  parle  ensuite  de  l’attaque  de  Rufin  et 
de  la  réponse  de  Jérôme  dont  il  loue  la  modéra- 
tion. Mais  ce  cœur  si  tendre,  l'ait  par  l’amitié,  ne 
peut  se  défendre  d’une  impression  pénible  en 
voyant  un  tel  orage  éclater  entre  deux  anciens 
amis.  « Quellesàmes,  s’écrie-t-il,  pourront  désor- 
» mais  s’épancher  l’une  dans  l’autre  en  sûreté  ? 
))  Qui  pourra-t-on  aimer  en  toute  confiance? 
» Quel  ami  ne  craindra-t-on  pas  comme  un  en- 
))  Demi  futur,  si  une  querelle  qui  fait  notre  dou- 
» leur  a pu  s’élever  entre  Jérôme  et  Rudn!  O 
» condition  misérable  et  digne  de  pitié!  O qu’il 
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» y a peu  de  fondement  à faire  sur  ce  que  I’oh 
» Toit  au  cœur  de  ses  amis,  puisqu’on  ne  sait 
» rien  de  ce  qui  arrivera  dans  la  suite  ! Mais 
» pourquoi  gémir  sur  la  fragilité  d’uné  récipro- 
» cité  affectueuse,  lorsque  l’homme  ne  se  connaît 
» pas  lui-même  pour  l’avenir?  Peut-être  sait-ü 
» un  peu  ce  qu’il  est  à présent,  mais  ce  qu’il  sera 
» plus  lard,  il  l’ignore.  ») 

L’évêque  revient  au  désir  de  se  voir  i et  de 
s’embrasser,  et  puis  l’exemple  de  Rufin  passe 
devant  lui  comme  un  noir  nuage.  L’union  de 
deux  amis  s’est  brisée  au  milieu  d’une  vie  dégagée 
des  affaires  du  siècle^  sur  ce  sol  même  que  le 
Christ  a foule  de  ses  pieds  humains  et  où  il  a dit  : 
Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma  paix. 
Augustin  voudrait  rencontrer  quelque  part  Jé- 
rôme et  Rufin;  dans  son  émotion  et  sa  douleur, 
il  se  jetterait  à leurs  pieds,  pleurerait  autant  qu’il 
pourrait,  prierait  autant  qu’il  aimerait!  Il  sup- 
plierait chacun  d’eux  pour  soi-mème,  il  supplie- 
rait l’un  pour  l’autre,  il  les  supplierait  pour  les 
faibles,'  au  nonr  du  Christ  mort  pour  eux,  et  leur 
demanderait  de  ne  plus  répandre  l’un  contre 
l’autre  des  écrits  qu’on  ne  pourra  plus  détruire 
quand  on  voudra  faire  la  paix.  Augustin  dit  à la 
fin  que  s’il  lui  est  . arrivé  d’offenser  Jérôme,  c’est 
qu’il  ji’étnît  pas  avec  lui  comme  avec  un  ami  à 
qui  oa  peut  se  livrer.-  Avec  uu  ami,  Augustia  se 
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donne  tout  entier;  Il  se  repose  dans  son  sein  sans 
axtctine  inquiétude,  parce  qu’il  sent  que  Dieu  y 
est,  que  c’est  vers  Dieu  qu’il  se  jette,  que  c’est 
en  Dieu  qu’il  trouve  son  repos.  Dans  cette  heu-, 
reuse  tranquillité,  il  ne  redoute  point  l’incerti- 
tude du  lendemain  sur  laquelle  il  gémissait  tout 
à l’heure.  Lorsqu’un  homme  embrasé  de  la  cha- 
rité chrétienne  est  devenu  pour  lui  un  fidèle  ami, 
Augustin  ne  voit  plus  un  homme  dans  ce  confl- 
dent  intime  de  ses  desseins  et  de  ses  pensées, 
mais  il  ne  voit  que  Dieu  en  qui  il  demeure  et  qui 
l’a  fait  ce  qu’il  est  ; car  Dieu  est  charité,  etquiconquc 
dmenre  dans  la  charité  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  de^ 
mesire  en  hd.  La  rupture  de  Jérôme  et  de  Rufin 
occupe  Angustin  dans  les  dernières  lignes  de  sa 
lettre  : « C’est  un  grand  et  triste  miracle,  dit-il, 
» que  de  descendré  d’une  telle  amitié  à une  ini- 
» mitié  pareille;  mais  c’en  serait  un  bien  conso* 
» lant  et  bien  plus  grand  encore,  de  revenir  d’une 
1)  telle  inimitié  à l’union  première,  » 

Cette  lettre  est  un  monument  de  la  douceur 
d’Augustin.  Comme  il  s’humilie  aux  pieds  de 
llllustre  vieillard  I Comme  il  cherche  à l’apaiser  ! 
11  est  touchant  dans  ses  pieux  remords,  dans  ses 
tendres  inquiétudes,  et  sa  pensée  s’élève  lorsqu’il 
nous  montre  l’amitié  chrétienne  prenant  les  pro- 
portions de  l’infini.  * 
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CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  même  sujet. 

(404) 


Voici  enfin  Jérome  qui  répond.  Il  n’a  pas  pu 
recevoir  encore  (et  c’est  regrettable)  la  précé- 
dente lettre,  si  pleine  d’humilité  et  d’amour, 
mais  il  a reçu  les  trois  lettres  que  le  diacre  Gy- 
prien  avait  été  chargé  de  lui  remettre.  L’hôte  des 
saints  déserts  va  passer  en  revue  les  diverses 
questions  posées  par  l’évêque  d’Hippone;  le  por- 
teur ne  lui  a demandé  ses  lettres  que  trois  jours 
avant  son  départ  ; Jérôme  s’est  donc  vu  forcé  4e 
répondre,  non  pas  avec  la  maturité  de  quelqu’un 
qui  écrit,  mais  avec  la  rapidité  hardie  de  quel- 
qu’un qui  dicte.  Cette  excuse  de  Jérôme  n’en 
était  pas  une  pour  lui  ; le  trait  saillant  de  son  gé- 
nie, c’est  une  ardente  verve  qui  produit  vile.  On 
va  voir  que  sa  défense  ne  souffrira  point  de  la 
nécessité  d’une  dictée  rapide. 

Les  armes  de  Jérôme,  ces  armes  qu’il  a à peine 
le  temps  de  saisir,  c’est  le  Christ , c’est  l’ensei- 
gnement de  l’apôtre  Paul,  qui  dit  aux  Ëphésiens  : 
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Que  h vérité  soit  la  ceinture  de  vos  reins;  la  justice, 
votre  cuirasse;  que  vos  pieds  soient  clmmés  pour  vous 
préparer  à l'Évangile  de  paix.  Prenez  le  bouclier  de 
la  foi...,  le  casque  du  salut,  le  glaive  spirituel,  qui 
est  la  parole  de  Dieu.  Voilà  de  quels  traits  s’arma 
le  jeune  David;  il  choisit  dans  le  torrent  cinq 
pierres  polies,  pour  montrer  qu’il  ne  s’était  pas 
souillé  au  milieu  des  (lots  orageux  du  siècle  ; il 
but  en  chemin  de  l’eau  du  torrent,  et  voilà  pour- 
quoi il  éleva  la  tête  et  frappa  au  front  son  superhe 
ennemi.  Jérôme  demande  à Dieu  de  remplir  son 
cœur  de  sa  parole;  il  ne  doute  pas  qu’ Augustin 
ne  demande  aussi  à Dieu  de  faire  triompher  la 
vérité  dans  cette  dispute,  car  il  cherche,  non  pas 
sa  gloire,  mais  celle  du  Christ.  Si  Augustin  est 
victorieux,  Jérôme  le  sera  aussi,  pourvu  qu’il 
comprenne  son  erreur.  Si  Jérôme  triomphe,  Au- 
gustin triomphera  également  : « Ce  ne  sont  pas, 
» dit  l’Apôtre  *,  les  enfants  qui  thésaurisent  pour 
» leurs  pères,  mais  lesi  pères  qui  thésaurisent 
» pour  leurs  enfants.  » 

Jérôme  arrive  d’ahord  à ce  titre  d'Epitaphe 
qu’on  avait  inscrit  à tort  en  tête  de  son  livre  des 
Hommes  illustres;  le  mot  d'Epitaphe  ne  pouvait 
pas  convenir  à un  tel  ouvrage  ; le  livre  de  Jé- 
rome est  intitulé  des  Hommes  illustres,  ou  pro- 
prement des  Ecrivains  ecclésiastiques. 


* Corinih.  II,  xii,  14. 
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U aborde  ensuite  la  principale  question  sur 
rÉpîtreaiixGalates.  Augustin  lui  demande  pour- 
quoi il  a dit  que  Paul  n’avait  pu  condamner  dans 
l’apôtre  Pierre  ce  qu’il  avait  fait  lui-même,  ni  le 
blâmer  d’une  dissimulation  dont  il  était  lui-même 
réputé  coupable.  Augustin  soutient  que  la  répri- 
mande de  Paul  n’était  point  simulée,  mais  véri- 
table; que  Jérôme  nedoit  pas  enseigner  le  men- 
songe, et  que  les  Écritures  doivent  rester  ce 
qu’elles  sont.  Si  Augustin  avait  eu  la  prudence  de 
lii’e  la  petite  préface  des  commentaires  de  l’É- 
pîire  aux  Galates,  il  aurait  vu  que  l’opinion  de 
Jérôme  était  tout  simplement  celle  d’Origène  * 
et  des  auteurs  grecs;  Jérôm  e a mêlésespropre s 
pensées  à leurs  pensées;  il  a exprimé  les  im- 
pressions de  ses  lectures  ; ses  paroles  laissaient 
au  lecteur  la  liberté  d’approuver  ou  de  rejeter 
l’opinion  des  auteurs  grecs.  Augustin  a changé 
la  face  de  la  question,  en  soutenant  que  les  Gen- 
tils qui  avaient  cru  en  Jésus-Christ  étaient  déli- 
vrés du  joug  de  la  loi  ; que  les  juife  devenus 
chrétiens  étaient  soumis  à cette  même  loi;  que 
Paul,  comme  docteur  des  Gentils,  avait  raison 
de  reprendre  les  observateurs  des  cérémonies 


* Origène  a écrit  quatre  volumes  sur  l’£pilre  aux  Galates,  et  son 
diiièine  livfe  des  Stromates  est  une  explication  abrégée  de  cette 
épttre. 
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légales,  et  cpie  Pierre,  coarnic  chef  de  la  circon- 
cision, avait  tort  de  vouloir  contraindre  les  Gen- 
tils à l’observation  d’une  loi  obligatoire  pour  les 
juifs  seulement.  Si  Augustin  pense  que  les  juifs 
chrétiens  soient  tenus  de  suivre  l’ancienne  loi,  il 
est  du  .devoir’ d’un  évêque  comme  lui,  connu 
dans  tout  l’univers,  de  publier  celte  opinion  et 
d’engager  tous  les  autres  évêques  à la  suivre. 
Quanlà  lui,  Jérôme,  caché  sous  un  pauvTe  petit 
toit  avec  des  moines,  c’est-à-dire  avec  des  pé- 
cheurs comme  lui,  il  n’ose  pas  prononcer  sur 
ces  grandes  questions  ; il  se  contente  d’avouer 
ingénument  qu’il  lit  les  ouvrages  des  anciens,  et 
que,  selon  la  coutume  de  tous  les  interprètes, 
il  marque  dans  ses  commentaires  leurs  différentes 
explications,  aOn  que  chacun  adopte  .celle  qui  lui 
plaira. 

Le  but  de  l’interprétation  d’Origène,  inter- 
prétation adoptée  par  les  autres  auteurs,  c’était 
de  répondre - aux  blasphèmes  de  Porphyre,  qui 
prétendait  que  Paul  n’avait  pu  sans  insolence 
reprendre  en  face  le  prince  des  apôtres  pour  une 
faute  où  lui-même  était  tombé.  Jérôme  cite  l’au- 
torité de  saint  Jean  Chrysoslome,  (|ui,  dans  un 
commentaire  étendu  sur  le  passage  de  l’Épître 
aux  Galates,  avait  adopté  le  ^ntimenl  d’Origène 
et  des  anciens.  Voilà  les  hommes  avec  lesquels 
s égare  le  solitaire  de  Judée:  . il  demaudc  à Au- 
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gustin  de  produire  une  autorité  à l’appui  de  son 
propre  jugement.  ' 

Toutefois,  Jérôme  ne  se  bornera  pas  à s’abri- 
ter derrière  de  grands  noms  ; il  entrera  directe- 
ment en  lutte  avec  Augustin.  Il  rappelle  la  voix 
d’en  haut  qui  disait  à Pierre:  Lève^toi,  tue  et 
mange';  et  qui,  se  disant  entendre  une  seconde 
fois,  avertissait  Pierre  de  ne  pas  appeler  impur 
ce  que  Dieu  a purifié.  Jérôme  cite  divers  traits 
des  Actes  des  Apôtres  .qui  montrentde  la  part  de 
Pierre  une  parfaite  connaissance  de  l’inutilité 
de  l’ancienne  loi  après  l’ Evangile.  Il  fut  lui- 
même  l’auteur  du  décret  qu’on  l’accpse  d’avoir 
violé  ; il  lit  semblant  de  l’enfreindre  pour  ne  pas 
offenser  les  juifs  qui  s’étaient  attachés  à l’Évan- 
gile. Paul,  qui  a repris  Pierre,  n'avait-il  pas  fait 
comme  lui?  Le  grand  Apôtre  rencontre  à Listra, 
dans  l’Asie-Mineure,  le  disciple  Timothée,  fils 
d’uiie  veuve  chrétienne  et  d’uii  père  gentil.  Paul 
veut  l’emmener  avec  lui,-  mais  il  le  circoncit  à 
cause  des  juifs  qui  se  trouvaient  en  ces  lieuac-là.  Paul 
n’eut  donc  pas  pour  Pierre  l’indulgence  qu’il 
avait  eue  pour  lui-même.  De  plus,  l’Apôtre  qüi 
avait  laissé  croître  ses  cheveux  pour  accomplir 
un  vœu,  se  fit  raser  la  tête  à Cenchrée.  Pour- 
quoi laissa-t-il  croître  sa  chevelure  dans  un  vœu? 

> Àcte$  de$\Ap6tru,  zi,  7. 
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n’était-ce  pas  une  concession  à la  loi  de  Moïse  ‘ 
qui  ordonnait  cela  aux  nazaréens  consacrés  à 
Dieu?  A l’arrivée  de  Paul  dans  la  ville  de  Jéru- 
salem , Jacques  et  tous  les  prêtres  qui  étaient 
avec  lui,  après  avoir  approuvé  son  évangile,  lui 
dirent  que  des  milliers  de  ju  ifs  croyaient  en  Jésus- 
Christ,  tout  en  pratiquant  avec  zèle  l’ancienne 
loi  ; ces  juifs  ont  entendu  répéter  que  Paul  en- 
seigne aux  juifs  qui  sont  parmi  les  Gentils,  de 
ne  pas  circoncire  leurs  enfants  et  de  ne  pas 
suivre  l’ancienne  coutume.  Jacques  et  les  prêtres 
engagent  Paul  à prouver  le  contraire  par  son 
exemple;  « Nous  avons  ici,  lui  disent-ils,  quatre 
» hommes  qui  ont  fait  un  vœu;  prenez-les  avec 
))  vous,  purifiez-vous  avec  eux,  faites-leur  raser 
» la  tête,  afin  que  tous  sachent  que  ce  qu’ils  ont 
» entendu  devons  est  faux,  mais  que  vous  mar- 
» chez  vous-même  dans  lobservatiott  de  la  loi  * ». 
Paul  suivit  ce  conseil,  et  le  jour  suivant,  il  entra 
dans  le  temple  avec  les  quatre  hommes. 

« Dites-moi  donc  encore,  Paul , à’écrie  ici 
D Jérôme  : pourquoi  vous  êtesivous  rasé  la  tête? 
» pourquoi  avez-vous  marché  nu-pieds  selon  les 
» cérémonies  judaïques  ? pourquoi  avez-vous 
» offert  des  sacrifices  et  immolé  pour  vous  des 

* Liwt  des  Nombres,  vi,  18. 

3 Aetes  des  Apdtres,  xxi,  17-36. 

II.  i 
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))  victimes  selon  la  loi?  Vous  repondrez  sans 
» doute  que  c’était  pour  ne  pas  scandaliser  les 
» juifs  qui  avaient  cru.  Vous  avez  donc  faitsem- 
» blant  d’être  juif  pour  gagner  les  .juifs,  et  Jac- 
» ques  et  les  autres  prêtres  vous  ont  appris  cette 
» dissimulation,  qui  ne  vous  a point  sauvé  de  ce 
» que  vous  appréhendiez.  Car,  une  sédition 
» s’étant  élevée,  vous  alliez  être  tué  lorsqu’un 
» tribun  vous  arracha  des  mains  du  peuple;  il 
» vous  envoya  à Gésarée,  escorté  par  des  s(d- 
» dats,  de  crainte  que  les  juifs  ne  vous  ûssent 
» mourir  comme  un  imposteur  et  un  destruc- 
» teur  de  la  loi.  Arrivant  ensuite  à Rome,  dans 
» une  maison  que  vous  aviez  louée,  vous  pré- 
» chûtes  le  Christ  aux  juifs  et  aux  Gentils,  et  sous 
))  le  glaive  de  Néron,  vous  scellâtes  de  votre 
)>  sang  ce  que  vous  aviez  enseigné.  » 

Nous  venons  de  voir  que,  dans  la  crainte  des 
juifs,  Pierre  et  Paul  ont  tous  les  deux  fait  sem- 
blant d’observer  la  foi.  De  quel  front,  par  quelle 
audace,  Paul  eût-il  donc  repris  dans  un  autre  ce 
qu’il  avait  fait  lui-même?  La  feinte  des  deux 
apêtres  n’était  pas  un  mensonge  officieux, 
comme  le  prétend  Augustin,  car  Origène  et  ceux 
qui  l’ont  suivi  ne  plaidaient  pas  la  cause  du 
mensonge,  mais  ils  reconnaissent,  dans  la  con- 
duite des  deux  apôtres,  la  sagesse  et  la  prudence. 
Ils  réfutent  les  insolents  blasphèmes  de  Por 
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phyre,  qni  dit  que  Pierre  et  Paul  avaient  eu  en- 
tre eux  une  querelle  d’enlants,  et  que  la  jalousie 
avait  inspiré  Paul. 

D’après  l’opinion  exprimée  dans  la  lettred’Au- 
gustin,  l’erreur  de  Pierre  semble  ne  pas  consister 
dans  la  doctrine  qui  rendait  la  loi  de  Moïse  obli- 
gatoire pour  les  juifs,  devenus  chrétiens,  mais 
seulement  dans  l’idée  de  vouloir  obliger  les  Gen- 
tils à judaïser  : en  ce  cas,  Paul  aurait  eu  le  droit 
de  reprendre  Pierre,  car  jamais  il  n’avait  con- 
traint les  Gentils  à la  pratique  de  la  loi  mosaïque. 
Jérôme  fait  observer  à Augustin  qu’il  tomberait 
ainsi  dans  l’hérésie  des  Cérinthiens  et  des  Ébio- 
nites.  Cérînthe  et  Ët»on  avaient  vouln  mêler  à 
l’Évangile  les  cérémonies  judaïques,  et  les  anciens 
docteurs  de  l’Église  les  avaient  anathématisés.  An 
temps  même  de  Jérôme,  on  rencontrait  dans  les 
synagogues  de  l’Orient  la  secte  des  minéens  on 
des  nazaréens,  qui,  voulant  être  à la  fois  juifs  et 
chrétiens,  nétaient  ni  chrétiens  ni  juifs.  Jérôme 
insiste  sur  les  passages  de  la  lettre  d’Augustin 
qui  ont  l’air  d’autoriser  les  sacrements  des  juifs 
parmi  les  chrétiens;  l’évêque  d’Hippone  ne  trou- 
vait rien  de  pernicieux  dans  les  cérémonies  ju- 
daïques. « Mais  an  contraire,  dit  Jérôme,  je  di- 
» rai  et  je  crierai  contre  le  monde  entier  que  les 
» cérémonies  des  juifs  sont  nuisibles  et  mortelles 
» aux  chrétiens,  et  que  l’observateur  de  cescéré- 
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» monies,  soit  juif,  soit  Gentil,  est  tombé  dans  le 
» gouffre  du  démon,  car  le  Christ  est  la  fin  de  la 
» loi  pour  la  justiûcation  de  tout  croyant  La 
» loi  et  les  prophètes  ont  duré  jusqu’à  Jean-Bap- 
» liste  ^ etc.  » Paul,  qui  fait  le  sujet  de  la  dis- 
pute, avait  dit  : « Voilà  que  moi,  Paul,  je  vous 
» déclare  que,  si  vous  vous  faites  circoncire,  le 
» Christ  ne  vous  sert  de  rien  » 

Augustin,  dans  sa  lettre,  avait  marqué  ce  que 
saint  Paul  avait  rejeté  de  mauvais  chez  les  juifs;  il 
ne  dit  pas  ce  qu’il  en  avait  retenu  de  bon.  Paul  sui- 
vait, répondra  Augustin,  les  cérémonies  ancien- 
nes, quoiqu’elles  ne  fussent  pas  de  nécessité  de  salut. 
Que  veulent  dire  ces  mots?  Pourquoi  observer  des 
cérémonies  qui  ne  font  rien  pour  mener  au  salut? 
L’observation  des  cérémonies  légales  ne  saurait 
être  de  ces  choses  indifférentes  qui  tiennent  le 
milieu  entre  le  bien  et  le  mal,  comme  parlent  les 
philosophes. 

Entre  deux  docteurs  si  excellents,  un  désir  de 
rapprochement  était  naturel.  Jérôme  le  sent  lui- 
même.  ((  Après  tout,  dit-il,  il  n’y  a pas  une 
))  grande  différence  entre  votre  sentiment  et  le 
» mien.  Je  dis  que  Pierre  et  Paul,  par  crainte  des 
» juifs,  ont  fait  semblant  de  remplir  les  préceptes 


1 Rom.,  X,  4. 

* Luc,  XVI,  16. 

* GaUt.,  T,  7. 
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» delà  loi.  Vous,  vous  prétendez  qu’ils  ont  fait 
» cela  charitablement,  non  par  dissimulation, 
» mais  par  affectueuse  compassion.  Que  ce  soit 
» crainte  ou  miséricorde,  il  sera  établi  que  les 
» deux  apôtres  feignirent  d’être  ce  qu’ils  n’étaient 
» pas.  » 

Jérôme  prie  Augustin  de  lui  pardonner  cette 
petite  discussion,  qu’il  a lui-même  provoquée.  Il 
ne  veut  pas  être  pris  pour  un  docteur  de  men- 
songe, lui  qui  marche  à lasuite  du  Christ,  lavoie,  la 
vérité  et  la  me.  Il  demande  à Augustin  de  ne  pas  ' 
soulever  contre  lui  le  peuple  qui  l’honore  comme 
son  évêque,  ce  peuple  qui  l’écoute  avec  admira- 
tion, mais  qui  compte  pour  peu  un  homme  au  dé- 
clin de  la  vie,  enfermé  dans  la  solitude  des  champs 
et  d’un  monastère.  « Cherchez,  dit  Jérôme  à Au- 
» gustin,  cherchez  d’autres  gens  à instruire  et  à 
» reprendre  ; quant  à nous,  nous  sommes  sépa- 
» rés  par  une  si  grande  étendue  de  terre  et  de 
» mer,  que  le  son  de  votre  voîx  nous  parvient  à 
)5  peine;  et,  si  vous  m’écriviez  des  lettres,  Rome 
» et  l’Italie  les  recevraient  avant  moi.  » 

On  sesouvient  du  désir  d’Augustin  de  détour- 
ner Jérôme  d’une  traduction  nouvelle  de  l’Écri- 
ture sur  l’hébreu.  Augustin  lui  disait  ; Ou  les 
textes  traduits  par  le  Septante  sont  obscurs,  ou 
bien  ils  sont  clairs;  s ils  sont  obscurs,  il  est  per-’ 
mis  de  croire  que  vous  pouvez  vous  tromper  vous 
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aussi  ; s’ils  sont  clairs,  les  erreurs  n’ont  pas  élé 
possibles.  Jérôme  répond  à Augustin  par  son  pro- 
pre dilemme.  Les  choses  expliquées  par  tous  les 
anciens  interprètes  des  Écritures  sont  obscures 
ou  bien  sont  claires:  si  elles  sont  obscures,  com- 
ment Augustin  a-t-il  osé  à son  tour  entreprendre 
l’explication  de  ce  qu’ils  n’avaient  pu  compren- 
dre? si  elles  sont  claires,  il  était  inutile  de  tra- 
vailler à mettre  en  lumière  ce  qui  n’avait  pu  leur 
échapper,  particulièrement  sur  les  Psaumes,  qui 
ont  été  le  sujet  de  nombreux  volumes  des  auteurs 
grecs,  Origène,  Eusèbe  de  Césarée,  Théodore 
d’iléraclée,  Astériusde  Scytopolis,  Apollinaire  de 
Laodicée,  Didyme  d’Alexandrie.  Chez  les  latins. 
Hilaire  de  Poitiers,  Eusèbe,  évêque  de  Verceil, 
ont  traduit  Origène  et  Eusèbe  de  Césarée,  et  le 
grand  Ambroise  a suivi  Origène.  Pourquoi  donc 
Augustin  est-il  revenu  sur  les  Psaumes  après 
tant,  d’illustres  interprètes?  — Avec  une  telle 
règle,  il  n’y  aurait  plus  moyen  d’écrire  après  les 
anciens.  Jérôme  n’a  point  songé  à abolir  les  ver- 
sions anciennes,  puisqu’il  les' a corrigées  et  mises 
en  latin,  à l’usage  de  ceux  qui  n’entendent  que 
cette  langue  ; mais  il  a voulu  rétablir  les  passa- 
ges que  les  juife  avaient  supprimés  ou  altérés,  et 
faire  connaître  aux  latins  la  vérité  hébraïque  toqt 
entière.  Nul  n’est  forcé  de  lire  sa  version  nou- 
velle. On  peut  boire  délicieusement  le  vin  vieux 
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et  mépriser  le  vin  nouveau  de  Jérôme,  c’est-à- 
dire  son  travail  pour  l’éclaircissement  des  an- 
ciens et  l’intelligence  des  endroits  qu’on  ne  com- 
prenait pas.  Pour  ce  qui  est  des  juifs,  dont  la  ma- 
lice parait  préoccuper  Augustin,  il  ne  faut  pas 
croire  que  tous  les  juifs  de  la  terre  ressemblent 
à ceux  de  la  petite  ville  d’Afrique  dont  on  a 
parlé.  En  terminant  sa  lettre,  Jérôme  prie  Augus- 
tin.de  ne  plus  forcer  au  combat  un  vieux  soldat 
qui  se  repose;  Augustin  est  jeune  encore,  U est 
placé  sur  une  chaire  pontiCcale  ; qu’il  instruise 
les  peuples,  et  qu’il  enrichisse  les  greniers  ro- 
mains des  nouvelles  moissons  de  l’Afrique;  il  suf- 
fit au  pauvre  Jérôme  de  parler  bas  dans  un  coin 
de  monastère,  avec  quelque  pécheur  comme  lui, 
qui  l’écoute  ou  le  lit. 

Telle  est  cette  réponse,  où  nulle  question  n’est 
omise,  réponse  éloquente  où  l’esprit,  l’imagina- 
tion, la  force  de  la  pensée,  se  mêlent  aux  Heurs 
des  livres  divins,  pour  charmer  et  entraîner.  Jé- 
rôme avait  alors  soixante-et-treize  ans,  et,  sous  ce 
front  chauve,  labouré  par  de  profondes  rides, 
dans  cette  poitrine  amaigrie,  desséchée,  meur- 
trie par  la  pénitence,  on  sent  tout  le  feu  de  la 
jeunesse.  L’éloquence  s’échape  ici  de  la  bouche 
du  vieux  Jérôme,  pareille  à ces  sources  de  Judée 
qui,  parfois,  sortent  d’une  terre  aride  et  nue  où 
la  dévastation  a passé. 
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Dans  une  petite  lettre  adresée  à Augustin  peu 
de  temps  après,  Jérôme  lui  demande  pardon  de 
cette  réponse  à laquelle  il  a été  si  vivement  solli- 
cité ; ce  n’est  pas  lui  qui  a parlé,  c’est  sa  cause 
qui  s’est  défendue  contre  celle  d’Augustin.  11  l’in- 
vite à laisser  là  ces  querelles,  et  veut  que  leurs* 
lettres  ne  soient  plus  que  des  lettres  d’amitié.  Jé- 
rôme a repoussé  avec  le  style  un  ami  qui , le  pre-‘ 
mier,  l’avait  attaqué  avec  Vépée  : il  appartient  à la 
bonté  et  à la  justice  d’Augustin  de  donner  tort  à* 
l’agresseur,  et  non  pas  à celui  qui  se  défend.  i 

La  réponse  d’Augustin  en  405  est  d’une  grande’ 
importance.  Elle  est  empreinte  d’un  esprit  fin, 
d’une  raison  ferme  et  d’un  noble  amour  de  la  vé- 
rité et  de  la  jusiice.  Jérôme  voulait  qu’Augustin 
jouât  avec  lui  dans  le  champ  des  Ecritures,  de 
manière  à ne  pas  se  blesser  l’un  l’autre.  L’évêque 
ne  comprend  guère  ce  jeu  dans  des  recherches 
aussi  sérieuses  que  celles  de  la  vérité  de  l’Écri- 
ture. Si  quelque  chose  semble  manquer  d’exac- 
titude dans  les  écrits  des  autres,  il  faut  bien  le 
dire,  sous  peine  de  perdre  son  temps  en  confé- 
rences inutiles;  et  alors  on  s’expose  à être  accusé 
de  vouloir  se  faire  une  réputation  en  attaquant  les 
grands  hommes,  et  de  tirer  une  épée  trempée  dans  le 
miel.  Augustin  ne  cache  pas  à Jérôme  que  les  li- 
vres canoniques  sont  les  seuls  dont  il  reconnaisse 
l’infaillibilité,  et  qu’il  n’accepte  les  autres  livres 
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qu’après  examen  : Jérôme  ne  peut  pas  prétendre 
qu’on  lise  ses  ouvrages  comme  ceux  des  pro* 
phètes  et  des  apôtres. 

Augustin  persiste  à soutenir  que  Paul  a repris 
sérieusement  l’apôtre  Pierre,  et  qu’il  n’a  pu  men- 
tir dans  cette  épître  où  nous  trouvons  ces  pa- 
roles : « Je  prends  Dieu  à témoin  que  je  ne  vous 
» mens  point  en  tout  ce  que  je  vous  écris.  » Paul 
a dit  que  Pierre  ne  marchait  pas  selon  la  vérité 
de  l’Évangile;  ce  sont  là  des  termes  positifs. 
Pierre  agissait  de  manière  à obliger  les  Gentils 
à judalser,  et  à faire  croire  que  les  cérémonies 
mosaïques  étaient  nécessaires  au  salut.  Pour  ce 
qui  est  de  Paul,  s’il  a fait  circoncire  Timothée, 
s’il  a acquitté  un  vœu  à Genchrée,  si , à Jérusa- 
lem , d’après  le  conseil  de  Jacques,  il  se  con- 
forme, avec  des  nazaréens,  aux  usages  de  la  loi, 
il  ne  veut  pas  faire  entendre  par  là  que  les  sacre- 
ments juifs  opèrent  le  salut  des  chrétiens.  11  veut 
seulement  empêcher  qu’on  le  soupçonne  de  re- 
garder comme  une  idolâtrie  païenne  des  choses 
que  Dieu  avait  ordonnées  pour  les  temps  aux- 
quels elles  convenaient,  et  qui  étaient  les  ombres 
des  choses  à venir.  On  disait  de  lui,  en  effet, 
qu’il  enseignait  à se  séparer  de  Moïse.  Et  c’eût 
été  criminel  que  ceux  qui  croyaient  au  Christ  se 
séparassent  des  prophètes  du  Christ,  comme  dé- 
testant et  condamnant  la  doctrine  de  celui  dont 
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le  Christ  lui-même  a dit  : « Si  vous  croyiez  à 
» Moïse,  vous  croiriez  aussi  en  moi  ; car  c’est  de 
» moi  qu’il  a écrit.  » Les  Juifs  qui  accusaient 
Paul  accusaient  surtout  en  lui  le  véhément  pré- 
dicateur de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  sans  la- 
quelle il  n’y  avait  pas  de  justification  possible 
pour  l’homme.  Voilà  pourquoi  ils  voulaient  le 
faire  passer  pour  un  ennemi  des  divins  préceptes 
de  la  loi. 

Après  la  venue  du  Messie,  les  cérémonies  de 
l’ancienne  loi  n’étaient  ni  bonnes  ni  mauvaises  ; 
Paul,  qui  avait  fait  circoncire  Timothée,  ne  fit 
pas  circoncire  Tite.  Par  là,  il  montrait  que  les 
observations  légales  n’étaient  ni  sacrilèges  ni  né- 
cessaires. Quoiqu’on  ne  dût  pas  les  imposer  aux 
Gentils,  on  ne  devait  pas  les  interdire  aux  juifs 
comme  quelque  chose  de  détestable,  mais  les 
laisser  mourir  peu  à peu,  à mesure  que  la  grâce 
du  Christ  aurait  été  prêchée.  D y a loin  de  la  to- 
lérance des  cérémonies  judaïques  à l’opinion  des 
Corinthiens,  des  Ébionites  et  des  Minéens,  qui 
ne  croyaient  pas  le  salut  possible  sans  les  obser- 
vations de  l’Ancien  Testament.  Augustin  ne  per- 
mettrait à aucun  juif  devenu  chrétien  d’observer 
sérieusement  les  cérémonies  mosaïques.  Paul  et 
les  autres  chrétiens  de  la  foi  la  plus  pure  devaient 
recommander  véritablement  les  sacrements  an- 
ciens, en  les  observant  quelquefois,  de  peur  que 
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des  observances  d’un  sens  prophétique,  gardées 
par  la  piété  des  pères,  ne  fussent  détestées  par 
leurs  descendants  comme  des  sacrilèges  diabo- 
liques. Depuis  i’avéneraent  de  la  foi,  ces  pré- 
ceptes avaient  perdu  leur  vie.  Il  fallait  les  con- 
duire comme  des  corps  morts  à la  sépulture, 
non  point  par  dissimulation,  mais  par  religion, 
et  ne  pas  les  abandonner  tout  d’un  coup  aux  ca- 
lomnies des  ennemis  comme  aux  morsures  des 
diiens.  Si  maintenant,  ajoute  Augustin,  qudque 
dirétien,  fût-il  même  né  juif,  voulait  célébrer 
ces  cérémonies,  ce  ne  serait  plus  leur  faire  une 
pieuse  conduite  ni  les  porter  dans  la  tombe,  mais 
ce  serait  déterrer  des  cendres  endormies  et  vio- 
ler avec  impiété  la  sainteté  des  sépulcres. 

Augustin  avoue  qu’il  ne  s’était  pas  sulTisam- 
ment  expliqué  en  disant  que  Paul,  dans  l’obser- 
vance des  cérémonies  judaïques,  avait  voulu 
montrer  seulement  qu’elles  n’avaient  rien  de 
pernideuK.  Il  arrait  plus  complètement  développé 
sa  pensée  dans  son’ ouvrage  contre  le  manichéen 
Fauste.  L’évêque  d’flippone  se  joint  à Jérôme 
pour  déclarer  nuisible  et  mortelle  aux  diréliens 
l’observation  des  cérémonies  de  l’ancienne  loi.  ; 

La  lettre  d’Augustin , écrite  avec  un  esprit  de 
paix,  offre  un  seul  passage  marqué  d’une  cer- 
taine intention;  c’est  le  passage  où  il  est  question 
de  l’humble  soumission  de  Pierre  et  de  la  coura- 
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geuse  liberté  de  Paul.  Pierre  a laissé  un  grand  et 
saint  exemple  en  souffrant  d’être  repris  par  un 
apôtre  moins  ancien  que  lui,  et  Paul  n’a  pas 
craint  de  résister  aux  anciens  pour  la  défense  de 
la  vérité  évangélique,  sauf  la  charité  fraternelle 
qu’on  ne  doit  jamais  blesser:  il  est  plus  admirable 
cependant  de  recevoir  volontiers  une  réprimande 
que  d’oser  la  faire.  C’est  avec  sou  humilité  qu’il 
aurait  fallu  défendre  Pierre  contre  les  calomnies 
de  Porphyre,  et  cela  eût  mieux  valu  que  de  .ré- 
pondre à ses  blasphèmes  en  supposant  la  dissi- 
mulation dans  les  Écritures.  Lorsque  Augustin  a 
dit  que  Paul  avait  été  juif  avec. les  juifs,  Gentil 
avec  les  Gentils,  il  n’a  pas  pu  croire  à une  pensée 
de  dissimulation  de  la  part  du  grand  Apôtre;  il  a 
donné  à entendre  qu’il  n’y  avait  pas  plus  de  feinte 
dans  ce  que  Paul  faisait  pour  se  conformer  aux 
juifs,  que  dans  ce  qu’il  faisait  pour  se  conformer 
aux  Gentils.  Pour  les  gagner  tous,  Paul  sut  se 
faire  tout  à tous  par  affection  et  miséricorde. 

Les  dernières  pages  de  la  lettre  exhalent  un 
délicieux  parfum  de  charité.  On  a induit  en  er- 
reur Jérôme,  en  lui  faisant  croire  que  la  lettre  ré-j 
pandue  à Rome  et  en  Italie,  avant  d’être  arrivée 
à Bethléhem,  avait  été  détournée  de  son  but  par 
malignité.  Augustin  prend  Dieu  à témoin  qu’il 
est  resté  étranger  à tout  cela.  Les  frères  de  Ju- 
dée, s’ils  sont  des  vases  du  Christ,  ajouteront  foi 
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à sa  protestation.  Augustin  demande  de  nouveau 
pardon  à Jérôme  s’il  l’a  offensé  en  quelque  chose; 
il  s’accuse  d’avoir  montré  plus  d’imprudence  que 
de  littérature,  en  rappelant  le  souvenir  du  prêtre 
Stésichore,  devenu  aveugle  pour  avoir  mal  parlé 
d’Hélène,  et  supplie  qu’on  le  reprenne  hardi- 
ment dès  qu’il  le  méritera.  L’épiscopat  est  au- 
dessus  de  la  prêtrise;  « cependant  Augustin  est, 
» en  beaucoup  de  choses , au-dessous  de  Jé- 
» rôme.  » 

Passant  à une  autre  question  soulevée  dans 
cette  correspondance,  l’évêque  d’Ilippone  recon- 
naît les  grands  avantages  de  la  version  de  Jérôme 
faite  sur  l’hébreu.  Il  lui  demande  sa  version  des 
Septante  et  son  traité  sur  la  meilleure  manière  de 
traduire.  S’il  ne  fait  pas  lire  dans  les  églises  la 
traduction  de  Jérôme,  c’est  pour  éviter  le  grand 
scandale  qui  troublerait  le  peuple  du  Christ  ac- 
coutumé à la  version  des  Septante,  dans  le  cas 
où  l’on  voudrait  introduire  quelque  nouveauté 
dans  l’explication  du  texte  hébraïque. 

Ainsi  se  termina  la  dispute  entre  les  deux  plus 
grands  hommes  de  cette  époque  ; et  ce  qui  prouve 
la  sainteté  de  Jérôme,  malgré  son  impétuosité 
naturelle,  c’est  que,  reconnaissant  la  vérité  du 
côté  d’Augustin,  il  se  rangea  de  son  avis.  Nous 
n’avons  pas  les  lettres  dans  lesquelles  le  grand  so- 
litaire acceptait  l’opinion  de  l’évêque  d’Hippone, 
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mais  le  docteur  africain  nous  l’apprend  dans  une 
lettre  ‘ à Oeéanus,  ce  Romain  ami  de  Jérôme, 
écrite  en  416;  il  cite  l’ouvrage  de  Jérôme  contre 
Pélage,  publié  sous  le  nom  de  Critobule,  où  le 
grand  homme  de  Betbléhem  juge  peu  d’évêques 
irrépréhensibles,  puisque  saint  Paul  trouva  quelque 
ehose  à reprendre  même  dans  saint  Pierre.  Augustin, 
pour  ne  pas  se  donner  l’honneur  de  la  victoire, 
dit  que  Jérôme  s’est  rangé  du  côté  de  saint  Cy- 
prien,  qui,  dans  une  lettre  à Quintus,  exprime 
un  sentiment  conforme  à œlui  du  docteur  de 
Tagaste.  Dans  la  suite  nous  aurons  occasion  de 
retrouver  toute  la  tendresse  et  l’admiration  de 
Jér^e  pour  Augustin , sans  nulle  trace  des  dis- 
sentiments et  des  vives  impressicms  du  passé. 

Notre  analyse  de  la  correspondance  d’Augus* 
tin  et  de  Jérôme  a dû  suffire  pour  montrer  à la 
fois  toutes  les  faces  des  questions  agitées  et  la 
remarquable  différence  du  caractère  de  ces  deux 
grands  docteurs.  Augustin , confiant  et  bon , ac- 
coutumé à cmitroverser  dans  toute  la  plénitude 
de  la  liberté,  poussé  par  le  seul  amour  du  vrai , 
s’en  va  heurter  tout  à coup  l’âpre  nature  de  Jé- 
rôme , dont  il  paraissait  n’avoir  qu’ une  impar- 
faite idée  ; le  malheur  veut  que  tonte  l’Italie  con- 
naisse avant  JCTÔme  lui-même  une  lettre  de 

» Lettre  CLÏ. 
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polémiqae,  adressée  à l’illustre  solitaire;  puis 
les  insinuations  perfides  font  leur  œuvre , et  le 
saint  vieillard  de  Palestine  s’abandonne  à sa 
fougue!  Peu  à peu  il  apprend  à connaître  le  cœur 
et  les  intentions  d’Augustin;  les  nuages  d’un 
doute  injurieux  s’effacent , et  cette  forte  et  im> 
pétueuse  nature  que  le  christianisme  avait  si 
merveilleusement  domptée,  s’adoucit  à l’égard 
du  tendre  et  pacifique  génie  d’Iiippone.  Jérôme, 
dans  la  discussion  du  fameux  passage  de  l’Ëpitre 
aux  Galates  , montre  pins  d’érudition  que  son 
adversaire;  Augustin  eut  le  bonheur  de  rencon- 
trer la  vérité,  et  la  gloire  de  la  soutenir  avec  une 
grande  élévation  de  raison , une  constante  fer- 
meté d’id^ , et  ce  long  regard  qui  avait  pénétré 
dans  les  dernières  profondeurs  dn  génie  chré- 
tien. Paul,  qu’il  citait  toujours  avec  tant  de  com- 
plaisance et  dont  la  puissante  pensée  avait  en 
quelque  sorte  créé  la  sienne,  Paul  est  présenté 
comme  un  homme  capable  de  dissimuler , et  le 
mensonge  va  s’introduire  dans  nos  livres  saints  ! 
Augustin  s’en  émeut  ; il  avait  deviné  le  christia- 
nisme; jeune  encore,  il  trouve  la  vérité,  dans 
cette  circonstance  solennelle , mieux  que  les  vé- 
térans de  la  milice  du  Seigneur.  Il  entre  admi- 
rablement dans  l’esprit  de  Paul , et  la  vérité  reli- 
gieuse l’inspire  quand  il  dit  qu’il  fallait  enterrer 
avec  honneur  la  synagogne. 
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Il  était  tout  simple  en  effet  que  l’ancien  monde 
hébraïque  disparût  peu  à peu , à mesure  que  se 
produisait  le  monde  chrétien.  La  suppression  du 
culte  judaïque  ne  pouvait  pas  être  soudaine.  La 
nuit  ne  plie  pas  tout  de  suite  ses  voilesà  l’approche 
du  jour;  quelque  temps  encore  les  ombres  obscur- 
cissent le  ciel  du  côté  du  couchant.  Si  telle  est  l’i- 
mage desgrandes  institutions  humaines,  destinées 
à fai  re  place  à d’autres  plus  parfaites , à plus  forte 
raison  cela  est-il  vrai  des  institutions  marquées 
du  sceau  divin  ! Par  égard  pour  leur  céleste  ori- 
gine, on  doit  leur  dire  un  adieu  respectueux. 
Le  luosaïsme  méritait  de  belles  funérailles  , et 
c’est  ce  qui  explique  la  conduite  des  Âpôtres. 
Ma  is  Pierre  fit  plus  qu’il  ne  convenait;  il  fut 
trop  fidèle  au  passé  en  obligeant  les  Gentils  à 
judaïser,  et  c’est  pour  cela  que  Paul  eut  le  cou- 
rage de  le  reprendre , et  Paul  se  montra  alors  le 
parfait  interprète  de  la  pensée  chrétienne. 
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CHAPITRE  V.  y 

__  ’i 

Cruautés  des  donatistes  et  bienveillante  intervention  de  saint  Au- 
gustin. — Les  quatre  livres  contre  Cresconius.  — Émeute  païenne 
contre  les  chrétiens  de  Calame.  — DeKription  de  Calame. 

(W5-408)  .1 

A mesure  que  la  double  puissance  du  génie  et 
de  la  modéraliond’Augustiu  relevait  l’Église  d’A- 
frique, les  donatistes  donnaient  libre  carrière  à 
leurs  passions  jalouses  ou  haineuses.  Les  circon- 
cellions  et  leurs  atroces  imitateurs  ne  laissaient 
plus  de  paix  aux  catholiques.  Les  coups  de  bâton 
et  les  coups  d’épée  ne  suffisant  plus  à leur  ven- 
geance , ils  avaient  imaginé  de  brûler  les  yeux 
des  fidèles  avec  de  la  chaux  détrempée  dans  du 
vinaigre  | . Ils  avaient  inventé  des  armes  nouvelles 
pour  accomplir  des  maux  plus  grands.  L’évêque 
de  Tbubursy,  tombé  entre  les  mains  de  donatistes 
armés,  n’échappa  qu’avec  peine  à la  mort.  Maxi- 
mien, évêque  catholique  de.  Bagaï  en  Numi- 
die  (l’ancienne  Bagasis),  coupable  de  s’être  mis 
en  possession  d’une  basilique  vendue  judiciaire- 

* Possidiui  et  Lettre  LXXXVIII»  de  taint  Augustin.  Contra  Crei- 
conium  dosât.,  lib.  lit,  n*  tO. 
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ment  aux  fidèles,  faillit  périr  sous  les  coups 
des  [donalisles.  L’aulel  qui  lui  servit'  de  refuge 
fui  renversé  et  l’écrasa  de  ses  débris.  Les  bour- 
reaux traînèrent  dans  la  poussière  le  corps  san- 
glant du  ponlif'e;  le  hasard  voulut  que  la  pous- 
sière amoncelée  sur  les  blessures  de  l’évêque 
arrêtât  le  sang  : c’est  ainsi  que  Maximien  con- 
serva la  vie.  Les  catholiques  du  lieu  étant  venus 
chercher  leur  évêque  au  bruit  du  chant  des 
psaumes,  les  donatisles  recommencèrent  leur 
œuvre  avec  une  rage  nouvelle.  Au  milieu  de  la 
nuit,  ils  précipitèrent  le  pontife  du  haut  d’une 
tour  ; il  tomba  sur  un  amas  de  fumier  et  ne  périt 
point.  Un  pauvre  homme  et  sa  femme  ramas- 
sèrent le  martyr  à la  lueur  d’une  lampe , avec  le 
projet  de  le  céder  aux  catholiques  mort  ou  vif: 
ils  espéraient  en  tirer  profit.  Maximien  survécut 
à ses  blessures;  quand  il  eut  recouvré  ses  forces,' 
il  s’en  alla  demander  justice  à l’empereur  Hono- 
rius,  à Rome,  où  s’était  répandue,  ainsi  qu’à 
Constantinople,  la  nonvelle  de  sa  mort  ; les 
fidèles  des  bords  du  Tibre  crûrent  voir  un  mar- 
tyr ressuscité. 

Un  prêtre  du  diocèse  d’Hippone,  appelé  Res- 
titutus,  qui,  de  son  propre  mouvement,  était 
revenu  du  parti  des  donatisles  à la  communion 
catholique,  avait  été  en  butte  à d’horribles  vio- 
lences. Les  donatisles  l’arrachèrent  de  sa  de- 
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meure,  le  baltirent,  le  traînèrent  dans  un  bour- 
bier, et  puis,  voulant  en  faire  un  objet  de  risée , 
ils  rhabillèrent  de  natte  et  le  promenèrent  aux 
yeux  de  la  multitude.  Le  prêtre  ne  sortit  des 
mains,  ennemies  qu’après  douze  jours  de  persé- 
cution. 

Possidius , évêque  de  Calame,  s’en  était  allé  à 
une  petite  cité,  appelée  Figuli , pour  visiter  des 
catholiques  et  cliercher  .à  ramener  à Tunité  des 
chrétiens  errants.  On  lui  dressa  une  embuscade 
sur  le  chemin;  comme  il  l’évita,  il  retrouva  scs 
ennemis  dans  le  village  de  Lives.  On  mit  le  feu 
à la  maison  où  était  logé  Possidius  ; l’incendie 
fut  trois  fois  éteint  et  trois  fois  rallumé;  à la  lin, 
les  habitants  du  village  triomphèrent  des  flammes 
et  des  malfaiteurs,  et  l’évêque  se  sauva. 

Augustin,  le  chef  et  l’âme  de  la  lutte  contre 
les  donatistes,  n’opposait  à cette  guerre  odieuse 
qu’un  esprit  de  paix  et  le  désir  de  rétablir  l’unité 
dans  un  concile.  Il  inspirait  sa  miséricorde  à ses 
frères  dans  le  sacerdoce  ou  Tépiscopat.  Gris- 
pinus,  évêque  donatiste  de  Calame,  avait  été 
convaincu  d’hérésie  devant  le  proconsul;  il  de- 
vait payer  l’amende  de  dix  livres  d’or,  à laquelle 
les  lois  de  Théodose  condamnaient  les  héréti- 
ques. Possidius,  malgré  le  danger  qu’il  avait 
couru,  intervint  auprès  du  procureur  ou  juge  ‘ 
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pour  cfue  l’amende  de  Crispinus  fût  légère;  on 
eut  égard  à sa  demande.  Mais  Crispinus  eut  la 
malheureuse  idée  d’en  appeler  à l’empereur , 
pour  ne  pas  laisser  s’établir  un  précédent  qui 
soumettait  les  donatistes  à la  condition  des  héré- 
tiques. Le  résultat  de  cet  appel  fut  une  condam- 
nation plus  solennelle  à l’amende  de  dix  livres 
d’or  prononcée  contre  Crispinus  et  ses  pareils. 

L’intervention  des  évêques  catholiques  et  sur- 
tout la  haute  influence  d’Augustin  parvinrent 
à décharger  les  donatistes  du  poids  de  cette 
amende.  Des  députés  du  concile  de  Carthage  , 
tenu  le  26  juin  404 , avaient  demandé  à l’empe- 
reur que  la  peine  tombât  seulement  sur  ceux 
dans  le  territoire  desquels  il  se  commettrait  des 
violences  contre  les  catholiques.  Le  complément 
de  la  peine  était  l’impuissance  de  recevoir  ou  de 
donner  par  legs  ou  testament.  Cette  résolution 
avait  été  inspirée  par  l’évêque  d’Hippone,  qui , 
contrairement  à l’opinion  d’autres  évêques  afri- 
cains , ne  voulait  recourir  à l’autorité  impériale 
qu’aûn  de  mettre  les  populations  catholiques  à 
l’abri  des  violences  des  donatistes.  La  plupart 
des  autres  pontifes  étaient  d’avis  d’employer  le 
pouvoir  temporel  pour  forcer  les  donatistes  à 
reutrer  dans  la  communion  catholique.  En  solli- 
citant dans  ces  termes  la  mise  en  vigueur  du  dé- 
cret de  Théodose , on  ne  contraignait  point  à la 
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foi  par  voie  de  politique , mais  on  invoquait  le 
secours  des  lois  dans  le  dessein  de  protéger  la 
vie,  les  intérêts,  la  liberté  d’une  portion  consi- 
dérable de  sujets  africains.  Sous  prétexte  de  tolé- 
rance eût-il  fallu  donner  aux  méchants  le  droit 
d’opprimer  les  faibles?  Nous  tenons  à constater 
la  part  d’influence  d’Augustin  dans  le  concile  de 
40i,  parce  qu’elle  fut  glorieuse;  le  pontife  d’Ilip- 
pone  lit  triompher  ses  pensées  de  modération 
dans  la  grande  assemblée  épiscopale  ; il  bannit 
de  l’ordre  spirituel  l’intervention  de  la  force  po- 
litique, et  ne  songea  à s’appuyer  sur  les  lois  que 
pour  défendre  des  milliers  de  catholiques  en 
butte  à d’horribles  fureurs. 

Les  plaintes  de  tant  d’évêques  frappés  par  les 
donatistesj  ét  surtout  la  sanglante  histoire  de 
Maximien,  évêque  de  Bagai,  avaient  irrité  l’em- 
pereur llonorius;  les  deux  députés  du  concile 
de  Carthage,  Théase  et  Évode,  que  Pétilien  ap- 
pelle les  coureurs  et  les  émissaires  des  traditeurs , 
eurent  peu  de  succès  avec  la  bienveillance  de  leur 
message  ; la  mansuétude  d’Augustin , qui  avait 
prévalu  dans  le  concile  de  Cartbage,  fut  mal  ac- 
cueillie au  milieu  des  vifs  mécontentements  de  la 
cour  impériale. 

Des  lois  publiées  en  405  et  datées  de  Ravenne , 
condamnaient  énergiquement  les  donatistes  et 
les  classaient  parmi  les  hérétiques.'  Dans  les  pré- 
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liminaires  des  lois  d’Honorius , on  trouve , au 
sujet  de  la  non  réitération  du  baptême,  ces  pa- 
roles citées  plus  tard  par  Augustin  : « Si  le  bap- 
j)  têine  doit  être  réputé  défectueux  et  nul  parce 
U que  ceux  qui  l’ont  administré  sont  regardés 
» comme  des  pécheurs , il  faudra  donc  réitérer 
I)  ce  sacrement  toutes  les  fois  qu’il  aura  été  con- 
))  féré  par  un  ministre  indigne.  Ainsi,  notre  foi 
» ne  dépendra  plus  de  la  disposition  de  notre 
» volonté,  ni  du  bienfait, de  la  grâce  de  Dieu  ; 
))  mais  du,  mérite  des  évêques  et  des  ecclésiasti- 
» ques.  ))  — « Que  ces  évêques  fassent  mille  con- 
ciles , disait  Augustin  aux  donatistes , et  s’ils  ré- 
pondent seulement  à ces  lignes , nous  nous  sou- 
mettons à tout  ce  que  vous  voudrez.  » 

Les  clercs  et  les  circonoellions  du  diocèse  des 
Cases  Noires,  dans  la  Numidie  , se  livraient  à de 
coupables  violences.  Le  clergé  catholique  d’ilip- 
pone  en  souffrait;  il  s’en  plaignit  à Janvier,  évê- 
que donaiiste  de  cette  ville,  dans  une  lettre  datée 
de -406  et  rédigée  par  Augustin'.  Quoique  Jan- 
vier, à cause  de  son  grand  âge,  ne  dût  pasignorer 
ce  qui  s’était  passé , cette  lettre  lui  rappelait  les 
princifiaux  détails  du  procès  fait  à Cécilien  , et 
les  échecs  successifs  de  ses  accusateurs.  Les  do- 
^ nalistes  vaincus  répétaient  que  leurs  affaires. ne 
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regardaient  pas  l’emperenr  ; mais  ne  furént-ils 
pas  Fes  premiers  à traduire  Cécilien  devant  Con- 
stantin, et  à solliciter  les  jugements  des  princes 
temporels?  La  lettre  leur  dit  qu’ils  se  plaignent 
à tort  des  ordonnances  impériales  portées  contre 
eux,  et  qu’ils  sont  victimes  de  leurs  propres 
calculs.  Ceux  qui  llrent  jeter  Daniel  aux  lions 
ftirent  jetés  eux-mêmes  dans  la  fosse  terrible  , 
après  que  le  jeune  prophète  fut  délivré  ; auraient- 
ils  eu  le  droit  de  crier  contre  Daniel?  Il  en  est  de 
même  des  donatistes , qui  s’en  prennent  à l’Église 
catholique , après  que  l’autorité  impériale  a pro- 
noncé contre  eux.  D’ailleurs , la  nécessité  de  ne 
pas  se  laisser  tout  à fait  écraser  par  les  clercs 
donatistes  et  les  circoncellions  a seule  déter- 
miné les  catholiques  à s’armer  des  ordonnances 
des  empereurs.  A la  fin  de  sa  lettre,  le  clergé 
propose  une  conférence  pour  résoudre  la  ques- 
tion religieuse,  ou  supplie  que  le  pays  d’IIippone 
soit  délivré  d’intolérables  brigandages. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  plaintes  et  quel- 
ques-unes des  mêmes  idées  dans  une  lettre  d’Au- 
gustin de  la  môme  année  ',  adressée  à Festus, 
officier  de  l’empire,  possesseur  de  grands  do- 
maines aux  environs  d’IIippone.  L’évêque  insiste 
sur  l’absurdité  de  se  séparer  du  monde  chrétien 
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pour  un  fait  qui  ne  peut  être  apprécié  qu’en  Afri- 
que. Le  parti  de  Donat  anathématise  toute  la 
terre,  parce  qu’elle  ne  se  prononce  pas  sur  des 
crimes  qu’elle  ne  connaît  pas  ! Il  faudra  rebapti- 
ser toutes  les  nations,  parce  que  des  évêques 
africains  sont  accusés  d’avoir  livré  les  Écritures 

% 

divines  aux  païens  ! Augustin  parle  de  conver- 
sions sincères  et  durables  obtenues  par  la  crainte 
des  lois  ; on  ne  se  contente  pas,  dit-il,  de  battre 
le  rempart  de  la  mauvaise  habitude  par  la  ter- 
reur des  puissances  séculières,  on  travaille  en 
même  temps  à édifier  la  foi.  L’évêque  exprime  à 
Festus  le  désir  de  le  voir  mettre  plus  activement 
son  crédit  à ramener  doucement  les  gens  du  pays 
d’IIippone,  placés  sous  sa  dépendance.  L’année 
auparavant,  l’évêque  avait  recommandé  son  cher 
troupeau  d’IIippone  à la  vigilance  de  Cécilien, 
gouverneur  de  Numidie. 

Nous  avons  parlé  d’une  lettre  de  Pétilien,  évê- 
que donatisle  de  Constantine,  et  des  trois  livres 
de  réponse  d’Augustin.  Un  grammairien  dona- 
tiste,  appelé  Cresconius,  après  avoir  lu  le  pre- 
mier livre  d’Augustin,  entreprit  la  défense  de 
Pétilien,  et  adressa  son  ouvrage  en  forme  de  lettre 
à l’évêque  d’Hippone.  Cresconius  accusait  l’élo- 
quence d’Augustin  d’égarer  les  intelligences  fai- 
bles ; il  faisait  un  crime  au  grand  docteur  de  sa 
puissante  dialectique,  qu’il  regardait  comme  dan- 
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gereuse  pour  la  vérité.  L’évêque  d’Hippone  lui 
répondit  par  quatre  livres,  en  406.  11  commença 
par  venger  l’éloquence  attaquée  par  le  grammai- 
rien donatiste,  qui  avait  appelé  à son  secours  des 
passages  de  l’Ëcriture  dont  il  altérait  le  texte. 
Le  livre  des  Proverbes  dit  : « Vous  n’éviterez 
)>  point  le  péché  en  parlant  beaucoup.  » Ex  mul- 
‘tUoquio  non  effugies  peccatum  Cresconius  avait 
substitué  au  mut  tnulüloquio,  ces  mots  multa 
cloquenlia.  Or,  le  bavardage  et  l’éloquence  ne 
sont  pas  une  même  chose.  L’un  est  un  défaut, 
l’autre  est  une  belle  faculté.  Si  l’éloquence  a été 
quelquefois  employée  à la  défense  des  erreurs, 
ce  n’est  pas  une  raison  pour  l’accuser.  Faudra- 
t-il  proscrire  les  armes  parce  qu’il  s’est  rencontré 
des  hommes  qui  les  ont  tournées  contre  leur  pa- 
trie? Mais,  dit  Âugustinà  Cresconius,  je  crois  que 
vous  avez  songé  à accuser  l’éloquence,  parce  que 
vous  avez  vu  que  je  passais  pour  éloquent  ; vous 
avez  espéré  éloigner  ainsi  de  moi  ceux  qui  me 
lisent  ou  ceux  qui  m’écoutent,  en  leur  inspirant 
de  la  défiance.  — Cresconius  a confondu  ainsi 
l’éloquence  avec  cet  art  du  sophiste  que  Platon 
aurait  voulu  proscrire  de  la  cité  et  de  la  société 
du  genre  humain,  et  que  l’Écriture  avait  déjà  flé- 
tri : ((  Celui  qui  parle  d’une  façon  sophistique, 
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dit  l’Ecclésiaste  est  odieux.  » Augustin  dit  à 
Gresconius  que  ce  n’est  pas  sincèrement,  mais 
par  esprit  de  contradiction,  qu’il  a eu  l’idée' d’at- 
taquer l’éloquence,  lui  qui  a vanté  l’éloquence 
de  Donat , de  Parinénien  et  d’autres  chefs  de  ce 
parti;  combien  elle  eût  été  utile  si  elle  avait 
coulé  en  • aussi  grand  fleuve  pour  la  paix  du 
Christ,  pour  l’unité,  la  vérité,  la  charité!  Cres- 
conius  lui-méme  ne,s’est-il  pas  efforcé  d’être  élo- 
quent dans  ses  accusations  contre  l’éloquence? 

, Le  grammairien  donatiste  s’était  étonné  de 
l’orgueilleuse  prétention  d’Augustin  de  vouloir 
terminer  lui  seul  une  question  qui  avait  déjà  oc- 
cupé tant  d’évêques  des  deux  partis  sans  résultat 
déhnitif.  Augustin  répond  qu’il  n’est  pas  seul 
dans  la  lutte,  qu’il  n’est  pas  seul  à vouloir  que 
cela  finisse,  bien  plus,  à vouloir  faire  reconnaître 
que  cela  est  fini.  Gresconius  jugeait  infructueux 
les  efforts  de  l’évêque  d’Hippone.  S’il  avait  pu 
voir  jusqu’à  quel  point  l’erreur  s’était  étendue 
sur  l’Afrique,  et  combien  peu  il  restait  de  dona- 
tistes  en  dehors  de  la  paix  catholique,  il  n’aurait 
pas  déclaré  inutiles  les  travaux  des  défenseurs  de 
l’unité  chrétienne  ! 

' Le  donatisme,  à‘  bout  de  raisons,  proclamait 
lui-méme  sa  propre  défaite,’  en  voulant  bannir 

‘ Mxvii,  23. 


Digitized  by  Googte 


HISTOIRE  DB  SAINT  AUGUSTIN.  75 

toute  dispute  et  mettre  la  dialectique  eu  suspi- 
ciou.  Augustin  répondait  que  le  Christ,  notre 
divin  modèle,  avait  lui-même  disputé  avec  les 
juifs,  les  pharisiens,  les  saducéens;  que  les  pro- 
phètes de  l’ancienne  loi  avaient  agi  ainsi  pour 
ramener,  et  que  *saint  Paul  avait  disputé  avec 
les  juifs  et  les  gentils.  La  dialectique,  qui  n’est 
que  la  science  de  la  dispute,  était  en  honneur 
parmi  les  anciens  philosophes.  Les  docteurs 
donatistes  engageaient  à fuir  Augustin  comme 
dialecticien  ; il  aurait  mieux  valu  essayer  de 
le  réfuter.  « J’examine  votre  discours,  celui- 
))  là  même  que  vous  m’avez  adressé,  dit  l’éyêque 
))  dllippone  à Cresconius  ; j’y  trouve  une  parole 
» abondante  et  ornée,  c’est  là  de  l’éloquence;  j’y 

» vois  de  l’adresse  et  de  la  subtilité  dans  la  dis- 
» - 

))  cussion,  c’est  là  de  la  dialectique  ; et  cependant 
« vous  blâmez  l’éloquence  et  la  dialectique.  Si 
«ces  choses  sont  dangereuses,  pourquoi  en 
))  usez-vous?  Si  elles  ne  le  sont  pas,  à quoi  bon 
))  vos  reproclies?  » Le  dialecticien  digne  de  ce 
nom  est  celui  qui  sépare  le  vrai  du  faux,  et  non 
pas-celui  qui  cherche  à tromper  avec  des  pièges 
subtils  et,  des  questions  captieuses  : il  a besoin 
de  l’appui  divin  pour  atteindre  à la  vérité.  11 
amène  les  hommes,  par  voie  de  déduction  et  de 
conséquence,  à ce  qu’ils  ignoraient  ou  à ce  qu’ils 
refusaient  de  croire.  Les  dialecticiens  n’ont  rien 
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de  commun  avec  ces  disputeurs  à qui  le  Christ 
disait  : « Pourquoi  me  tentez-vous,  hypocrites?  » 
La  doctrine  chrétienne  ne  redoute  pas  la  dialec- 
tique ; le  grand  Apôtre  n’eut  pas  peur  des  stoï- 
ciens, qui  possédaient  cet  art  à un  rare  degré.  Le 
reste  du  premier  livre  contre  Cresconius  est  une 
démonstration  de  Tunité  du  baptême  et  de  l’in- 
dépendance dé  son  efficacité'. 

Le  deuxième  livre  est  une  suite  de  l’examen 
de  la  lettre  ou  de  l’ouvrage  de  Cresconius.  Le 
grammairien,  voulant  avoir  raison  au  moins  une 
fois,  s’était  mis  à soutenir  que  les  partisans  dé 
Donat  auraient  dû  s’appeler  domtiens  plutôt  que 
donatistes,  comme  les  partisans  d’Arius  se  nom- 
ment ariens  et  ceux  de  Novat  ttovatiens.  Augus- 
tin répond  que  Cresconius  peut  avoir  raison, 
mais  qu’il  a trouvé  le  mot  domtistc  reçu  en 
Afrique  lorsqu’il  a commencé  ses  travaux , et 
qu’il  n’a  pas  eu  l’idée  de  le  changer.  Il  ajoute 
plaisamment  que  celui  à qui  on  accorde  tant  d’é- 
loquence ne  sait  pas  encore  décliner,  et  que  dé- 
sormais on  ne  doit  plus  craindre  un  homme  qui 
a encore  besoin  de  recevoir  des  leçons  de  gram- 
maire. Cresconius  ne  voulait  pas  que  les  dona- 
tistes fussent  appelés  hérétiques,  mais  seulemenf 
schismatiques.  Il  n’y  a pas  hérésie , disait-il , 
lorsque  la  religion  et  les  sacrements  sont  les  mê- 
mes, lorsqu’il  n’y  a aucune  différence  dans  la 
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pratique  chrétienne.  — Mais  si  nous  avons  les 
mêmes  sacrements , s’écrie  Augustin , pourquoi 
donc  rebaptisez-vous?  Vous  vous  séparez  de 
nous  sur  la  question  du  baptême,  et  par  là 
vous  êtes  hérétiques.  — Pétilien  avait  dit  ; « Il 
» faut  faire  attention  à la  conscience  de  celui  qui 
» donne,  puisqu’elle  doit  purifier  la  conscience 
w de  celui  qui  reçoit.  » L’évêque  donaliste  de 
Conslantine  appliquait  cette  parole  à l’adminis- 
tration du  baptême.  Cresconius  l’avait  défendue, 
mais  Augustin  ruine  cette  défense  et  montre  que 
c’est  la  vertu  du  Christ  qui  purifie  et  non  pas  la 
bonne  conscience  de  celui  qui  baptise.  Cresco- 
nius invoquait  à l’appui  du  donatisme  le  grand 
nom  de  Cyprien;  Augustin  répond  à ce  sujet 
dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué  ailleurs. 
C’est  par  là  qu’il  termine  son  deuxième  livre  et 
qu’il  commence  son  troisième.  Ce  troisième  livre 
rappelle  des  faits  importants  dans  la  question  du 
donatisme,  soit  pour  la  controverse,  soit  pour 
les  brutalités  souvent  sanglantes  que  les  catho- 
liques d’Afrique  eurent  à subir. 

Nous  avons  parlé  des  maximianistes,  qui  for- 
maient une  des  sectes  du  parti  donatiste.  Maxi- 
mien avait  été  élevé  au  siège  épiscopal  de  Car- 
thage contre  le  donatiste  Primien,  qui  occupait 
ce  siège.  Le  concile  de  Bagaï , composé  de  trois 
cent  dix  évêques  de  ce  parti , condamna  eu  594 
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Maximien  comme  énnemi  de  l’Église , comme 
ministre  de  Oathaiî,  Coré  et  Abiron,  et  con- 
damna aussi  les  douze 'évêques  qui  avaient  con- 
côuru  à son  ordination.  Ke  quatrième  et  dernier 
livre  d’Augustin  contre  Crescohius  est  une  réfu- 
tation du  grammairien  donatiSte,  par  le  seul  exa- 
men  de  la  condamnation  Üe  Maximien  et  de  ses 
adhérents.  Gresconius  proscrivait  la  dispute , 
mais  il'y  avait  eu  dispute  pour  retrancher  Maxi- 
mien du  sein  de  la  communion  donatiste.  Les 
donatisles  ne  rei'Oimaissent  que  le  baptême  con- 
feré dans  leurs  rangs,  et  nient  lelïicacité  du  sa- 
crement administré  par  des 'mains  qui  né  sont 
pas  saintes;  mais  les  maximianistes  baptisés  dans 
un  schisme  sacrilège  [schismafa  sacrikga.-ce  sont 
les  termes  de  la  sentence  du  concile),  qui  sont 
revenus  à la  communion  donatiste,  n’ont  pas  été 
soumis  à un  nouveau  baptême!  Pourquoi  une 
telle  contradiction  7 Augustin'  se  sert  ainsi  de  la 
cause  de  Maximien  pour  achever  de  mettre  en 
déroute  son  adversaire.  Dans  l’ouvrage  étendu 
dirigé  contre  CrésCoUios,  nous  avons  retrouvé 
beaucoup  de  choses  que  nous  avions  déjà  vues 
dans  les  trois  livres  contre  les  lettres  de  Pétilien  ; 
cette  répétition  était  inévitable,  puisqu’il  s’agis- 
sait de  réfuter  le  défenseur  de  l’évêque  donatiste 
de  Gonstantine.  En  lisant  les  quatre  livres  contre 
le  grammairien,  nous  admirions  une  intarissable 
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abondance  de  preuves  , d’interprétations  £t  de 
pensées  dans  un  sujet  que  l’évèque  d’Hippone  a 
traité  si^  souvent  et  qu’il  semble  épuiser  toutes 
les  lois  qu’il  le  traite*.  h:  , ol' 

La  mort  de  saint  Jean  Chrysostome,  le  1 4sep- 
tembre  401,  à Comane,  ‘dans  le  port  où  les  exils 
l’avaient  rejeté,  afüigea  sans  doute. le  cœur 
d’Augustin;  il  n’était  pas  resté  insensible  aux 
persécutions  du  grand  pontife  de  Constanti- 
nople, pour  lequel  il  témoignait  une  vive  admi- 
ration. On  sait  que  Rome  se  sépara  de  Théophile 
d’Alexandrie,  coupable  des  malheurs  du  saint 
archevêque.  L’Église  d’Afrique  ne  cessa  pas  la  . 
communion  avec  le  patriarche  d’Alexandrie  par 
des  considérations  qui  tenaient  aux  intérêts  reli-, 
gieux  des  peuples.  ‘ : 

£n  vertu  d’une  loi  d’Honorius,  du  24  no- 
vembre 407»  le  paganisme  agonisant  perdit  le 
droit  de  célébrer  ses  solennités.  Les  païens  d’une 
cité  d’Afrique,  Calame,  ne  tinrent  aucun  compte 
du  décret  impérial  ; ils  célébrèrent  le  juin  dé 
l’année  408  leur  fête  solennelle,  peut-être  la  fête 

' ' • • 

‘ La  Revtte  de  saint  Augustin  (lirre  II,  ch.  xxvii,  xxviii  et  xxn]  fait 
■lention  de  trois  écrits  qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu’à  nous,  et 
dont  l'examen  eût  troavé  ici  sa  place  : ces  troB  écrits  sont  : 1°  Fro- 
balionum  et  tesHmoniorum  contra  donatütae  liber  «nus;,  2°  Contra 
nescio  quem  donatiitam  liber;  3°  Admonitio  donatistqrum  de 
mawimianitlii,  ' ■ ■■  ■ ■ - ■ ' 
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de  Flore.  Mais  le  plus  répréhensible,  ce  furent 
les  outrages  et  les  violences  dont  ils  accablèrent 
les  chrétiens  de  la  ville.  Les  troupes  de  danseurs 
de  la  fête  passèrent  devant  la  porte  de  l’église 
pour  insulter  à la  majesté  de  Jésus-Christ  : ce 
qui  ne  s’était  pas  fait  même  an  temps  de  Julien 
l’Apostat.  Les  clercs  ayant  essayé  d’empêcher 
cette  insulte  impie,  on  fondit  à coups  de  pierres 
sur  eux  et  sur  tous  ceux  qu’on  trouva  dans  l’é- 
glise. Au  bout  de  huit  jours,  l’évêque  de  Calame 
notifia  à l’assemblée  de  la  ville  les  lois  impé- 
riales, quoiqu’elles  ne  fussent  ignorées  de  per- 
sonne; mais  l’exécution  des  lois  réveilla  la  fureur 
populaire  ; on  attaqua  l’église  à coups  de  pierres. 
Deux  jours  après,  les  magistrats  de  la  cité  re- 
fusèrent l’audience  aux  clercs  qui  demandaient 
mention  de  leurs  protestations  et  de  leurs  plaintes 
dans  les  actes  publics.  Le  même  jour,  une  grosse 
grêle  tomba  sur  la  ville  ; les  païens  voulant  se 
venger  de  cet  orage  contre  les  chrétiens,  les  pour- 
suivirent à coups  de  pierres  pour  la  troisième 
fois.  Non  contents  de  les  lapider,  ils  mirent  le  feu 
.à  leur  église  et  aux  maisons  des  prêtres  ; un  de 
ces  prêtres  fut  tué.  L’évêque  se  sauva  avec  peine 
dans  un  trou  d’où  il  entendait  les  cris  de  ceux  qui 
le  cherchaient  pour  le  faire  mourir.  Cela  dura 
depuis  dix  heures  du  matin  jusqu’à  la  nuit  bien 
avancée,  sans  que  l’autorité  s’occupât  d’arrêter 
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le  désordre.  Seulement  un  étranger  se  présenta 
pour  délivrer  quelques  prêtres  des  mains  des 
païens  et  arracher  aux  furieux  beaucoup  d’ob- 
jets pillés. 

11  y avait  à Calame  bien  des  douleurs  à con- 
soler, et  aussi  de  la  fermentation  à apaiser  parmi 
la  population  chrétienne.  Augustin  s’y  rendit, 
et  sa  présence  fut  pour  la  ville  tout  entière 
comme  une  bénédiction.  Les  victimes  oubliaient 
leurs  maux,  les  projets  de  vengeance  s’évanouis- 
saient : tout  semblait  devenir  meilleur  en  pré- 
sence de  tant  de  génie  et  de  vertu  ! Les  païens - 
de  Calame  connaissaient  la  haute  autorité  et  la 
modération  du  grand  évêque  d’Hippone;  leurs  . 
chefs  demandèrent  à être  admis  auprès  de  lui 
pour  détourner  l’expiation  terrible  qui  les  me- 
naçait; Augustin  ne  refusa  pas  de  les  recevoir, 
s’entretint  doucement  avec  eux,  et  ne  Ixirnant 
pas  son  attention  aux  intérêts  du  moment,  il 
leur  fit  entrevoir  le  chemin  de  Dieu  dans  ce 
langage  à la  fois  suave  et  ferme  qui  remuait  le 
cœur  des  peuples. 

Je  songeais  à celte  émeute  païenne,  à l’illustre 
Augustin  traversant  Calame  en  messager  de 
paix,  à son  ami  Possidius,  qui  avait  là  son  siège, 
et  dont  le  nom  demeure  impérissable  en  s’atta- 
chant à une  pieuse  biographie  du  grand  évêque; 
je  songeais  aux  fréquents  voyages  du  docteur 
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d’Hippone  au  milieu  de  ce  peuple  dont  le  cœur 
avait  tant  de  peine  à s’arracher  au  polythéisme, 
lorsque  je  cherchais  sur  les  hauteurs  de  Ghelma, 
à dix-huit  lieues  au  sud  d’ilippone,  les  vestiges 
de  Calame,  une  des  villes  les  plus  importantes 
de  la  Numidie.  Bâtie  aux  derniers  penchants 
d’une  montagne  appelée  Maoum,  et  dont  le  som- 
met est  nommé  Selle  de  la  panent  par  les  Arabçs, 
dont  les  désignations  sout  des  images,  Calame 
voyait  la  Seybouse  couler  à ses  pieds  du  nord- 
ouest  au  sud-est.  L’enceinte  de  la  cité,  formant 
uncarré  long  assez  régulier,  présente  une  éten- 
due d’environ  2500  mètres . Le  camp  actuel  des 
Français  s’élève  sur  l’emplacement  de  l’ancien 
castelluin.  Il  est  défendu  par  une  muraille  dont 
une  portion  est  ancienne  quoique  appartenant  à 
divers  âges,  et  dont  le  reste  a été  construit  à la 
hâte  avec  des  pierres  antiques  à l’époque  .de 
notre  occupation  de  Ghelma.  A l’extrémité  du 
camp,  une  belle  ruine  encore  debout  m’a  semblé 
représenter  la  basilique  de  Calame  ‘ ; une  nef 

‘ Au  lieu  d’un  église , c'ett  un  établissement  hydraulique  que  les 
officiers  du  génie  veulent  voir  dans  ces  ruines.  Ils  donnent  pour 
preuve  le  ciment  hydraulique  qu’on  y trouve-,  et  la  position  de  ces 
ruines,  qu’ils  croient  être  nu  milieu  du  castellum.  Nous  répondrons 
d’abord  qu'aux  dernières  époques  de  l'empire  romain  cette  sorte  de 
ciment  a pu  être  employée  à d’autres  constructions  qu’à  des  bassins, 
et  eirsuile  que  les  restes  de  cet  édifice  n’ont  rien  de  commun  avec  la 
forme  d’un  réservoir;  de  plus,  rien  n’indique  que  ces  ruines  soient 
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du  couchant  à l’orient  et  deux  chapelles  latérales 
forment  la  croix  latine.  L’ancien  théâtre  de  Ca- 
lame,  situé  au  nord>est  de  la  ville,  frappe  l’at- 
tention du  voyageur;  les  gradins,  les  loges,  les 
passages  par  où  entraient  et  sortaient  les  ac- 
teurs, sont  d’une  remarquable  conservation. 
Nous  voudrions  ne  pas  dire  que  les  Français  ont 
enlevé  les  assises  en  marbre  des  gradins  pour 
restaurer  les  murs  de  leur  camp.  Le  théâtre 
pouvait  contenir  environ  1200  spectateurs.  La 
construction  de  ce  monument  est  fort  curieuse, 
en  ce  sens  qu’on  l’a  précisément  tourné  vers  le 
point  où  le  paysage  se  déploie  avec  le  plus  de 
grâce,  d’animation  et  d’éclat  : de  ce  côté,  les 
charmants  contours  de  la  Seybouse  tracent  un 
demi-cercle  à travers  une  magnifique  plaine,  au 
pied  de  riantes  collines  qui  perdent  graduelle- 
ment leurs  riches  teintes  à mesure  qu’elles  s’é- 
lèvent, et  dont  la  magnificence  finit  par  se  fondre 
dans  le  gris  des  montagnes  à l’horizon.  Les  Grecs 

•U  milieu  de  l’ancieu  castellum  ; nous  Us  croyons  en  dehors  et  seu- 
lement voisines  du  castellum  tel  qu’il  était  au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle.  Nous  garderons  notre  opinion  jusqu’il  ce  que  l’opi- 
nion contraire  nous  soit  démontrée.  Quant  ans  débris  couchés  à 
terre,  situés  à l’extrémité  orientale  de  Calame,  et  auxquels  l’opinion 
commune  donne  le  nom  i'églite,  ils  sont  dans  un  état  de  trop  com- 
plète destruction  pour  qu’on  'soit'  fondé-  à leur  assigner  une  destina- 
tion primitive.  J’ai  eu  pour,  guides  âfihelma  M.  Ëug.  Grellois,  méde- 
cin en  dhef  deThèpital,  jeune  homme  plein  de  mérite,  et  un  lieute- 
nant du  génie,  fort  instruit,  dont  le  nom  m’a  échappé. 
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donnaient  à leurs  théâtres  les  plus  beaux  points 
de  vue,  et  les  Romains,  qui  avaient  hérité  de  ce 
goût,  le  portèrent  dans  toutes  leurs  conquêtes. 

La  partie  des  anciens  murs  de  Calame  dont'  la 
trace  seule  existe , se  présente  sur  deux  mètres 
de  largeur;  une  forte  maçonnerie  unit  les  pierres. 
On  remarque,  de  distance  en  distance,  des  ves- 
tiges de  tours.  La  partie  des  murailles  qui  envi- 
ronne le  camp  français  offre  aussi  des  abris 
réservés  aux  défenseurs  de  la  place  ; mais,  con- 
struits à des  époques  postérieures,  ils  sont  carrés 
au  lieu  d’être  ronds.  Trois  époques,  sans  parler 
des  travaux  français,  se  montrent  dans  les  mu- 
railles de  Calame  : la  première  époque  romaine, 
dont  les  pierres  cimentées,  renversées  par  les 
révolutions  et  le  temps,  sont  descendues  aujour- 
d’hui au  niveau  du  sol;  la  deuxième  époque  re- 
maine,  où  le  ciment  apparaît  moins,  et  qui  nous 
présente  de  grandes  pierres  de  taille,  rangées 
solidement  et  avec  art;  enfin  la  troisième  époque, 
que  nous  croyons  se  rapporter  à la  domination 
des  Vandales,  et  dont  le  caractère  est  celui  d’une 
grossière  barbarie  ; les  pierres  de  taille  sont  im- 
parfaitement unies  les  unes  aux  autres  et  sans 
aucune  trace  de  ciment;  des  inscriptions,  sou- 
vent renversées,  placées  çà  et  là  dans  les  mu- 
railles, attestent  l’ignorance  de  ceux  qui,  les  der- 
niers, ont  remué  ces  pierres. 
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Deux  arcades  faisant  suite  l’une  à l’autre  at- 
tirent les  regards  et  produisent  un  certain  effet 
sur  le  point  où  l’enceinte  de  Calame  se  creuse 
et  forme  comme  un  grand  ravin:  à la  vue  de  cet 
espace  dépouillé,  on  sent  qu’une  ville  a passé 
par  là  ; c’est  comme  le  lit  funèbre  d’une  cité. 

Nous  n’avons  pas  le  temps  de  nous  arrêter  aux 
débris  de  colonnes,  aux  autels  votifs,  aux  cha- 
piteaux , aux  inscriptions  tumulaires  païennes 
qui  abondent  à Calame*;  nous  aimons  mieux 
mentionner  le  chandelier  et  la  croix*  en  bronze 
massif  trouvés  non  loin  de  la  cité  romaine,  et 
quelques  inscriptions  chrétiennes , dont  l’une  ® , 
sur  une  pierre  de  la  muraille  deChelma,  brisée 
dans  toute  sa  hauteur,  redit  les  noms  de  Vincent 
et  de  Clément,  war/i/rs.  Ces  souvenirs  catholiques 
donnent  en  quelque  sorte  une  patrie  à nos  frères 
de  France  que  la  conquête  retient  dans  de  loin- 

* Nous  avons  vu  à Gbelma  plusieurs  médailles  en  cuivre,  presque 
toutes  à refligie  de  ConsUniin , trouvées  sur  l’emplacement  de  Ca* 
lame.  Nous  avons  vu  aussi  quelques  médailles  numides  en  plomb, 
représentant  un  cheval  nu.  M.  Grcllois  noos  écrit  de  Ghelma  qu’un 
Arabe  vient  d’y  trouver  une  fort  belle  médaille  en  or , appartenant 
aux  Ages  chrétiens. 

^ La  croix  en  bronze  a été  trouvée  dans  des  fouilles  prés  de  la 
briqueterie,  le  5 janvier  1843.  Nous  possédons  un  dessin  de  cette 
croix. 

1 Cette  inscription,  qui  est  de  six  lignes,  a plusieurs  lettres  entiè- 
rement effacées  ou  mutilées.  Elle  est  fort  difficile  à saisir  dans  son 
ensemble. 
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taips  pays  souvent  déserts  ! ils  nous  charment  et 
nous  ravissent,  pendant  que  nous  remplissons 
la  grande  tâche  à laquelle  nous  nous  sommes 
dévoués. 

Peu  de  temps  après  son  retour  à Ilippone, 
Augustin  reçut  d’un  vieillard  païen  de  Calame, 
appelé  Nectarius,  une  lettre  qui  sollicitaitsa  pitié 
en  faveur  des  coupables.  Le  vieux  Nectarius  , 
rappelant  un  mot  tiré  de  la  Républûiue  de  Cicé- 
ron, disait  que  l’homme  de  bien  ne  croyait  ja- 
mais assez  faire  pour  sa  patrie,  et  ajoutait  qu’a- 
vant de  mourir  il  voudrait  laisser  Calame  dans 
une  situation  prospère.  Augustin,  dans  une  ré- 
ponse ‘ d’où  nous  avons  tiré  le  récit  des  dés- 
ordres de  Calame , lui  lit  entendre  que  ce  sont 
les  bôunes  mœurs  et  l’exécution  des  lois  qui 
rendent  les  pays  prospères;  que  Calame  devait 
être  punie,  et  que  les  beaux  jours  de  sa  patrie 
seraient  ceux  où  les  abominations  païennes  fe- 
raient place  à la  religion  de  Jésus-Christ.  Quelles 
mœurs  peut-on  espérer  avoir  avec  un  Jupiter 
adultère,  avec  une  déesse  Flore  qui  exige  l’im- 
molation de  la  pudeur?  Augustin  rappelle  l’exem- 
ple du  jeune  homme  d’une  comédie  de  ïérence, 
qui,  brûlant  d’une  flamme  illégitime,  donna 
cours  à sa  passion  après  avoir  vu  dans  un  tableau 
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l’adultère  de  Jupiter.  Augustin  convie  le  vieil- 
lard païen  à tourner  ses  pas  vers  la  céleste  ré- 
publique des  saints  ; il  faut  renaître  par  la  foi 
et  conquérir  cette  patrie  où  les  fidèles,  après 
l’hiver  des  travaux  de  cette  vie,  fleuriront  dans, 
le  printemps  de  l’éternité.  La  nécessité  de  pour- 
voir aux  sûretés  de  l’avenir  oblige  de  punir 
les  païens  de  Calame,  mais  poim^t  on  se  res- 
souviendra de:^la  modération  chrétienne., 
véque  d’Hippone  donne  lui-mème  dans  ^çette 
lettre  un  grand  exemple  de  douceur;  Nectarius 
désirait  une  sorte  d’enquête  pour  reconnaître^ 
les  vrais  coupables  dans  ces  j.ournées  où  aucun 
des  païens  n’avait  fait  son  devoir.  Augustin  ne  ^ 
voudrait  pas  creuser  une  affaire  dont  toute  la  vé-  ^ 
rité  ne  pourrait  être  arrachée  que  par.  des  tour-,^, 
raents  à ceux  qui  la  savent. 
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CHAPITRE  VI. 


Lettre  à Vincent  le  Rogatiste.  — Quelques  mots  sur  la  question  des 
peines  temporelles  portées  contre  les  hérétiques. 


Vincent,  surnommé  k Rogatiste  parce  qu’il  ap- 
partenait à la  secte  de  Rogat,  dont  il  fut  le  suc- 
cesseur sur  le  siège  de  Cartenne,  aujourd’hui 
Ténès,  avait  connu  Augustin  dans  sa  jeunesse  à 
Carthage  ; il  l’avait  trouvé  ami  du  repos,  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs.  Il  écrivit  à l’évêque 
d’Ilippone  pour  reproduire  les  griefs  des  dona- 
tistes  contre  les  catholiques,  griefs  tant  de  fois 
réduits  à néant.  La  réponse  d’Augustin  à Vincent 
(408)  ‘ est  une  des  lettres  les  plus  éloquentes  du 
grand  évêque;  son  étendue  lui  donne  l’impor- 
tance d’un  livre.  Ce  qui  doit  nous  occuper  dâns 
cette  lettre,  c’est  la  question  de  la  répression  des 
hérétiques  par  les  puissances  séculières.  Augus- 
tin, si  modéré,  si  profondément  pénétré  du  vrai 
génie  chrétien,  n’imaginait  pas  qu’on  pût  forcer 
personne  à revénir  à l’unité  du  Christ  ; sa  pre- 
mière opinion,  son  opinion  naturelle  l’avait  porté 
à ne  vouloir  d’autres  armes  que  la  parole  et  la 
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raison  : il  craignait  que  la  violence  n’enfantàt  que 
des  hérétiques  déguisés  en  catholiques.  Long- 
temps il  résista  aux  évêques  qui  soutenaient  des 
idées  contraires.  A la  fin  l’expérience  lui  prouva 
ce  que  nul  raisonnement  n’avait  pu  lui  prouver, 
et  l’évêque  d’Hippone  se  rendit  à des  sentiments 
différents,  tout  en  n’oubliant  jamais  les  devoirs 
de  la  charité  chrétienne.  Augustin  fut  témoin  du 
retour  sincère  d’un  très-grand  nombre  de  dona- 
tistes,  retour  accompli  par  les  menaces  des  lois. 
Entrons  avec  Augustin  au  fond  des  choses,  et  met- 
tons de  coté  pour  un  moment  nos  idées  de  tolé- 
rance philosophique  au  dix-neuvième  siècle  : ju- 
geons au  point  de  vue  d’une  société  chrétienne, 
et  non  pas  au  point  de  vue  d’une  société  pour 
qui  la  religion  n’est  plus  qu’une  idée  spéculative. 
Plaçons-nous  en  Afrique  dans  les  premières  an- 
nées du  cinquième  siècle. 

Les  populations  donatistes  vivaient  noncha- 
lamment sous  l’empire  de  la  coutume;  la  force  de 
la  coutume  est  une  chaîne  qu’ils  n’auraient  jamais 
rompue  si  la  terreur  des  puissances  séculières  ne 
les  avait  frappés.'Cet  effroi  appliquait  leur  esprit 
à la  recherche  sérieuse  de  la  vérité  ; il  les  pressait 
de  s’enquérir  de  la  valeur  des  doctrines  pour  les- 
quelles leur  repos  et  leurs  biens  étaient  menacés. 
Les  donatistes  avaient  à se  préoccuper  de  savoir  si 
c’était  pour  la  justice  ou  par  entêtement  qu’ils  se 
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voyaient  près  de  souffrir.  Dans  la  question  agi- 
tée, il  ne  fallait  pas  un  long  examen  ni  un  mer- 
veilleux effort  d’esprit  pour  s’assurer  de  la  vé- 
rité; il  fallait  savoir  si  réellement,  d’après  les  di- 
vines promesses,  l’Église  devait  être  répandue 
par  toute  la  terre,  et  si  les  nations  chrétiennes  de 
l’Occident  et  de  l’Orient  étaient  coupables  de  he 
pas  savoir  ce  qu’on  avait  fait  dans  un  coin  de 
l’Afrique.  Toute  la  question  se  réduisait  à ces 
mots.  La  terreur  des  lois  toute  seule  eût  été  im- 
pie; l’instruction  l’accompagnait:  enméme temps 
qu’on  donnait  l’éveil,  aux  populations,  on  leur 
offrait  les  moyens  de  dissiper  les  ténèbres  de  leur 
erreur.  C’est  ainsi  qu’on  les  amenait  à bénir 
Dieu  de  ce  qu’ayant  fait  plier  les  rois  de  la  terre 
sous  le  joug  de  .lésus-Cbrist,  il  se  servait  d’eux 
pour  guérir  les  malades  et  aiguillonner  les  faibles 
et  les  paresseux.  On  amenait  iesdonatistes  à com- 
prendre que  l’unité  de  Dieu  demande  qu’on  l’a- 
dore dans  l’unité.  Par  là  l’Église  ne  cessait  pas 
d’aimer,  elle  imitait  Dieu  lui-même,  dont  l’amour 
est  grand  pour  les  hommes,  et  qui  mêle  pourtant 
aux  douceurs  de  ses  enseignements  la  terreur  de 
ses  menaces. 

Jésus-Christ  a dit  que  nul  ne  vient  à lui  si  son 
père  ne  l’entraîne.  Le  cœur  humain  est  ainsi  fait, 
qu’il  a besoin  d’une  sorte  de  violence  pour  aller 
au  bien. 
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Vincent  faisait  observer  à Augustin  que  ni  le 
Sauveur  ni  les  apôtres  n’ayaient  jamais  eu  re- 
cours aux  rois.  Mais  l’évêque  répond  à cela  qu’à' 
cette  époque  les  rois  de  la  terre  n’étaient  pas 
instruits  de  la  vérité,  et  que  les  paroles  de  l’Écri- 
ture n’avaient  point  atteint  leur  accomplisse- 
ment. 

((  En  m’opposant  au  sentiment  de  mes  col- 
lègues, dit  Augustin  à l’cvèque  Rogatiste,  qu’au- 
rais-Jefait,  sinon  d’empêcher  l’Église  de  regagner 
tous  ces  peuples  à Jésus-Christ,  et  de  ramener 
au  bercail  de  la  paix,  où  il  n’y  a qu’un  troupeau 
et  un  pasteur,  les  brebis  errantes  dans  les  mon- 
tagnes, c’est-à-dire  dans  les  hauteurs  de  votre 
orgueil?  Devais-je  empêcher  qu’on  ne  conliscât 
ce  que  vous  appelez  vos  biens*  pendant  que  vous 
proscrivez  impunément  Jésus-Christ;  qu’on  ne 
vous  ôtât  la  liberté  de  disposer  de  vos  biens  par 
testament,  selon  le  droit  romain,  pendant  que, 
par  vos  accusations  calomnieuses,  vous  foulez  aux 
pieds  le  testament  de  Dieu  même  en  faveur  de 
nos  pères,  le  testament  où  il  est  écrit  : Toutes  les 
nations  seront  bénies  dans  votre  race?  Devais-je  m’oc- 
cuper de  vous  conserver  Ja  liberté  des  contrats  de 
vente  et  d’achat,  pendant  que  vous  divisez  l’hé- 
ritage que  Jésus-Christ  a acheté  de  son  sang,  et 
pour  lequel  il.a  bien  voulu  être  vendu?  Fallait-il 
vous  laisser  le  droit  de  disposer  de  vos  biens  par 
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donation,  pendant  que  vous  niez  la  valeur  de  la' 
donation  que  le  Dieu  des  dieux  a faite  à ses  en- 
fants, qu’il  a appelés  de  l’aurore  aü  couchant? 
Enfin,  devais-je  soutenir  qu’il  ne  fallait  pas  vous 
bannir  des  lieux  de  votre  naissance  temporelle, 
vous  qui  prétendez  bannir  Jésus-Christ  de  son 
royaume,  qui  s’étend  d’une  mer  à l’autre,  et  de- 
puis le  fleuve  jusqu’aux  extrémités  de  l’univers? 
Pourquoi  les  rois  de  la  terre  qui  servent  Jésus- 
Christ  ne  feraient-ils  pas  des  lois  pour  Jésus- 
Christ,  après  que  vos  chefs,  accusateurs  injustes, 
ont  exposé  Cécilien  et  ses  frères  au  courroux  des 
puissances  temporelles?  » 

Quand  le  glaive  des  puisances  temporelles  at- 
taque la  vérité,  il  est  pour  les  forts  une  épreuve 
glorieuse,  et  pour  les  faibles  une  dangereuse  ten- 
tation; mais,  ajoute  Augustin,  quand  il  est  tiré 
contre  l’erreur,  il  est  pour  les  gens  sages  engagés 
dans  l’erreur  un  avertissement  salutaire. 

Le  reste  de  la  lettre  est  une  éloquente  défense 
de  l’Église  catholique  contre  les.  donatistes  et 
leurs  sectes  diverses.  Et  rappelant  les  paroles 
si  expresses  des  livres  divins  : « L’entendez-vous? 
« s’écrie  l’évêque  d’IIippone,  c’est  le  Seigneur 
» qui  parle;  ce  n’est  ni  Donat,  ni  Vincent,  ni 
» Hilaire,  ni  Ambroise,  ni  Augustin...  et  vous, 
» vous  restez  assis  à Cartenne,  et  vous  répétez 
)>  avec  une  douzaine  de  rogatistes  : Qu'il  nen  soit 
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))  rien,  qu’il  n’en  soit  rien.  » Ailleurs  le  grand  doc- 
teur met  en  regard  l'autorité  de  Jésus-Christ  ré- 
pandue aux  quatre  coins  de  l’univers,  et  l’auto- 
rité d’«n  certain  Vincent  caché  dam  un  coin  de  la 
Mauritanie  césarienne!  Il  s’étonne  de  tout  ce  que 
peut  Vorqueil  d’une  petite  peau  cadavéreuse',  et  jus- 
qu’où peut  se  précipiter  la  présomption  de  la 
chair  et  du  sang.  Obligé  de  revenir  sur  l’illustre 
Cyprien,  invoqué  par  les  donatistes,  Augustin 
« finit  par  dire  ques’il  y a quelque  chose  à re- 
» trancher  dans  cette  branche  si  féconde,  le  fer 
» du  père  de  famille  y a passée  et  le  feu  du  mar- 
))  tyre  l’a  consumé.  » 

La  répression  des  hérétiques  par  la  force  ma- 
térielle est  une  mesure  dont  l’exécution  serait 
aujourd’hui  peu  conforme  aux  vœux  et  aux  pen- 
sées du  monde  chrétien.  L’office  de  l’historien 
est  d’expliquer  les  choses  du  temps  passé.  On  a 
vu  l’évêque  d’Hippone  protester  contre  les  vio- 
lences à l’égard  des  hérétiques  ; il  a fallu  toute 
l’irrésistible  puissance  des  faits  pour  modifier  ses 
idées  sur  ce  point.  Parmi  les  donatistes,  les  uns 
demeuraient  éloignés  de  la  communion  catho- 
lique par  les  menaces  de  ceux  de  leur  parti  ; les 
autres,  peu  soucieux  de  la  sincérité  de  ces  grands 
débats,  ne  se  donnaient  pas  la  peine  d’ouvrir  les 
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yeox  pour  reconnaître  de  quel  côté  était  la  vé- 
rité; d’autres  enfin  vivaient  dans  la  profonde  nuit 
de  l’ignorance.  Des  lois  sévères  suspendues  sur 
la  tête  de  tous  vinrent  rendre  la  liberté  à la  por- 
tion des  donatistes  dont  le  parti  opprimait  la 
conscience;  elles  imprimèrent  l’énergie  à des 
cœurs  languissants  saisis  tout  à coup  de  la  peur 
de  perdre  des  biens  temporels  ; et  comme  la  lu- 
mière religieuse  accompagnait  la  menace,  l’i- 
gnorance vit  s’effacer  devant  elle  les  ténèbres  qui 
lui  cachaient  la  magnifique  unité  du  christia- 
nisme et  l’universalité  de  la  foi 

11  est  aussi  une  importante  remarque  dont  il 
faut  tenir  compte , sous  peine  de  ne  rien  com- 
prendre à l’histoire  religieuse  de  nos  vieux  siè- 
cles ; c’est  que  le  christianisme  tenait  aux  en- 
trailles même  de  la  société,  c’est  qu’on  était  bon 
citoyen  quand  on  était  bon  catholique,  et  qu’en 
sé  séparant  de  la  foi  on  se  séparait  en  quelque 


> Lei  questions  agitées  en  Afrique  au  sujet  de  la  répression  des 
donatistes  au  temps  d'Uonorius  se  sont  reproduites,  eu  France,  au 
sujet  de  la  contrainte  des  protestants  sous  Louis  XIV.  Les  nouvfaïus 
convertis  du  dii-septicmc  siècle  refusaient  d’aller  à la  messe  par  les 
mêmes  motifs  dont  se  servaient  les  donatistes  pour  ne  pas  entrer 
dans  l'unité  catholique.  L’Église  de  France,  sous  Louis  XIV,  s’ins- 
pira de  la  conduite  de  l'Église  d’Afrique,  au  temps  de  saint  Augus- 
tin. Voiràla  fin  de  ce  vplume  de  très-curieux  fragments  delà  corres- 
pondance ou  des  mémoires  de  Bossuet,  de  Lamoignon  de  Basville, 
des  évêques  de  Mirepoix,  de  XImes,  de  Rieui,  de  Montauban. 
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sorte  de  l’état.  L’unité  religieuse  faisait  partie  de 
ruiiité  politique  de  l’empire;  les  hérésies  étaient 
alors  ce  que  sont  les  factions  aujourd’hui.  Les 
donatistes  et  les  circonccllions , ces  farouches 
auxiliaires  du  parti , déchiraient  le  sein  de  l’A- 
frique; une  moitié  du  pays  était  liguée  contre 
l’autre  moitié,  qui  ne  se  déféndait  pas,  et  les  en- 
nemis de  la  foi  d’Augustin  donnaient  volontiers 
la  main  aux  rébellions  contre  les  empereurs.  Les 
lois  de  Constantin , de  Théodose  et  d’Honorius 
avaient  donc,  outre  un  intérêt  de  religion,  un 
intérêt  de  société;  elles  pourvoyaient  au  repos 
de  l’empire.  Les  ordonnances  parties  de  Con- 
stantinople, de  Home  ou  de  Ravennes , avaient 
quelque  chose  du  caractère  de  nos  lois  modernes 
dirigées  contre  les  perturbateurs  de  l'état. 

Nous  désirons  qu’il  soit  définitivement  établi, 
comme  vérité  historique,  que  la  répression  des 
hérétiques  par  les  peines  temporelles  fut  l’œuvre 
de  la  politique  impériale  et  non  pas  de  l’Eglise; 
la  nécessité  de  se  défendre  arma  lés  princes  ; 
l’Église  s’adressait  à la  conscience,  mais  ne  tou-  ' 
chait  pas  au  corps  de  l’homme.  Lorsqu’elle  fut 
amenée  à solliciter  le  maintien  des  lois  répres- 
sives , ou  même  à solliciter  des  lois  nouvelles , 
c’est  qu’il  importait  de  ne  pas  se  laisser  écraser 
par  les  violences  de  l’ennemi.  Le  vrai  génie  ca- 
tholique éclate  dans  un  fait  solennel  qui  répond 
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à tout  : après  trois  siècles  d’horribles  persécu- 
tions, quand  la  foi  de  Jésus-Christ  monte  à l’em- 
pire avec  Constantin  chrétien,  comment  marque- 
t-elle  sa  bienvenue?  Par  la  liberté  des  cultes 
proclamée  à la  face  du  inonde,  et  l’histoire  vous 
dira  que  cette  liberté  fut  vraie! 

Il  est  plus  facile  de  crier  à l’intolérance  que  de 
découvrir  la  raison  des  choses.  Quand  les  pas- 
sions s’offrent  à nous  avec  leurs  traces  violentes, 
nous  les  déplorons  ; mais  quelle  époque  n’a  pas, 
sous  des  noms  et  des-prétextes  divers,  des  pas- 
sions terribles  dont  le  retentissement  se  prolonge 
péniblement  dans  l’histoire  ! Le  philosophe  vrai- 
ment digne  de  ce  nom,  au  lieu  de  se  traîner  dans 
la  vulgarité  des  déclamations,  s’élève  à des  hau- 
teurs d’où  l’on  aperçoit  mieux  les  motifs  des  ac- 
tions humaines  et  le  sens  des  institutions. 

Au  temps  où  nous  sommes,  la  religion,  sépa- 
rée moralement  de  Vëtat,  et  vivant  de  sa  propre 
vie,  n’est  plus  soumise  à la  triste  condition  de 
recourir  à 'la  force  matérielle  pour  achever  ses 
triomphes.  Dégagée  des  liens  temporels,  elle  a 
été  rendue  à son  essence  première  et  s’envole 
d’une  aile  plus  légère  d’un  bout  du  monde  à 
l’autre.  Sa  première  gloire  a commencé  dans  les 
souffrances  et  la  pauvreté;  c’est  par  les  souffran- 
ces et  la  pauvreté  que  s’accompliront  ses  der- 
nières conquêtes.  O merveilleuse  puissance  des 
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idées  vraies  ! elles  n’ont  pas  besoin  d'armées  ni 
de  lois  impériales,  et  les  cités  leur  ouvrent  les 
portes  sans  cpie  les  béliers  ébranlent  leurs  mu- 
railles. Les  royaumes  n’ont  pas  de  frontières  qui 
les  arrêtent;  elles  passent,  elles  s’avancent,  et  les 
nations  leur  opposent  en  vain  leurs  limites;  elles 
ne  suspendent  leur  marche  ni  devant  la  diver- 
sité des  langues , des  lois  et  des  mœurs , ni  de- 
vant les  espaces  infranchissables  des  montagnes, 
des  forêts  et  des  mers;  elles  sont  à la  fois  pa- 
tientes, infatigables  et  rapides,  et  leur  course  à 
travers  la  création  ne  finit  que  là  où  finit  l’œuvr 
de  Dieu!  . 
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CHAPITRE  VII. 


Correspondance  de  saint  Augustin  sur  des  sujets  dhers. 


(W8-H0.) 

Entre  Augustin,  saint  Paulin  et  sa  femme 
Tbérasie,  il  s était  établi  une  aflectueuse  corres- 
pondance pleine  de  charme.  Augustin  avait  senti 
un  vif  attrait  pour  cet  homme  si  doux , si  lettré, 
si  fervent,  que. ne  purent  retenir  les  emplois  les 
plus  élevés  de  l’empire,  et  qui,  de  concert  avec 
sa  femme,  devenue  désormais  pour  lui  une  sœur, 
vendit  au  prolit  des  pauvres  des  biens  immenses. 
Paulin  et  Thérasie,  dont  les  noms  ne  se  séparaient 
point  en  tête  des  lettres  adressées  à l’évêque  d’Hip- 
pone,  ne  trouvaient  rien  de  plus  grand,  de  plus 
admirable,  de  plus  complet  qu’ Augustin.  U leur 
avait  fait  parvenir  la  plupart  de  ses  ouvrages,  et 
ne  manquait  pas  de  leur  adresser  chacune  de  ses 
productions  nouvelles  : la  réception  d’un  livre 
d’Augustin  était  une  pieuse  fête  pour  Paulin  et 
Thérasie.  En  408,  un  ouvrage  de  ce  grand 
homme,  remis  au  saint  personnage  de  Noie  par 
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un  diacre  dllippone  appelé  Quintus,  renouvela 
ces  joies  pures  comme  les  joies  des  anf»es.  Paulin 
reçut  l’ouvrage  à Rome,  où  il  était  allé,  après 
Pâques,  visiter  les  tombeaux  des  apôtres  et  des 
martyrs.  Il  écrivit,  à celte  occasion,  à l’évêque 
d’IIippone  pour  le  remercier  de  lui  avoir  en- 
voyé ces  Heurs  de  son  génie,  dont  le  parfum  lui 
faisait  goûter  quelque  cliose  des  délices  du  para- 
dis. 11  s’était  imposé  la  privation  de  ne  pas  lire 
l’ouvrage  à Rome  , où  le  tumulte  l’eût  empêché 
de  jouir  pleinement  de  cette  œuvre;  il  ne  com- 
mença à l’ouvrir  que  lorsqu’il  fut  hors  de  Rome 
et  dans  sa  première  halte  à Formes,  en  revenant 
à Noie.  Paulin  parle  de  son  impuissance  à louer 
convenablement  Augustin;  un  homme  tout  de 
terre  comme  lui  ne -dira  rien  qui  réponde  à la 
haute  sagesse  que  Jésus-Christ  a mise  dans  son 
docteur.  Il  fait  l’éloge  de  Mélanie  l’Ancienne, 
qui  fut  maîtresse  de  sa  douleur  en  voyant  mou- 
rir son  petit-ûls  Publicola,  et  dont  la  courageuse 
fermeté  eut  Augustin  pour  témoin.  Le  grand 
docteur  put  comprendre  mieux  que  personne  le 
peu  de  larmes  échappées  des  yeux  de  Mélanie, 
lui  qui  avait  un  cœur  de  mère  en  même  temps 
qu’une  mâle  vigueur  d’esprit.  Paulin  dit  quelques 
mots  sur  l’occupation  des  élus  dans  le  siècle-fu- 
tur, mais  il  demande  à être  instruit  de  ces  mys- 
tères à venir  par  Augustin,  qu’il  appelle  l’homme 
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de  Jésus-Christ,  le  docteur  du  peuple  de  Dieu 
dans  l’Église  de  la  vérité. 

La  réponse  ‘ de  l’évêque  d’Hippone  fut  confiée 
à quelques  prêtres  d’Afrique;  ceux-ci  s’en  al- 
laient à Rome  avec  Possidius  (année  408)  pour 
demander  justice  à l’empereur  à la  suite  des 
désordres  de  Calame  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Augustin  s’exprime  avec  beaucoup 
d’affliction  sur  le  sujet  du  voyage  de  Possidius, 
qui  aura  le  bonheur  de  voir  Paulin  tous  les 
jours;  mais,  au  milieu  de  leurs  maux,  ce  bon- 
heur ne  sera  qu’une  consolation  pour  les  amis 
d'Augustin.  L’évêque  dit  ailleurs*  que  le  voyage 
de  Possidius  et  de  ses  compagnons  a été  plutôt 
une  fuite  qu’un  voyage.  Le  grand  docteur  vou- 
drait bien  passer  la  mer,  -mais  les  liens  qui 
l’attachent  au  service  des  faibles  ne  lui  permet- 
tent pas  de  s’éloigner  d’eux,  à moins  que  leurs 
besoins  même  et  leurs  infirmités  le  demandent. 
11  touche  dans  sa  lettre  à diverses  questions.  La 
question  de  l’utilité  des  peines  à prononcer  con- 
tre les  coupables  lui  fournit  des  observations  où 
se  montre  un  doute  remarquable  : quelles  bornes 
faut-il  garder  dans  ces  châtiments,  non  seule- 
ment par  rapport  à la  qualité  ou  à la  quantité 

* Lettre  XCV. 

* Lettre  ÏCVIII,  à Olympiut. 
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des  fautes,  mais  encore  par  rapport  à la  force  et 
à la  disposition  de  chacun  7 Qui  sait  si  les  peines 
prescrites  ne  nuiront  pas  au  lieu  de  profiter? 
Quelles  ténèbres,  quelle  profondeur,  s’écrie  Au- 
gustin, lorsqu’on  veut  sonder  ces  choses!  Quant 
à lui , il  ne  saurait  dire  si  la  verge  levée  sur  les 
pécheurs  n’a  pas  empiré  plus  de  situations 
qu’elle  n’en  a guéri.  On  expose  un  coupable  .à 
périr  si  on  le  punit;  on  en  expose  beaucoup 
d’autres  si  on  laisse  sa  faute  impunie  : quelles 
transes  ! quelles  angoisses’!  « Qui  êtes-vous,  pour 
» juger  le  serviteur  d’autrui?  nous  dit  saint  Paul  ; 
» s’il  tombe  ou  s’il  demeure  ferme,  cela  regarde 
» son  maître  : mais  il  demeurera  ferme,  car  Dieu 
))  est  tout-puissant  pour  l’affermir.  » Jésus-Christ 
avait  déjà  dit  : « Ne  jugez  point,  et  vous  ne  serez 
» point  jugés.  » Ces  paroles  et  d’autres  jettent 
Augustin  dans  des  inquiétudes.  Les  ténèbres  l’at- 
tristent; il  en  trouve  aussi  dans  les  Écritures,  où 
l’on  ne  marche  qu’à  tâtons.  Les  Écritures  offrent 
beaucoup  plus  de  choses  où  nous  cherchons  ce 
que  nous  devons  croire  que  de  choses  où  nous 
rencontrons  la  certitude.  Augustin  observe  ad- 
mirablement que  les  hommes  avancés  dans  la 
science  spirituelle  doivent  se  montrer  fort  rete- 
nus en  matière  religieuse  avec  les  hommes  qui 
vivent  encore  selon  le  monde.  Il  parle  des  ténè- 
bres qui  nous  cachent  nos  devoirs,  des  difficultés 
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qai  nous  empêchent  de  les  remplir,  et  dont  la 
source  est  l’infinie  variété  des ‘ faiblesses  et  des 
replis  secrets  de  nos  cœurs.  Le  grand  évêque 
demande  à saint  Paulin  de  dissiper  ses  doutes 
sur  les  points  qu’il  a indiqués  ; s’il  ne  le  peut  pas 
lui-même,  qu’il  lès  soumette  à quelqu’un  de  ceux 
que  Dieu  a pu  rendre  propre  à exercer  la  méde- 
cine spirituelle,  Soit  à Noie,  soit  à Rome  où  saint 
Paulin  a- coutume  de  se  rendre  tons  les  ans. 

Depuis  le  commencement  de  l’année  408, 
Âlaric  avait  mis  le  pied  en  Italie;  Stilicon  fut 
accusé  de  l’y  avoir  attiré  pour  le  faire  servir  à 
des  projets  d’usurpation.  Ce  soupçon  lui  coûta  la 
vie.  Le  ministre  d’Honorius  périt  à Ravenne  le 
23  août  408,  de  la  main  d’Héraclien,  qui  reçut 
en  récompense  le  gouvernement  de  l’Afrique. 
Comme  la  mémoire  de  Stilicon  était  détestée,  les 
hérétiques  et  les  païens  de  l’Afrique  répandirent 
le  bruit  qu’IJonorius  n’était  pour  rien  dans  les 
lois  publiées  contre  eux  et  qu’elles  avaient  été 
l'œuvre  personnelle  de  son  ministre.  Ces  inven- 
tions troublaient  le  repos  des  catholiques  afri- 
cains. A la  suite  d’un  concile  tenu  à Carthage  le 
13  octobre  408,  deux  évêques,  Restituius  et  Flo-  • 
réntius,  furent  envoyés  à l’empereur. 

Dans  une  lettre  ' écrite  à Olympe,  un  des  ofB* 

Lettre  XCVIII.  Cette  lettre,  qui  précéda  évidemment  la  loi  du 


Digitized  by  Google 


HISTOme  SB  SAINT  ASGCSTIN.  103 

ciersles  plus  considérables  de  l’empire,  le  même 
<jui  avait  eu  le  courage  de  dénoncer  les  projets 
de  Stilicon  et  qui  mourut  dans  l’exil,  assommé  à 
coups  de  bâton,  Augustin  le  priait  de  faire  en- 
tendre sans  retard  aux  ennemis  de  l’Église  que 
la  mort  de  Stilicon  n’avait  point  été  leur  force  à 
ces  lois,  qu’elles  n’avaient  pas  été  l’ouvrage  de 
celui  dont  on  détestait  la  mémoire,  mais  de  l’em- 
pereur lui-même,  le  lils  de  Théodose.  Augustin 
exprimait  ainsi  les  vœux  de  tous  les  évêques  ca- 
tholiques de  l’Afrique,  contre  lesquels  les  dona- 
tistes  ourdissaient  des  trames  nouvelles  depuis  la 
mort  du  puissant  ministre.  Le  2-4  novembre  408, 
une  loi  fut  publiée  qui  maintenait  les  décrets  re- 
latifs aux  donatistes. 

A peu  près  à la  même  époque,  le  grand  évêque 
répondait  à diverses  questions  proposées  par 
Boniface,  évêque  de  Cataigue,  questions  relatives 
au  baptême,  à l’incertitude  de  la  future  conduite 
de  l’enfant  dont  les  parrains  répondent  au  point 
de  vue  religieux.  Dans  ses  raisonnements  théo- 
logiqdés  sifr  les  sacrements,  Augustin  laisse 
échapper  des  mots  dont  les  calvinistes  ont  fort 
abusé  : « De  même,  dit-il,  que  le  sacrement  du 

24  novembre  408,  n’a  pas  pu  être  écrite  à la  fin  de  cette  année;  lea 
Bénédictins,  dont  il  est  si  rare  de  rencontrer  l'érudition  en  défaut, 
n'ont  pas  été  exacts  sur  ce  point;  cette  lettre  à Olympius  doit  être 
de  la  fin  d’octobre. 
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))  corps  de  Jésus-Christ  est  son  corps  selon  une 
» certaine  manière,  et  que  le  sacrement  de  son 
» sang  est  son  sang,  de  même  le  sacrement  du  la 
» foi  est  la  foi*.  » Ces  expressions  n’empêchent 
pas  que  le  corps  de  Jésus-Christ  ne  se  trouve 
joint  au  sacrement  qui  en  est  le  signe  visible.  La 
doctrine  d’Augustin  sur  la  présence  réelle  est 
d’ailleurs  fortement  établie  dans  beaucoup  de  ses 
écrits. 

Le  conquérant , qui  se  sentait  mystérieusement 
porté  à détruire  Rome , avait  déjà  ravagé  plusieurs 
villes  de  l’Italie  et  forcé  la  métropole  du  monde 
à se  racheter  à prix  d’or.  Des  .bruits  de  malheur 
étaient  parvenus  en  Afrique.  Augustin,  écrivant’ 
à Italica , pieuse  dame  de  Rome , lui  demandait, 
aux  derniers  jours  de  408 , ce  qu’il  y avait  de 
vrai  dans  les  tristes  nouvelles  répandues  au  mi- 
lieu des  contrées  africaines , afin  de  pouvoir  se 
mettre  en  communauté  de  peines  et  d’épreuves 
avec  les  fidèles  de  la  grande  métropole. 

En  même  temps , l’évêque  d’IIippone  recom- 
mandait les  donatistes  à la  clémence  de  Donat , 
proconsul  d’Afrique  ; il  le  suppliait  de  ne  pas 
proportionner  les  peines  à la  grandeur  de  leurs 
crimes , mais  de  les  adoucir  selon  l’esprit  du 

• Lettre  XCIX.  ' 
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christianisme  : il  l’eu  conjurait  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  « Nous  ne  cherchons  pas  ici-bas,  disait- 
» il  au  proconsul,  à nous  venger  de  nos  ennemis, 
» et  nos  souffrances  ne  doivent  pas  nous  faire 
» perdre  de  vue  les  préceptes  de  celui  pour  qui 
» nous  souffrons.  » L’évêque  demande  au  pro- 
consul d’oublier  qu’il  a puissance  de  vie  et  de 
mort,  et  de  se  souvenir  seulement  des  prières 
qu’il  lui  adresse  : ce  n’est  pas  une  petite  chose 
de  vouloir  empêcher  qu’on  ôte  la  vie  à ceux  dont 
on  désire  le  retour  à Dieu.  Les  ecclésiastiques 
seuls  portaient  devant  le  proconsul  les  affaires 
qui  regardaient  l’Église  ; si  le  proconsul  applique 
la  peine  de  mort  aux  donatistes  dont  on  aura  à 
se  plaindre , les  prêtres  et  les  évêques  refuseront 
de  traduire  les  coupables  devant  son  tribunal  ; 
et  les  ennemis  de  l’Église , voyant  que  les  catho- 
liques aiment  mieux  se  laisser  ôter  la  vie  que  de 
la  leur  faire  perdre  par  la  sévérité  des  jugements, 
se  déchaîneront  contre  eux  en  liberté.  « Quand 
» même  je  ne  serais  pas  évêque,  ajoute  Augustin, 
))  et  quand  même  vous  seriez  encore  plus  haut 
» placé  que  vous  n’êtes,  j’aui  jiisioujours  le  droit 
))  de  m’adresser  à vous  avec  une  grande  con- 
» fiance.  » L’évêque  désire  qu’il  n’y  ait  pas  de 
condamnation  sans  explication  ou  conférence 
qui  éclaire  l’esprit  du  coupable.  Il  finit  sa  lettre 
par  ces  paroles , où  sa  nature  douce  et  compa- 
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lissante  se  révèle  : « Quoique  tout  cela  ait  pour 
))  but  de  ramener  d’un  grand  mal  à un  grand 
» bien,  c’est  un  travail  plus  triste  qu’utile , de 
I)  réduire  les  hommes  par  la  force,  au  lieu  de  les 
» gagner  par  voie  d’instruction  et  de  persuasion.  » 
Dans  une  lettre  ‘ au  prêtre  Deogratias , en  ré- 
ponse à des  questions  posées  par  un  païen  , Au- 
gustin, s’expliquant  sur  ladestinée  des  âmes  avant 
l’avénemeht  de  Jésus-Christ  le  seul  Sauveur,  dit 
ces  belles  paroles  : « Comme  la  diversité  des 
))  sons  à l’aide  desquels  on  se  fait  entendre  à 
M des  gens  de  pays  et  de  langues  différents  , 
>)  n’est  d’aucune  importance , pourvu  que  ce  que 
M l’on  dit  soit  vrai  ; ainsi  la  diversité  du  culte 
» extérieur  selon  les  temps  et  les  lieux  importe 
» peu  ,■  pourvu  que  ce  qu’on  adore  soit  saint. 
M Entre  ces  deux  choses  il  n’est  qu’une  seule  dif- 
» férence , savoir  : que  les  hommes  sont  maîtres 
))  d’établir  des  sons  et  des  mots,  et  d’en  convenir 
))  entre  eux  pour  s’entendre  ; au  lieu  que  la  vo- 
» lonté  de  Dieu  a été  la  règle  constante  de  tous 
» les  sages  pour  le  choix  des  pratiques  religieuses 
» avêc  lesquelles  on  pouvait  lui  plaire.  Or,  cette 
» volonté  n’a  jamais  manqué  de  se  faire  con- 
» naître  à ce  qu’il  y a eu  d’hoirimes  justes  et 
» pieux,  et  de  leur  montrer  le  chemin  du  salut.» 

t 
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Le  Christ , dit  encore  Augustin  dans  cetle  lettre, 
est  la  parole  éternelle  de  üieu , qui  a toujours  été 
et  sera  toujours  la  même,  d’abord  figurée  parla 
loi  mosaïque,  puis  réalisée  par  la  loi  chrétienne.' 
Les  Hébreux  furent  une  nation  toute  prophétique. 

Les  désordres  de  Calame  n’étaient  point  en- 
core expiés-,  les  coupables  ignoraient  le  sort  qui 
les  attendait  ; mais  des  craintes  vives  r^naient 
parmi  les  païens  de  la  ville.  Le  vieux  Nectarius, 
au  mois  de  mars  409,  s’adressa' une  seconde 
fois  à l’évêque  d’Hippone,  dont  il  avait  éprouvé 
déjà  la  miséricorde.  11  lui  parle  de  sa  réponse  à 
la  première  lettre , réponse  où  il  avait  cru 
retrouver  Cicéron  lui-même.  Il  a lu  avec  plaisir 
et  reœnnaissance  ce  qu’.\ugustin  lui  a dit  de  la 
religion,  du  culte  du  üieu  souverain  et  de  la  cé- 
leste patrie.  La  merveilleuse  ville  que  le  grand 
docteur  lui  présentait  comme  but  de  ses  efforts 
n’est  pas  fermée  de  murailles  ; ce  n’est  pas  même 
celle  que  des  philosophes  appellent  la  commune 
patrie,  et  qui  n’est  autre  que  le  monde;  c’e.st 
celle  que  Dieu  même  habite , et  avec  lui  toutes 
les  âmes  qui  l’ont  servi  : nos  pensées  peuvent  y 
atteindre,  mais  nos  paroles  seraient  impuissantes 
à la  décrire.  Qoique  cette  invisible  patrie  doive 
être  l’objet  principal  de  notre  ambition  et  de  nos 
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vœux  , il  ne  faut  pas  pourtant  négliger  celle  qui 
nous  a vus  naître , qui  nous  a nourris  et  formés, 
puisque,  d’après  plusieurs  grands  hommes,  il  y 
'a dans  le  ciel  d’éternelles  demeures  préparées 
pour  ceux  qui  auront  servi  leur  patrie  sur  la 
terre.  Nectarius  part  de  là  pour  revenir  à sa 
ville  de  Calame , dont  la  destinée  le  préoccupe. 
Il  dit  que  les  coupables  demandent  pardon , et 
que  tous  les  péchés  étant  égaux  selon  l’opinion 
des  stoïciens,  le  repentir  doit  les  effacer  tous 
également.  11  trace  la  peinture  d’une  ville  dont 
les  citoyens  sont  traînés  au  supplice , et  sollicite 
la  générosité  d’Augustin.  « Je  prie  le  grand  Dieu 
» du  ciel,  ajoute-t-il  en  terminant  sa  lettre,  qu’il 
» vous  conserve  pour  le  soutien  de  sa  loi  et  pour 
» l’ornement  de  notre  siècle.  » Tout  cela  est  bien 
curieux  dans  la  bouche  d’un  païen. 

L’évêque  d’IIippone,  dans  sa  réponse*  à celte 
lettre,  demande  à Nectarius  à quoi  bon  la  pein- 
ture d’une  ville  dont  les  citoyens  sont  livrés 
aux  supplices,  et  quelles  nouvelles  ont  pu  le 
porter  à de  sinistres  pressentiments  ; s’il  sait 
que  Possidius  ait  obtenu  quelque  chose  d’aussi 
sévère  contre  les  païens  de  Calamq , pourquoi 
n’ën  informe-t-il  pas  positivement  Augustin,  qui 
travaillerait  à empêcher  l’exécution  de  pareils 

• Lettre  CIV,  i 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  SAINT  AITGOSTIN.  109 

jugements?  Augustin  n’a  jamais  pensé  qu’il  fal- 
lût condamner  les  païens  de  Calame  à la  mort, 
ni  même  à la  dernière  misère  ; il  se  regarde 
comme  outragé  par  certaines  instances  de  Nec- 
tarius.  Seulement,  le  vieillard  de  Calame  doit 
trouver  bon  q'ue  les  païens  qui  pillent  les  catho- 
liques ou  les  tuent,  et  qui  brûlent  leurs  maisons, 
soient  au  moins  retenus  par  la  crainte , non  pas 
d'être  réduits  au  sort  deQuintius,  de  Fabricius 
ou  de  Ruiin,  deux  fois  consul,  mais  de  perdre 
leur  superflu  ! L’évêque  explique  que  les  peines 
infligées  au  nom  du  christianisme  ont  toujours 
pour  but  de  rendre  les  hommes  meilleurs.  Pour 
ce  qui  est  de  l’issue  de  l’affaire  de  Calame , Au- 
gustin l’ignore;  elle  est  dans  le  secret  des  des- 
seins de  Dieu.  Augustin  réfute  ensuite  l’opinion 
sur  l’égalité  des  péchés  s c’est  en  invoquant  non 
pas  les  inspirations  stoïciennes  , mais  les  inspira- 
tions chrétiennes , que  Nectarius  parviendra  à 
attirer  la  miséricorde  sur  Calame. 

Les  sollicitudes  pastorales  dans  un  temps  de 
désordre,  la  lutte  contre  les  donatistes,- qu’il 
fallait  à la  fois  vaincre  et  protéger,  les  sombres 
nuages  qui  chargeaient  l’horizon  de  l’empire  ro- 
main , répandaient  de  l’amertume  sur  les  jours 
d’Aiigustin.  Dieu  était  sa  force  et  sa  joie;  .mais 
parfois  la  nature  humaine  faiblit,  même  chez 
l’homme  le  plus  saint,  et  les  témoignages  de 
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ramitié  arrivaient  alors  à 1 evêque  d’Hippone 
comme  des  consolations.  On  dit  qu’il  ne  faut  ac- 
cepter que  la  moitié  des  louanges  d’un  ami,  mais 
quand  ces  louanges  s’accordent  avec  la  voix  des 
contemporains,  on  doit  les  accueillir  comme 
complétant  le  concert  de  tout  un  siècle.  Sévère, 
évêque  de  Milève,  qu’on  appelait  une  moitié 
d’Augustin , tant  ces  deux  âmes  étaient  unies , 
exprimait  dans  ses  lettres'  au  pontife  d’ilippone 
(409)  le  bonheur  qui  naissait  pour  lui  de  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages.  Quelque  douce  que  fût 
pour  lui  la  prés^ce  d’Augustin,  Sévère  le  pos- 
sédait plus  en  le  lisant  qu’en  le  voyant,  car  à la 
lecture  il  jouit  paisiblement  du  grand  docteur  , 
et  les  agitations  des  affaires  temporelles  ne  vien- 
nent pas  le  dérober  à son  amour.  U est  ravi 
d’être  si  étroitement  uni  à Augustin,  et  de  se  voir 
en  quelque  sorte  collé  à ses  mamelles  pour  .rece- 
voir ce  qui  coule  de  leur  plénitude.  « O indus- 
» trieuse  abeille  de  Dieu , dit-il  à Augustin,  qui 
))  savez  former  des  rayons  de  miel  doux  comme 
» un  nectar  divin , des  rayons  d’où  distillent  la 
» miséricorde  et  la  vérité  , où  mon  âmp  trouve 
» ses  délices , et  d’où  elle  tire  de  quoi  remplir 
» s<m  vide  et  soutenir  sa  faiblesse  î Le  Seigneur 
» est  béni  par  votre  Ixiuche  et  par  votre  ministère 
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))  fidèle.  Vous  écoutez  ce  que  le  Seigneur  chante 
» dans  voire  cœur , et  vous  y répondez  par  votre 
» voix,  afin  que  ce  qui  ^e  répand  sur  vous  de 
» la  plénitude  de  Jésus-Christ  nous  devienne 
» plus  suave  en  passant  par  votre  élégante  inter- 
» prétation , par  la  netteté  et  la  chaste  simplicité 
» de  votre  parole.  Telle  est  la  splendeur  de  vos 
))  raisonnements  et  de  l’ordre  de  vos  discours  , 
n que  vous  frapperiez  les  regards  et  les  attache- 
))  riez  sur  vous,  si  vous-même  vous  n’étiez  pas 
. n toujours  tourné  vers  le  Seigneur,  pour  que 
» nous  lui  rapportions  tout  ce  qui  plaît  en  vous  , 
» et  quQ  nous  reconnaissions  que  vous  êtes  bon , 
» pur , simple  et  beau  , en  recevant  toutes  ces 
))  choses  de  Dieu  lui-même.  » 

Sévère  parle  à l’évêque  d’IIippone  de  ce  que 
produit  le  bien  qui  est  en  lui.  Augustin  nous 
porte  à l’amour  du  prochain,  qui  est  le  degré  par 
où  on  s’élève  à l’amour  de  Dieu.  Ces  deux  senti- 
ments se  tiennent.  On  est  pour  ainsi  dire  sur 
le  bord  de  l’amour  de  Dieu  quand  on  aime  le 
prochain. 

Augustin  ‘ se  plaignait  de  tant  d’éloges,  quoi- 
qu’ils fussent  dictés  par  la  sincérité.  Lorsqu’il 
se  voit  loué  par  un  ami  intime,  il  lui  semble 
qu’il  se  loue  lui-méme,  et  cela  ne  lui  paraît,  pas 
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soutenable.  Les  deux  âmes  d’Augustin  et  de 
Sévère  n’en  font  qu’une.  Sévère  a pu  se  tromper 
en  croyant  voir  dans'Augustin  ce  qui  n’y  est 
point,  comme  on  peut  se  tromper  sur  soi-même. 
L’évêque  d’Hippone  voudrait  qu’on  lui  épargnât 
de  faire  de  longues  lettres,  afin  que  les  loisirs  de 
son' épiscopat  fussent 'employés  à de  plus  utiles 
écrits.  A son  premier  voyage  à Ilippone,  Sévère 
pourra  voir  à combien  d’ouvrages  travaille  Au- 
gustin au  milieu  des  soins  de  son  ministère,  et 
Sans  doute  alors  il  voudra  lui-même  empêcher 
que  son  ami  soit  détourné  de  tant  d’œuvres  com- 
mencées. 

Cependant  les  Goths  inondaient  l’Italie,  les 
Alains  et  les  Suèves  les  Gaules,  et  les  Vandales 
l'Espagne;  les  retraites  de  la  piété  n’étaient 
pas  respectées  au  milieu  des  désastres  des  na- 
tions. Au  mois  de  novembre  409,  Augustin  écri- 
vait ' sur  ces  calamités  au  prêtre  Victorien,  qui 
lui  avait  raconté  les  maux  des  serviteurs  et  ser- 
vantes de  Dieu.  L’évêque  disait  que  ces  désastres 
demandaient  une  abondance  de  larmes  plutôt 
qu’une  abondance  de  paroles.  En  attendant  les 
invasions  terribles,  les  clercs  donatistes  et  les 
circoncellions,  par  leurs  indomptables  fureurs, 
faisaient  l’ollicedes  barbares  dans  le  pays  d’Hip- 

* Lettre  CXI. 


Digitized  by  Google 


UISTOIBE  DB  SAINT  AUGUSTIN,  113 

pone.  Augustin  montrait  le  genre  humain  dans 
les  désolations  comme  l’olive  sous  le  pressoir  : 
-on  en  voyait  sortir  l’écume  et  la  lie,  c’est-à-dire 
les  blasphèmes  de  ceux  qui  murmuraient  contre 
la  Providence  de  Dieu;  on  voyait  couler  aussi 
l’huile  pure,  c’est-à-dire  les  prières  humbles  et 
ferventes  de  ceux  qui  adoraient  la  justice  et  im- 
‘ ploraient  la  miséricorde  de  Dieu. 

On  entendait  déjà  des  voix  s’élever  contre  le 
christianisme  qu’on  accusait  des  malheurs  ^ du 
monde;  Augustin  répondra  plus  tard  à ces  in- 
justes murmures  dans  la  Cité  de  Dieu.  Ses  let- 
.tresà  Victorien  offrent  quelques  consolations 
tirées  des  saintes  Écritures.  11  raconte  l’histoirë 
d’une  jeune  religieuse,  nièce  de  l’évêque  Sé- 
vère, qui,  dans  le  pays  de  Steffe,  fut  emmenée 
^ par  des  barbares.  Ses  trois  ravisseurs,  tous  trois 
frères,  à peine  revenus  dans  leur  demeure,  se 
virent  frappés  d’une  dangeureuse  maladie  ; ils 
avaient  une  mère  qui,  ayant  remarqué  la  pieuse 
ferveur  de  leur  nouvelle  esclave,  conjura  la  vierge 
chrétienne  de  prier  pour  eux  afin  d’obtenir  la 
i guérison  des  trois  malades  : la  mère  promettait 
' en  échange  la  liberté.  La  jeune  fille  pria,  fut 
‘ exaucée  et  rendue  à sa  famille  sans  que  le  soufile 
•.  du  malheur  dans  cette  aventure  eût  altéré  la  vir- 
ginale blancheur  de  sa  vertu. 

^Toutes  les  fois,  qu’ Augustin  espérait  ^toucher 
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une  intelligence  au  profit  de  la  vérité,  sa  bien- 
veillance était  sans  bornes.  Un  Grec',  nommé 
Dioscore,  encore  païen,  frère  de  Zenobe,  maî- 
tre de  mémoire  de  l’empereur,  après  avoir  vi- 
sité l'Italie  et  l’Âfrique,  allait  s’embarquer  pour 
les  pays  d’Orient,  lorsqu’il  eut  l’idée  d’adresser 
à l’évêque  d’IIippone  plusieurs  questions  tirées 
des  dialogues  de  Cicéron.  Dioscore  n’avait  trouvé 
ni  à Home  ni  à Carthage  personne  qui  lui  témoi- 
gnât du  goût  pour  la  solution  de  ces  problèmes 
philosophiques  ou  littéraires.  Les  écoles  d’Italie 
et  d’Afrique  ne  se  souciaient  plus  de  ces  sortes 
d’études  qui  étaient  devenues  le  partage  des 
écoles  de  la  Grèce.  Chose  curieuse!  il  ne  se  tron- 
- vait  pas  à Hippone  un  seul  exemplaire  des  œuvres 
de  Cicéron.  Dioscore  avait  oui  dire  que  la  jeu- 
nesse de  l’évêque  d’Hippone  s’était  écoulée  dans 
les  études  profanes,  et  voilà  pourquoi  il  avait 


< Quelqaei  annotateurs  ont  fait  deee  Dioscore  un  jeune  homme, 
et  les  mêmes  auteurs  pensent  que  c’est  de  la  conversion  de  ce  même 
Dioscore  qu’il  est  question  dans  la  lettre  de  saint  Augustin  t Alype, 
écrite  en  429.  Or,  de  deux  choses  l’une , ou,  à l'époque  de  sa  corres- 
pondance avec  le  saint  évêque  d'Hippone , Dioscère  n’était  pas  un 
jeune  homme,  ou  le  Dioscore  dont  il  s'agit  dans  la  lettre  de  429 
n’est  pas  le  même  ; car  saint  Augustin  parle  du  Dioscore  converti 
comme  d’un  vieillard  ; le  jeune  homme  de  410  n’aurait  pas  pu  être 
vieillard  dix-neuf  ans  plus  tard.  Mais  rien  dans  la  lettre  de  IMoscere 
ni  dans  la  réponse  de  saint  Augustin  n’indique  que  le  Grec  voyageur 
fût  un  jeune  homme,  et  dès  lors  nous  devons  croire  que  c’est  sa  con- 
version qui  est  racontée  dans  la  lettre  de  429. 
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songé  à lui  soumet tre  des  questions  de  ce  genre. 
Le  motif  qui  le  poussait,  c’était  la  honte  de  pas* 
ser  pour  incapable  ou  ignorant  auprès  des  hommes 
qui  pourraient  l’interroger  sur  'ces  diflérettts 
points.  Le  premier  sentiment  d’Augustin  en  re- 
cevant une  prière  semblable  fut  de  la  surprise  : 
comment  un  homme  osait-il  demander  à un  évê- 
que de  se  détourner  des  devoirs  importants  de 
son  ministère  pour  lui  expliquer  Cicéron!  Voyant 
ensuite  que  le  principal  but  de  cette  demande  de 
Dioscore  était  de  se  mettre  à môme  d’obtenir  les 
louanges  des  hommes,  Augustin  eut  pitié  de  ce 
Grec  lettré  qui  s’inquiétait  si  vivement  d’être  bien 
jugé  dans  le  monde  ; il  lui  adressa  au  commen- 
cement de  l’année  410  une  lettre  fort  étendue  ' 
et  fort  remarquable  où  sont  examinés  et  démolis 
tous  les  systèmes  philosophiques  de  l’antiquité, 
et  où  Jésus-Christ  s’élève  comme  la  grande  au- 
torité devant  laquelle  a disparu  l’erreur.  Augus- 
tin était  souffrant  lorsqu’il  reçut  la  lettre  de 
Dioscore;  il  avait  cherché  du  repos  hors  d’Hip- 
pone  pendant  quelques  jours,  et  sa  belle  réponse 
au  jeune  Grec  sortit  de  ce  repos  qui  ne  le  mettait 
pas  à l’abri  de  la  lièvre.  C’est  dans  cette  lettre 
que  le  grand  docteur  parle  pour  la  première  fois 
de  sa  tête  blamhie  par  les  travaux  religieux.  11 

> Lettre  CXIZ. 
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avait  alors  cinquante>six  ans.  La  parole  tou- 
chante et  forte  du  grand  évêque  ne  retentit  pas 
inutilement  dans  lame  de  Dioscore ; elle  n’eut 
pas  tout  de  suite  un  effet  décisif;  mais  dix-neuf 
ans  plus  tard,  elle  vibrait  sans  doute  encore  dans 
l’âme  de  Dioscore,  lorsque  des  miracles  répétés , 
sur  sa  fille  et  sur  lui-même,  le  déterminèrent  à 
accomplir  son  vœu  de  se  faire  chrétien. 
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CHAPITRE  VIII. 

Le  line  IUT  le  Baptême  unique.— ComeDUai.— Salut  Paulin.— 

Attale.  — Lettre  de  laint  Auguitin  à ion  clergé  et  à son  peuple. 

— Retentiiiement  en  Afrique  de  la  priie  de  Rome  par  Alarlc. 

— Sermon  de  laint  Auguitin.  — Affaire  de  Pinien  A Hippone. 

■ ■) 

(MO-Ml.)  ‘ ■ - . 

Les  combats  contre  les  donatistes  touchent 
à leur  terme.  Le  livre  sur  le  Baptême  unique 
est  un  des  derniers  ouvrages  de  controverse 
où  révêque  d’Hippone  réfute  le  parti  de  Do- 
nat.  Pétilien  de  Constantine  venait  de  compo- 
ser un  écrit  sur  le  Baptême  unique;  Augustin  sé 
trouvant  à la  campagne,  un  prêtre  de  ses  amis, 
appelé  Constantin,  lui  remit  cet  ouvrage  en  le 
conjurant  d’y  répondre.  Il  y avait  dans  l’écrit  de 
Pétilien  un  grand  fracas  de  paroles  et  un  amas 
de  calomnies.  Le  saint  évêque  consentit  à des- 
cendre une  dernière  fois  dans  le  champ  du  com- 
bat contre  des  adversaires  dont  il  avait  tant  de 
fois  triomphé.  Il  adressa  son  livre  à Constantin. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  l’examen  d’un  livre 
qui  redit  avec  des  formes  plus  ou  moins  nou- 
velles ce  que  nous  avons  entendu  de  tant  de 
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manières.  Pétilien  soutenait 'qu’il  n’y  avait  qu’un 
baptême,  et  que  le  parti  de  Donat  avait  seul  le 
privilège  de  le  conférer  avec  efficacité;  Augustin 
enseigne  aussi  l’imité  du  baptème^mais  il  recon- 
naît la  validité  du  baptême  des  hérétiques  et  des 
schismatiques.  Ceux-ci  ne  peuvent  pas  plus  anéan- 
tir le  sacrement  qu’ils  ne  pourraient  anéantir 
Dieu.  Augustin  revient  à Agrippinus  de  Car- 
thage, à son  successeur  le  grand  Cyprien,  aux 
soixante  et  dix  évêques  qui,  réunis  en  concile  sous 
la  présidence  d’Agrippinus,  soutinrent  l’inefû- 
qacité  du  baptême  des  hérétiques.  Pétilien  s’ap- 
puyait sur  l’autorité  de  ces  évêques,  principale- 
ment sur  le  grand  nom  de  Cyprien,  et  l’évêque 
d’Hippoue  redisait  ce  que  nous  avons  vu  ailleurs 
Pétilien  accusait  gratuitement  le  pape  Melchiade 
et  plusieurs  évêques  catholiques  d’avoir  livré 
aux  païens  les  Ecritures  saintes  et  brûlé  de  l’en- 
cens aux  dieux  ; Augustin  venge  leur  mémoire 
Une  phrase  de  ce  livre  renferme  une  petite  inexac- 
titude qui  ferait  croire  que  Félix  d’Aptunge  , 
poursuivi  par  les  donatistes,  avait  été  jugé  apr^ 
Cécilien  de  Carthage  ; le  saint  évêque  l’a  recti- 
0ée  dans,  le  deuxième  livre,  chapitre  54,  de  la 
l\evue  de  ses. ouvrages. 

> Le  livre,  ch.  xxxv,  de  la  Itevue  de  saioi  Auguitin , indique , 
après  ie  livre  du  Itapiéme  unique,  le  livre  des  JUaximianisles  contre 
4s  dcn«t(s(«s,  quiest  peida, 
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- Il  n’est  rien  resté,  à notre  connaissance,  des  ' 
ouvrages  d'an  contemporain  d’Angnstin,  nonamé  > 
Gonseittius,  qui  écrivit  sur  l’unité  de  Dieu  et  la 
Trinité  des  personnes  divines.  En  tête  de  ses 
travaux,  il  avait  mis  une  lettre  en  forme  de  pré-  ‘ 
face,  dans  laquelle  il  déclarait  « que  c’était  par 
» le  poids  des  sentiments  du  saint  évêque  Au-  ' 
)>  guslin  qu’il  prétendait  ûxer  la  nacelle  flottante' 
» de  sa  foi.  » Cousentius  éUiit  des  iies  voisines  de 
l’Afrique,  ce  qui  nous  fait  croire  qu’il  appart€H’ 
nait  aux  îles  Baléares.  Le  peu  que  nous  savons 
de  ce  personnage,  qui  était  apparemment  laïque, 
nous  l’avons  trouvé  dans  une  lettre  qu’il  adressa 
en  410  à l’évêque  d’Hippone  ; il  appelle  Augustin 
Irh-honoré  seig^neur  et  Irèf-saint  jHtpe.  Consentius, 
dans  sa  lettre,  expose  au  grand  docteur  des  ques- 
tions sur  la  Trinité,  et  s’adresse  à lui  avec  d’au- 
tant plus  de  confiance  qu’ Augustin  jouissait  en 
ce  moment  du  repo»  de  la  solitude.  11  dit  que  le 
Père  céleste,  seul  possesseur  du  secret  des  mys- 
tères et  de  la  clef  de  David,  a rendu  Augustin  ca- 
pable de  pénétrer,  par  la  pureté  de  son  œil  inté- 
rieur, jusque  dans  le  sanctuaire  du  ciel  et  d’y 
voir  à découvert  la  gloire  du  Seigneur;  à moins 
d’avoir  Augustin  pour  guide  dans  la  recherché 
de  la  nature  de  Dieu,  nos  esprits  n’oseraient  s’é- 
lever si  haut,  et  nos  yeux  sont  trop  faibles  pour 
soutenir  l’éclat  d’une  si  vive  lumière.  C’est  au 
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grand  évêque  d’Hippone  qu’il  appartient  de  per- 
cer la  nuée  obscure  des  mystères.  Gonsentin's  > 
aime  mieux  suivre  avec  soumission  et  foi  l’auto-  ^ 
rite  du  grand  docteur  que  de  s’égarer  en  suivant 
la  fausse  lueur  de  ses  propres  pensées.  Il  désire  ' 
un  redressement  public  de  ses  erreurs  sur  ces  ‘ 
hautes  matières,  afin  que  ses  compatriotes  des 
îles  et  tous  ceux  qui  se  trompent  soient  instruits 
et  corrigés  par  le  profond  savoir  et  l’autorité 
d’Augustin.  La  lettre  de  Consentius  est  d’un  style 
clair,  élégant  et  facile;  sa  latinité  est  meilleure 
que  celle  de.  la  plupart  de  ses  contemporains,' et, 
sous  le  rapport  de  la  forme  au  moins,  la  perte  de 
ses  livres  est  regrettable. 

, Augustin,  en  commençant  sa  réponse  ‘,  vante 
l’esprit  et  la  facilité  de  Consentius;  il  voudrait 
que  Consentius,  dont  l’éloignement  n’est  pas 
considérable,  se  rendit  à Hippone  pour  y lire  les 
ouvrages  d’Augustin  dans  les  meilleures  copies 
et  communiquer  à l’évêque  tous  ses  doutes , . 
toutes  ses  observations.  Consentius  avait  fort- 
bien  remarqué  qu’on  arrive  à la  vérité  chrétienne  ; 
par  la  foi  plutôt  que  par  le  raisonnement,  car  si 
l’on  ne  parvenait  à la  foi  que  par  les  savantes 
discussions,  le  bonheur  éternel  serait  exclusive- 
ment réservé  aux  orateurs  et  aux  philosophes. 
Augustin  répond  que  Dieu  ne  hait  point  en  nous 

> Lettre  CXX.  ' 
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la  raison,  cette  prérogative  par  laquelle  il  nous  a 
élevés  au-dessus  des  autres  animaux;  que  la  sou- 
mission religieuse  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
demander  raison  de  ce  que  nous  croyons,  puisque 
sans  la  raison  nous  ne  serions  pas  même  capables 
de  croire  ; mais  dans  l’élude  des  doctrines  du  sa- 
lut, la  foi  doit  précéder  la  raison , et  voilà  pour- 
quoi le  prophète  disait  : Si  vous  ne  croyez,  votis  ne 
comprendrez  pas.  La  foi  a ses  yeux  qui  lui  font  voir 
en  quelque  sorte  la  vérité  de  ce  qu’elle  ne  voit 
pas  encore,  comme  ils  lui  font  voir  clairement 
qu’elle  ne  découvre  pas  encore  ce  qu’elle  croit. 
Nous  avons  développé  ces  idées  sur  la  raison  et 
la  foi  dans  l’examen  d’autres  ouvrages  d’Augus- 
tin. L’évêque  d’Hippone  est,  parmi  les  Pères, 
celui  qui  a le  mieux  et  le  plus  constamment  dé- 
fendu les  droits  de  la  raison  humaine  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  Sa  lettre  à Consentius 
abonde  en  vues  philosophiques  très-élevées  sur 
la  nature  de  Dieu.  Augustin  travaillait'  déjà  à 
cette  époque  et  depuis  plusieurs  années  à son’ 
traité  de  la  Trinité  : les  questions  de  Consen- 
tius avaient  trouvé  le  grand  docteur  avec  le  re- 
gard attaché  sur  le  magnifique  mystère  du  Dieu 
en  trois  personnes. 

Augustin  avait  dans  le  monde  religieux  quelque 
chose  de  l’autorité  des  prophètes  dans  l’ancien 
monde  hébraïque;  on  consultait  les  prophètes 
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pour  counaître  les  volontés  de  Dieu,  on  consul- 
tait Augustin  pour  connaître  la  nature  de  Dieu 
et  tous  les  mystères  de  sa  loi  révélée.  Quand  les 
Voyants  d’Israël  parlaient,  on  écoutait  ce  que 
Dieu, disait  en  eux  ou  par  eux;  quand  l’évéque 
d’Hippone,  sublime  Voyant  du  règne  évangéli- 
que, éclaircissait  les  questions  difüciles  et  chas- 
sait la  nuit  par  sa  parole,  on  s’inclinait  pieuse- 
ment comme  si  on  avait  senti  passer  devant  soi 
l’esprit  divin.  Augustin,  que  nous  pouvons  appe* 
1er  prophète  de  la  vérité,  puisque  son  regard' 
perça  tant  de  nuages,  apparaissait  comme  un 
pèlerin  du  ciel  qui,  campé  un  moment  sur  la 
terre,  serait  interrogé  de  toutes  parts  sur  les  se- 
crètes merveilles  d’une  patrie  inconnue. 

Saint  Paulin  de  Noie  fut  un  de  ceux  qui  ai- 
mèrent le  plus  à se  rapprocher,  par  le  cœur  et 
l’intelligence,  de  cette  belle  étoile  africaine  qui 
répandait  un  jour  si  brillant.  11  s’étmt  établi  un 
commerce  de  lumière  entre  Augustin  et  Paulin; 
l’évéque  d’Hippione,  bon  pour  tous,  laissait  voir 
une  prédilection  particulière  pour  ce  saint  ami 
qu’il  n’avait  jamais  va.  Une  lettre  de  l’évêque  de 
Noie,  de  410,  renferme  douze  questions  tirées  des 
Psaumes,  des  Épîtresde  saint  Paul  et  de.  l’Évan- 
gile;'Augustin  y fit  d’abord  des  réponses  qui  ne 
parvinrent  pas  à Paulin,  et  qui  ne  sont  point 
parvenues  non  plus  à la  postérité  ; nous  n’avons 
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qu’une  réponse  de  l’année  414 , écrite  dans  le 
but  de  remplacer  les  lettres  perdues. 

Il  était  diflicile  que  les  questions  religieuses  qui 
partageaient  en  deux  l’Alrique  ne  lussent  pas  de 
temps  en  temps  soumises  aux  nécessités  politiques 
de  l’empire  romain.  On  se  souvient  d’Attale,  ce 
préfet  de  Rome,  dont  il  avait  plu  à Alaric  de  faire 
un  empereur;  à la  finde409,  Attale,  tout  incapble 
qu’il  était,  fit  quelque  mouvement  pour  s’assurer 
la  possession  de  l’Afrique  ; les  donatistes,  comme 
nous  l’avons  remarqué , s’offraient  comme  les 
auxiliaires  de  toute  rébellion  contre  les  empe- 
reurs; Attale  avait  jeté  les  yeux  sur  eux;  mais 
llonorius,  d’apràs  les  conseils  de  quelques  bom- 
mes  considérables,  prévint  les  projets  du  nouvel 
empereur  en  rendant  aux  donatistes  leurs  églises 
et  la  liberté  de  faire  ce  qu’ils  voudraient  en  re- 
ligion. C'était  remettre  tout  en  question  et  repla- 
cer les  catholiques  sous  les  coups  de  leurs  enne- 
mis. Mais  cette  situation  ne  dura  que  huit  ou 
neuf  mois;  le  concile  de  Carthage,  en  410,  de- 
manda la  révocation  d’un  édit  désastreux  pour 
l’Égl  ise  d'Afrique;  il  chargea  quatre  évêques, 
Possidius,  Florentus,  Prosidius  et  Benenatus,  de 
porter  sa  prière  à Honorius,  qui,  n’ayant  plus 
rien  à craindre  d'Attale  dépouillé  de  la  pourpre 
impériale,  publia  contre  les  donatistes  des  lois 
d’une  excessive  sévérité.  i 
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C’est  lorsqu’il  était  retenu  à Carthage  par  le 
concile  de  410,  qu’ Augustin  adresse  à son  clergé 
et  à son  peuple  cette  touchante  lettre  ‘ où  il  les 
conjure  de  ne  pas  s’affliger  de  son  absence,  mo- 
tivée par  d’inévitables  nécessités,  et  reproche  à 
ses  frères  tant  aimés  d’avoir  manqué  cette  année 
à la  pieuse  coutume  de  vêtir  les  pauvres  d’Hip- 
pone.  Le  bruit  des  ravages  et  des  menaces  d’A- 
laric  avait  rempli  l’Afrique  de  terreur;  llippone 
songeait  à se  fortifier  et  à se  mettre  en  garde;  en 
l’absence  du  grand  et  saint  évêque,  la  charité, 
moins  vive,  avait  laissé  les  pauvres  dans  l’oubli. 
Augustin,  dans  sa  lettre,  engageait  son  cher  trou- 
peau à ne  pas  se  laisser  abattre  par  les  coups  de 
la  main  de  Dieu  sur  le  monde,  mais  à redoubler 
leurs  bonnes  œuvres.  « De  même,  disait-il,  qu’on 
))  se  hâte  de  se  rendre  à des  lieux  plus  fortement 
» abrités  lorsqu’on  voit  les  murs  de  sa  maison 
))  s’ébranler  et  menacer  ruine , de  même  les 
))  cœurs  chrétiens,  à mesure  qu’ils  sentent  la  fin 
))  du  monde  s’approcher  au  milieu  de  tant  de 
))  tribulations  nouvelles,  doivent  sans  retard 
» transporter  dans  le  céleste  trésor  les  biens 
» qu’ils  se  disposaient  à cacher  dans  la  terre, 
» afin  que  si  une  catastrophe  humaine  éclate,  il 
))  y ait  de  la  joie  pour  celui  qui  aura  émigré  de 

* Lettre  CXXII. 
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))  ce  monde  croulant.  » En  présence  de  tant  de 
maux,  les  fidèles  d’Hippone  doivent  se  ressou- 
venir de  ce  mot  de  l’Apôtre  : « Le  Seigneur  est 
» proche,  ne  vous  mettez  en  peine  de  rien.  » 

Le  bruit  de  la  prise  de  Rome  par  Alaric  ' avait 
retenti  en  Afrique  comme  un  immense  coup  de 
tonnerre.  Les  peuples  étaient  consternés  ; d’hor- 
ribles destinées  se  déroulaient  devant  eux.  Les 
païens  considéraient  les  calamités  de  Rome 
comme  un  argument  en  faveur  des  dieux  exilés  ; 
les  chrétiens  courbaient  la  tête  et  n’osaient  inter- 
roger la  Providence.  Augustin  interrompit  les 
murmures  accusateurs  des  polythéistes  et  la  stu- 
peur muette  des  catholiques  pour  juger  des  hau- 
teurs éternelles  les  événements  humains  et  mon- 
trer quelle  doit  être  la  fermeté  immobile  des 
chrétiens  au  milieu  des  malheurs  du  monde.  Les 
sermons  du  grand  évêque  sur  la  prise  de  Rome 
furent  le  développement  éloquent  de  ces  pensées. 
En  apprenant  comment  un  vrai  disciple  de  l’E- 
vangile reçoit  les  afflictions  d’ici-bas,>  comment 
il  garde  sa  sérénité  au  milieu  des  orages,  les  fi- 
dèles s’accoutumèrent  peu  à peu  à regarder' en 
lace  les  désastres  de  l’Occident.  Les  païens,  qui 
attribuaient  là  chute  de  Rome  à la  chute  des 
dieux,  trouvaient  dans  Augustin  un  redoutable 

* Altrie  entra  dans  Rome  la  nuit  du  24  août  410. 
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adversaire;  il  prouvait  que  leurs  accusations 
étaient  des  mensonges  contre  la  raison  et  contre 
l’histuire,  et  faisait  voir  de  lamentables  calamités 
dans  les  âges  antérieurs  au  christianisme.  Il  je- 
tait ainsi  dans  des  sermons  la  première  idée  de 
la  Cité  de  Dieu. 

Arrêtons-nous  à un  de  ces  sermons  ' ; nous  en 
reproduirons  l’esprit  dans  une  rapide  analyse. 
Le  prophète  Daniel  prie  Dieu  et  confesse  non- 
seulement  les  péchés  de  son  peuple,  mais  ses 
propres  péchés!  Êtes-vous  plus  sage  que  Daniel? 
et  direz-vous  avec  Ëzéchiel  : Daniel  est  un  des 
trois  saints  personnages  qui  représentent  les  trois 
genres  d’hommes-  que  Dieu  juge  dignes  de  la  dé- 
livrance quand  de  grands  désastres  tombent  sur 
l’univers.  Les  deux  autres  personnages  sont  Noé 
et  Job.  Noé  représente  ceux  qui  gouvernent  sage- 
ment l’Ëglise  comme  il  gouverna  l’arche  au  mi- 
lien  des  eaux  du  déluge;  Daniel  est  l’image  de 
ceux  qui  vivent  dans  une  sainte  continence  ; Job, 
l’image  de  la  vie  des  époux  vertueux.  Tout  élevé 
que  soit  Daniel,  il  a des  péchés  à confesser  : l’or- 
gueil de  toute  conscience  doit  en  être  brisé.  Dès 
lors  on  ne  s’étonne  plus  que  Dieu  fasse  sentir  an 
genre  humain  le  fouet  de  son  châtiment,  avant 
le  jour  de  la  suprême  justice.  On  cite  l’exemple 

> De  urbis  excidio.  Œuvres  de  saint  Augustin,  tome  VI;  edit. 
Benedict.  ' ' 
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de  Sodorae  qui  n’eût  pas  péri  si  elle  avait  ren- 
fermé au  moins  dix  justes!  Rome  avec  ses  com- 
munautés religieuses,  ses  prêtres,  ses  nombreux 
chrétiens,  ne  renfermait  donc  pas  dix  justes  qui 
l'aient  préservée  du  céleste  courroux!  Augustin 
répond  que  le  Seigneur,  en  demandant  au  moins 
dix  justes  à Sodome,  menaçait  de  perdre  la  ville 
et  non  pas  de  la  corriger.  Or,  Sodome  coupable 
périt  tout  entière;  nul  n’échappa;  le  feu  dévora 
toute  chose;  rien  de  pareil  n’est  arrivé  à Rome. 
Rome  est  debout,  et  de  plus,  combien  d’hommes  • 
ont  échappé  au  désastre!  que  d’hommes  ont  été 
protégés  par  les  autels  chrétiens  devenus  d’in- 
violables asiles  pour  les  vainqueurs  ! 

« D’horribles  choses  nous  ont  été  annoncées, 

))  dit  Augustin  à son  peuple;  il  y a eu  des  incen- 
» dies,  des  rapines,  des  massacres,  des  martyres 
» d’hommes.  C’est  vrai,  nous  avons  entendu  dire 
» beaucoup  de  choses,  nous  avons  gémi  sur  tous 
))  les  malheurs,  nous  avons  souvent  pleuré,  c’est 
» à peine  si  nous  sommes  consolés  ; je  ne  discon- 
» viens  pas,  je  ne  nie  pas  que  beaucoup  de  maux 
» se  soient  accomplis  à Rome.  Cependant,  mes 
» frères  (que  votre  charité  fasse  bien  attention 
))  à ce  que  je  dis),  nous  avons  écouté  l’histoire  du 
))  saint  homme;  après  avoir  perdu  ses  biens  et 
))  son  flls,  il  ne  put  garder  saine  sa  chair  qui 
» seule  lui  était  restée;  frappé  d’une  horrible 
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» plaie  de  la  tête  aux  pieds,  il  était  assis  dans  l’or- 
» dure,  couvert  de  pourriture  et  de  sang  noir, 
))  livré  aux  vers,  en  proie  à d’atroces  douleurs. 
» Si  on  vous  annonçait  qu’une  cité  est  ainsi  assise, 
» sans  que  plus  rien  de  sain  demeurât  en  elle, 
» souflrante  d’une  horrible  plaie,  et  que  les  vers 
» y dévorent  les  vivants  comme  ils  ont  coutume 
» de  dévorer  les  morts  : laquelle  des  deux  villes 
» trouveriez  la  plus  malheureuse?  celle-ci  ou  bien 
))  Rome  après  la  dernière  guerre?. . . Job  supporta 
» sa  misère,  et  sa  patience  lui  fut  comptée  comme 
» une  grande  justice.  Homme,  ta  puissance  n’est 
» pas  dans  ce  que  tu  souffres  : c’est  dans  ce  que 
» tu  fais  que  se  trouve  ta  volonté  innocente  ou 
))  coupable,  n 

Augustin  dit  que  tout  ce  que  l’imagination  peut 
prod^uire  en  fait  de  tourments  dans  ce  monde  est 
bien  léger  à côté  de  la  géhenne  éternelle  ; l’un 
passe,  l’autre  ne  passe  pas.  Ceux  qui  ont  souffert  à 
l’époque  de  la  dévastation  de  Rome  ne  souffrent 
plus;  et  le  mauvais  riche  souffre  encore  aux  enfers. 
Quandl’hommedevientmeilleurparses  souffran- 
ces, elles  sont  pour  lui  une  correction  utile  ; s’il 
ne  devient  pas  meilleur,  elles  formentcommeune 
double  damnation.  Le  chrétien  malheureux  ne 
doit  pas  murmurer  contre  Dieu  ni  lui  dire  : Dieu, 
que  vous  ai-je  fait?  pourquoi  donc  je  souffre  ces 
.choses?  Mais  plutôt  il  doit  dire  comme  Job  tout 
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saint  qu’il  était  : Vous  avez  recherché  tous  mes  péchés, 
et  vous  ks  avez  mis  en  réserve  comme  dans  un  sac  car 
chelé.  11  y eut  à Ruine  cinquante  justes,  il  y en 
eut  mille  si  l’on  considère  les  jugements  humains  ; 
il  n’y  en  eut  pas  un  seul,  si  l’on  a égard  à la  règle 
de  la  perfection.  Voyait-on  à Rome  quelqu’un  de 
plus  sage  que  Daniel  qui  confessait  ses  fautes? 
Rome  a été  épargnée  à cause  des  justes  quelle 
renfermait.  Ceux  qui  sont  morts  dans  la  justice 
et  la  foi  ont  été  aifrancbis  des  tourments  humains 
et  conduits  aux  divines  consolations.  Ils  sont 
morts  après  la  tribulation,  ainsi  que  le  pauvre  de 
l’Évangile  devant  la  porte  du  riche;  comme  eux, 
le  pauvre  souffrit  la  faim  et  les  blessures  et  mou- 
rut ; mais  l’Évangile  ajoute  que  des  anges  empor- 
tèrent le  pauvre  dans  le  sein  d’Abraham.  L’évêque 
d’IIippone  montre  les  pieuses  victimes  de  la 
guerre  se  réjouissant  daus  le  ciel  et  rendant  grà- 
ces  à Dieu  de  les  avoir  mises  à l’abri  des  tour-  ’ : 
ments  de  la  vie,  des  coups  des  barbares  et  des 
pièges  du  démon,  de  les  avoir  placés  au-dessus 
de  la  faim,  de  la  grêle,  de  l’ennemi,  du  licteur, 
de  l’oppresseur.  Augustin  raconte  ensuite  les^ 
phénomènes  arrivés  à Constantinople  daus  la 
seconde  année  du  règne  d’Arcadius,  effrayantes 
menaces  qui,  en  quelques  heures,  multiplièrent 
les  chrétiens,  et  que  le  docteur  considère  comme 
de  grandes  leçons  pleines  de  miséricorde,  car  la 
II.  9 
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.ville,  un  moment  abandonnée  par  les  habitants 
et  l’empereur,  ne  souffrit  aucun  dommage.  Il 
termine  par  un  éloquent  rapprochement  entre  les 
souffrances  de  Rome  et  les  souffrances  du  Christ, 
le  roi  des  rois  et  le  maître  des  dominateurs.  . 

C’est  ainsi  que  l’Ëglise  consolait  les  nations 
aux  jours  des  désastres;  il  faut  avouer  qu’elle 
avait  seule  alors  le  secret  de  se  faire  doucement 
écouter  du  genre  humain. 

Augustin  passa  à Carthage  les  derniers  mois 
de  l’année  410.  Les  plus  grands  intérêts  de 
l’Église  d’Afrique  pouvaient  seuls  le  retenir  loin 
d’flippone,  à une  époque  où  les  progrès  des  bar- 
-bares  inquiétaient  son  cher  troupeau.  Le  grand 
évêque  ne  revint  au  milieu  des  siens  qu’au  com- 
mencement de  l’hiver.  Il  trouva  le  peuple  d’IIip- 
pone  abattu  et  travaillé  par  des  méchants  qui 
voulaient  le  soulever  contre  son  pontife'.  C’est 
alors  que  Pinien,  fils  de  Sévère,  préfet  de  Rome, 
sa  femme  Mélanie  et  sa  belle-mère  Albine,  illus- 
ti-es  personnages  romains,  venus  de  la  Sicile  pom’ 
.voir  Augustin,  étonnaient  les  fidèles  de  Tagaste 
par  le  spectacle  de  leur  ferveur  chrétienne  et  de 
. leur  humilité  profonde.  Ils  avaient  enrichi  de  plu- 
sieurs dons  magnifiques  l’églisedeTagasteet  fondé 
-deux  monastères,  dont  l’un  renfermait  quatre- 
♦ ' ■ - 

‘ J.citrc  CX.VIV,  à Pinien. 
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vin^ts  relip[ieux,  l’autre  cent  trente  vierges.  Le 
saint  évêque  aurait  bien  voulu  se  mettre  en  route 
pour  prendre  part  à la  joie  religieuse  de  la  ville 
où  il  était  né.  Au  commencement  de  411,  il  écri- 
vait aux  illustres  et  pieux  voyageurs,  que  le  froid 
de  l’hiver,  intolérable  pour  sa  santé  débile,  ne 
lui  avait  pas  permis  d’aller  à ïagaste,  que  les 
pluies  lui  interdisaient  maintenant  ce  voyage, 
et  que  pourtant,  malgré  le  froid  et  les  torrents,  il 
volerait  vers  sa  cité  natale  si  les  tribulations  et  les 
tristesses  ^e  son  peuple  ne  lui  laisaient  pas  un 
impérieux  devoir  de  rester  à llippone. 

Pinien  et  Alélanie,  impatients  de  voir  l’homme 
dont  le  nom  remplissait  le  monde  chrétien,  se 
rendirent  eux-mêmes  de  Tagaste  à llippone,  et 
ce  voyage  devint  un  sujet  de  troubles  pour  Au- 
gustin. Voici  quelle  fut  cette  affaire.  - 

Le  fils  de  Sévère,  assistant  à la  célébration  des 
saints  mystères  dans  l’église  d llippone,  fut  re- 
connu par  le  peuple.  Tout  à coup  la  multitude 
voulut  avoir  Pinien  pom*  prêtre  et  sollicita  à 
grands  cris  son  ordination.  Augustin,  descendu 
de  son  siège,  déclara  au  peuple  qu’il  u’ordonne- 
rail  point  Pinien  malgré  lui,  et  que  si  les  lidèles 
trouvaient  moyen  d’avoir  Pinien  pour  prêtre  con- 
tre son  consentement,  ils  n’auraient  plus  Augustin 
pour  évêque.  Après  ces  mots,  Augustin  retourna  à 
son  siège.  Un  moment  déconcertée  par  la  décla- 
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ration  de  l’évêque,  la  multitude  recommença  sès 
bruyantes  instances,  ajoutant  que  si  Augustin  re- 
fusait d’ordonner  Pinien,  un  autre  évêque  l’or- 
donnerait. Augustin  répondit  à ceux  dont  il  était 
entouré,  'qu’il  avait  promis  à Pinien  de  ne  pas 
l’élever  au  sacerdoce  malgré  lui,  qu’il  était  le 
maître  dans  son  église,  et  que  nul  évêque  n’avait 
le  droit  de  l’ordonner  prêtre  dans  l’église  d’Hip- 
pone  sans  son  autorisation.  Cependant  les  cris 
redoublaient,  et  le  saint  évêque  ne  savait  plus 
quel  parti  prendre.  L’évêque  deTagaste,  le  véné- 
rable Alype,  vieil  ami  d’Augustin,  était  présent; 
des  injures  éclatèrent  contre  lui;  on  l’accusait 
sans  doute  de  vouloir  garder  Pinien  pour  son 
église  de  Tagaste,  afin  de  profiter  de  son  opu- 
lence. Les  inquiétudes  d’Augustin  étaient  vives; 
dans  le  but  d’épargner  une  profanation  du  lieu 
saint  par  quelque  crime,  il  avait  songé  à se  reti- 
rer; mais  il  craignait  que  la  multitude  échauffée, 
n’étant  plus  retenue  par  sa  présence,  ne  se  portât 
plus  facilement  à des  violences  ; il  se  détermina  à 
rester.  Qui  sait  du  reste  si  quelque  furieux  n’au- 
rait pas  osé  mettre  la  main  sur  Alype,  pendant 
que  les  deux  évêques  auraient  traversé  la  foule 
pour  sortir?  Augustin  souffrait  beaucoup  au  mi- 
lieu de  ces  horribles  clameurs,  lorsqu’un  moine 
l’aborda  de  la  part  de  Pinien;  celui-ci  désirait 
annoncer  au  peuple  que  si  on  l’ordonnait  prêtre 
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malgré  lai,  il  quitterait  l’Âfrique.  ^Augustin  ne 
pensait  pas  que  cette  déclaration  fût  de  nature  à 
produire  un  bon  effet;  d’après  l’invitation  de 
Pinien,  il  alla  lui-méme  le  trouver,  et  reçut  la 
promesse  que  l’époux  de  Mélanie  demeurerait  à 
Hippone,  pourvu  qu’on  ne  le  forçât  point  d’en- 
trer dans  la  cléricature.  , 

Augustin  espéra  que  cette  promesse  dissiperait 
la  tempête;  il  en  fit  part  à son  ami  Alype  ; celui- 
ci  ne  voulant  prendre  aucune  responsabilité  dans 
une  décision  qui  pouvait  déplaire  à Albine,  la 
belle-mère  de  Pinien,  demanda  qu’on  ne  le  con- 
sultât point  là-dessus.  Alors  l’évêque  d’Hippone 
se  tourna  vers  le  peuple,  fit  signe  qu’il  voulait 
parler,  et,  au  milieu  du  silence,  communiqua 
l’offre  de  Pinien,  à laquelle  l’époux  de  Mélanie 
devait  ajouter  l’autorité  d’un  serment.  Le  peuple, 
qui  voulait  avoir  Pinien  pour  prêtre,  ne  se 
trouva  point  satisfait;  après  une  consultation  de 
quelques  instants,  les  chefs  de  la  sédition  deman- 
dèrent que  Pinien  ajoutât  à sa  promesse  celle 
d’entrer  dans  l’église  d’Hippone,  si  jamais  il  se 
décidait  à accepter  le  sacerdoce.  Augustin  re- 
tourne auprès  de  Pinien,  et  lui  propose  cette 
seconde  condition;  Pinien  l’accepte.  Augustin 
le  déclare  au  peuple,  qui  se  montre  content.  Il  ne 
restait  plus  que  la  question  du  serment.  11  y eut 
des  pourparlers  entre  Augustin  et  Pinien,  qui 
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souhaitaitqu’onprécisàtdescirconstances,  comme 
celle  d’une  invasion  ennemie,  où  il  lui  serait 
permis  de  quitter  Hippone;  Augustin  lui  fitob> 
server  que  ce  motif  pourrait  paraître  au  peuple 
le  présage  de  quelque  calamité  ; qu’en  cas  d’in- 
vasion, chacun  s’en  irait  d’IIippone,  et  qu’il  serait 
mieux  de  ne  pas  en  parler.  Mélanie,  qui  était  là, 
crut  qu’il  fallait  prévoir  le  cas  de  maladies  pesti- 
lentielles; Pinien  lui  imposa  silence  sur  ce 
point.  On  convint  d'ajouter  au  serment  de  rester 
à Hippone  ; si  ce  n’est  en  cas  de  besoin,  quoique  l’é- 
véque  prévôt  que  cette  précaution  serait  consi- 
dérée par  le  peuple  comme  un  faux-fuyant  des- 
tiné à le  tromper. 

En  eifet,  la  promesse  de  Pinien,  dont  un 
diacre  donna  lecture  à haute  voix,  lut  accueillie 
avec  ravissement  jusqu’à  ces  mots  : si  ce  n’est  en 
cas  de  besoin,  d’où  sortit  un  nouvel  orage.  Pi- 
nien ramena  le  calme  par  la  suppression  de  ces 
paroles.  Accompagné  d’Augustin,  il  s’approcha 
do  peuple,  et  dit  qu’il  s’obligeait  par  serment 
à l’exécution  de  la  promesse  que  le  diacre  avait 
récitée;  il  en  répéta  solennellement  les  ter- 
mes. Le  peuple  répondit  : Dieu  soit  béni,  et  de- 
manda que  Pinien  signât  sa  promesse.  On  lit 
sortir  les  catédiumènes,  et  Pinien  signa.  Quel- 
ques fidèles  exprimèrent  au  nom  du  peuple  le  dé- 
sir que  les  deux  évêques,  Augustin  et  Alype,  sir 
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gnassent  aussi.  Au  moment  où  Augustin  com- 
mençait à écrire  son  nom,'MéIanie  s’y  opposa,  et 
la  signature  de  l’évêque  d’IIippone  demeura 
inachevée;  personne  n’insista  pour  en  obtenir 
davantage. 

C’est  ainsi  que  les  choses  se  passèrent.  .Vugus- 
tin  les  raconta  avec  de  longs  détails,  en  y joi- 
gnant les  discours  du  peuple,  dans  un  mémoire 
adress('  à Albine  ; ce  mémoire  ne  nous  est  point 
parvenu  ; nous  avons  composé  notre  récit  avec 
les  faits  indiqués  dans  une  lettre  ' de  l’évêque 
d’IIippone  à la  belle-mère  de  Pinien,  qui  se  mon- 
tra fort  mécontente  de  cette  aventure.  Albine. 
mal  informée,  croyait  qu’Augustin  avait  provo- 
qué le  serment;  elle  croyait  aussi  qu’une  infâme 
cupidité  avait  poussé  le  peuple  à ce  mouvement. 
Augustin,  dans  sa  lettre,  disait  à Albine  que  le 
germent  s’était  fait  en  sa  présence,  mais  qu’il  ne 
l’avait  pas  provoqué;  que  rien  de  semblable  à la 
cupidité  n’avait  inspiré  le  peuple,  puisqu’il  n’au- 
rait eu  rien  à voir  aux  trésors  dont  il  aurait  plu  à 
Pinien  d’enrichir  l’église  d’Hippone,  et  qu’en  dé- 
finitive ces  clameurs  n’avaient  eu  pour  but  que 
l’œuvre  de  Dieu,  car  la  consécration  d’un  prêtre 
est  toujours  une  œuvre  de  Dieu  ; ce  n’est  point 
l’argent  de  Pinien , c’est  son  mépris  pour  l’ar- 
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gent  qui  avait  touché  le  peuple  d’Hippone;  ce 
même  peuple  s’était  réjoui  de  posséder  un  évêque 
qui,  en  entrant  au  service  de  Dieu,  renonça  à la 
part  d’héritage  que  son  père  lui  avait  laissée;  c’é- 
taitquelques  arpents  de  terre.  Augustin  les  donna 
à l’église  de  Tagaste,  son  lieu  natal,  et  les  fidèles 
d’Hippone  n’envièrent  pas  ce  petit  domaine  ! La 
pauvreté  de  Jésus-Christ  paraissait  aimable  et 
pure,  surtout  dans  Pinien , si  comblé  de  riches- 
ses; Augustin,  évêque  d’Hippone,  après  avoir 
tout  quitté,  a l’air  d’être  opulent  ; le  patrimoine 
auquel  il  a renoncé  n’égale  pas  la  vingtième  par- 
tie du  bien  de  l’église  dont  on  le  regarde  comme 
seigneur.  Mais  placez  Pinien  à la  tête  d’une  église 
en  Afrique,  quelle  qu’elle  soit,  il  sera  toujours 
pauvre  en  comparaison  des  biens  avec  lesquels 
il  est  né  ! 11  y avait  sans  doute  des  pauvres  parmi 
ceux  qui  demandaient  Pinien  pour  prêtre,  et  ceux- 
là  espéraient  tirer  de  la  pieuse  famille  romaine 
quelque  soulagement  à leur  indigence  : mais 
est-ce  là  ce  qu’on  peut  appeler  de  la  cupidité?  On 
aime  voir  Augustin  prendre  ainsi  la  défense  de 
son  peuple  et  le  venger  d’un  odieux  soupçon. 

Du  moment  que  le  peuple  d’Hippone  n!a  que 
faire  des  trésors  de  Pinien,  si  le  soupçon  de  cu- 
pidité peut  tomber  avec  quelque  ressemblance, 
il  faut  qu’il  tombe  sur  le  clergé,  et  principale- 
ment sur  l’évêque  ! Augustin  est  admirable  de 
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douceur,  lorsqu’il  oppose  à ces  soupçons  le  dés- 
intéressement de  son  âme , connu  de  Dieu  seul  ; 
lorsqu’au  lieu  de  se  plaindre,  il  ne  songe  qu’à 
guérir  le  cœur  d’Albine,  ce  cœur  malade,  qui 
s’était  laissé  surprendre  par  des  pensées  outra- 
geantes. Il  prend  Dieu  à témoin  que  l’administra- 
tion des  biens  de  l’église  d’IIippone  lui  est  à 
charge,  qu’il  la  regarde  comme  une  servitude,  et 
qu’il  voudrait  s’en  affranchir;  Dieu  lui  est  aussi 
témoin  qu’il  croit  Alype  dans  les  mêmes  senti- 
ments, et  qu’ Alype  ne  mérite  pas  les  injures  dont 
l’a  accablé  le  peuple  d’Hippone.  Albine  avait  de- 
mandé au  saint  évêque  s’il  croyait  qu’un  ser- 
ment obtenu  par  la  force  fût  obligatoire;  Augus- 
tin s’était  déjà  formellement  expliqué  là-dessus, 
dans  une  lettre  à Alype  ‘ ; il  répète  à Albine  qu’un 
chrétien,  même  en  présence  d’une  mort  certaine, 
ne  doit  pas  faire  servir  à un  mensonge  le  nom 
de  son  Seigneur  et  de  son  Dieu.  Les  chrétiens 
'd’Hippone  ne  prétendent  pas  retenir  Pinien  en 
esclavage  ; il  peut  aller  et  venir  selon  ses  besoins, 
pourvu  qu’à  chaque  absence  il  soit  en  disposi- 
tion de  retourner  à Ilippone.  Le  séjour  à Hip- 
ponen’estdonc  pas  un  bannissement  pour  Piaien, 
et,  s’il  consentait  à entrer  dans  la  cléricature,  le 
sacerdoce  pourrait-il  jamais  être  considéré  comme 
un  exil?  Le  serment  contre  lequel  s’élève  si  vi- 
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vement  Albine  a été,  en  dernier  lieu,  offert  vo- 
lontairement, et  non  pas  arraché  de  force.  Si  un 
homme  aussi  considérable  que  Piiiien  oubliait  son 
serment,  un  tel  exemple  serait  une  grande  leçon 
de  parjure.  Augustin  n’a  pas  dû  empêcher  Pinien 
de  jurer;  il  ne  lui  appartenait  pas  de  laisser  bou- 
leverser son  église  plutôt  que  d’accepter  ce  que 
lui  offrait  un  homme  de  bien. 

11  paraît  que  le  fils  de  Sévère  fut  relevé  de  son 
serment,  car  il  passa  avec  sa  femme  et  sa  belle- 
mère  sept  ans  à Tagaste,  au  milieu  d’une  sur- 
prenante austérité,  et  ces  pieux  enfants  de  Rome 
terminèrent  leurs  jours  à Jérusalem. 

Le  récit  de  la  petite  sédition  qui  éclata  à l’oc- 
casion de  Pinien,  dans  l’église  dllippone^  nous 
introduit  dans  les  mœurs  catholiques  de  ces  vieux 
âges.  Le  peuple  y forme  comme  une  république 
qui  a sa  , volonté,  et  avec  laquelle  l’évêque  est 
obligé  de  traiter.  L’intervention  du  peuple  dans 
le  gouvernement  de  l’Église  africaine,  interven- 
tion qui  n’était  pas  un  droit,  mais  un  abus,  ren- 
fermait des  éléments  de  désordre  et  des  causes 
de  ruine.  Quand  la  multitude  s’écriait  : Âmbroiie 
évêque  l ou  qu’elle  poussait  Augustin  au  sacer- 
doce, sa  voix  retentissait  comme  la  voix  de  Dieu; 
mais  combien  de  fois  les  intérêts  ks  plus  saints 
et  les  plus  graves  pouvaient  se  trouver  compro- 
mis par  les  fantaisies  passionnées  de  la  foule! 
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CHAPITRE  IX. 


Carthage  et  tes  ruinea.  — La  Conférence  de  Carthage  entre  les  ca- 

tholiquea  et  lei  donatiites Résumé  dea  actes  de  la  conférence 

par  saint  Augustin. 

i . ■ . ' ' ■ I ■ ii  ■ ' I . I . 
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Jusqu’ici  dans  notre  œuvre  il  n’est  pas  un 
nom  de  ville  qui  ait  plus  retenti  que  celui  de  Car> 
thage , et  ce  nom  retentira  souvent  encore  au 
milieu  de  nos  récits.  C’est  à Carthage  que  Vont 
se  réunir,  pour  la  solution  de  la  question  des 
donatistes,  les  évêques"  de  tous  les- points  [de 
l’Afrique  chrétienne  ; efforçons-nous  donc  de 
nous  former  quelque  idée  de  la  grande  cité  qui 
posséda  l’empire  des  mers  dans  l’ancien  monde, 
lit  trembler  Rome  et  représenta  une  force  si 
haute,  un  si  vaste  foyer  d’activité  et  de  génie. 

•Les  ravages  du  temps  et  delà  conquête  oitt 
profondément  bouleversé  l’emplacement  de  Car- 
thage; les  incertitudes  des  lieux  refusent  à la 
pensée  du  voyageur  une  reconstruction  entière 
et  précise  de  la  seconde  ville  de  l’univers.  Mais 
il  est  des  points  qui  éclairent  et  fixent  l’esprit. 
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C’est  ainsi  que  la  colline,  jadis  couronnée  par  la 
fameuse  citadelle  Byrsa , marque  le  milieu  de 
remplacement  de  Carthage.  La  lagune  au  fond 
de  laquelle  s’élève  l’industrieuse  Tunis,  avec  ses 
cent  mille  habitants , et  la  mer  au  cap  Kamart , 
forment  une  presqu’île  ; là,  sur  cette  péninsule, 
depuis  la  côte  de  la  Goulette  jusqu’à  Kamart , 
l’imagination  relève  les  palais  et  les  temples , les 
théâtres  et  les  thermes  de  la  capitale  africaine. 

Au  temps  de  saint  Augustin,  des  églises  et  des 
monastères  couvraient  le  sol  rempli  des  souve- 
nirs de  Didon  et  de  Sophonisbe , de  Syphax.  et 
de  Massinissa , d’Annibal  et  de  Scipion.  Un  dou- 
ble port,  appelé  quelquefois  Cothon,  à cause  de 
la  petite  île  de  ce  nom , abritait  les  vaisseaux  do- 
minateurs des  mers  ; rien  de  plus  difficile  à re- 
connaître aujourd’hui  que  les  traces  de  ces  deux 
ports  : le  temps  s’est  plu  particulièrement  à dé- 
truire ce  qui  flt  surtout  la  puissance  des  Cartha- 
ginois. Des  huttes  de  Maures,  des  débris  dis- 
persés , des  flguiers,  des  caroubiers  et  des  vignes, 
des  touffes  d’acanthe  comme  sur  la  colline  d’IIip- 
pone,  occupent  la  place  de  la  ville  proprement 
dite , qui  se  nommait  Megara.  Plus  rien  ne  reste 
de  ces  murailles  où  pouvaient  se  loger  trois 
cents  éléphants  et  quatre  mille  chevaux,  où  étaient 
pratiqués  des  greniers , des  entrepôts  , de  vastes 
casernes  pour  vingt  mille  fantassins  et  quatre  mille 
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cavaliers.  Les seulsmonumentsderancienneCar- 
thage  demeurés  debout  ou  reconnaissables,  c’est 
un  amphithéâtre  (l’amphithéâtre  de  Leggem),  ce 
sont  des  cippes  puniques , et  les  citernes  dont 
la  beauté  frappe  les  voyageurs;  l’aqueduc  qui 
portait  aux  citernes  l’eau  des  sources  de  Zauvan, 
à cinquante  milles  de  Carthage,  présente  des 
arches  de  soixante  et  dix  pieds  de  haut.  A part  ces 
ruines  qui  peuvent  être  nommées,  l’emplacement 
de  Carthage  forme  comme  une  profonde  nuit; 
c’est  la  poussière  d’un  cadavre  de  géant.  11  y a 
onze  siècles  que  Carthage  fut  renversée  par  les 
Sarrasins,  et  depuis  ce  temps  les  barbares,  maî- 
tres du  pays,  n’ont  pas  cessé  d’arracher  des  dé- 
bris à l’illustre  métropole.  L’héroïsme  et  les 
malheurs  d’une  armée  française  ont  rendu  cette 
terre  plus  auguste , plus  vénérable  à nos  yeux  : 
la  mort  de  saint  Louis  plane  sur  l'immense  sé- 
pulcre de  Carthage,  comme  le  plus  pur  rayon 
de  gloire' . 

* Tout  le  inonde  a lu  le  beau  travail  de  M.  de  Chateaubriand  sur 
Carthage  dans  l’Itinéraire  de  Paris  à Jérutaltm.  Un  long  séjour  à 
Tunis  a permis  à M.  Falbe,  consul  général  de  Danemark,  de  réunir 
les  documents  les  plus  exacts  et  les  plus  complets  sûr  l'cmiilacement 
de  Carthage.  M.  Falbe  a publié  ses  recherches  dans  un  mémoire;  il 
y a joint  des  planches  qui  renferment  un  plan  des  ruines  de  Carthage, 
des  vues  et  des  croquis,  des  cippes  puniques,  des  dessins  de  médailles. 
Plusieurs  inscriptions  puniques  se  trouvent  traduites  dans  ce  mé- 
moire. 
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Cette  Carthage,  détruite  par  Scipion , et  qui 
n’avait  offert  à Marins  que  des  cabanes  et  dés 
ruines , s’était  relevée  sous  Auguste  ; c’est  la 
ville  rebâtie  par  Auguste  et  déjà  florissante  au 
temps  de  Strabon,  qui  vit  Tertullien  , Lactance , 
Victorin , saint  Cyprien , la  jeunesse  de  saint 
Augustin,  ses  travaux,  ses  combats  glorieux. 
Elle  n’offrait  plus  la  magnificence  d’autrefois  ; 
mais  elle  avait  encore  des  monuments,  uneipo- 
pulation  considérable  et  un  centre  d’études  qui 
la  rendaient  digne  des  regards  du  monde. 

De  tous  les  pays  soumis  à l’empire  romain  , 
le  pays  d’Afrique  était  le  plus  riche  et  le  moins 
difficile  à conquérir  ; les  forces  romaines  ne  s’y 
trouvaient  pas  considérables  ; une  bataille  gagnée 
sullisait  pour  l’enlever.  Soit  qu’Alaric  crût  im- 
portant de  saisir  l’Afrique,  grenier  de  l’empire, 
soit  qu’il  n’eût  encore  rien  d’arrêté  sur  la  pos- 
session de  l’Italie,  il  reste  à peine  quelques  jours 
à Rome  tombée  à ses  pieds;  et,  sans  songer  à 
vaincre  Honorius , tout  pâle  d’effroi  à Ravenne  , 
il  tourne  ses  yeux  vers  l’Afrique.  On  sait  com- 
ment la  mort  arrêta  tout  à coup  le  fier  conqué- 
rant. Cetle  menace  contre  l’Afrique  avait  été 
pour  Honorius  un  avertissemçnt  ; afin  que  cette 
contrée  devint  une  proie  moins  facile , il  impor- 
tait de  recourir  aux  meilleurs  moyens  d’y  réta- 
blir l’ unité  religieuse.  C’est  ce  qui  explique  l’or- 
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donnance  d’Hoiiorius,  du  14  décembre  410,  par 
laquelle  les  évêques  catholiques  et  donatistes 
étaient  convoqués  à une  réunion  solennelle  et 
décisive.  Les  intérêts  de  l’empire  s’accordaient 
ici  avec  les  intérêts  de  la  l’oi  chrétienne,  et  d’ail- 
leurs, la  plus  saine  partie  des  populations  dona- 
tistes, fatiguée  de  longs  troubles,  soupirait  après 
un  jugement  suprême.  Depuis  plusieurs  années, 
les  évêques  catholiques  appelaient  de  leurs  vœux 
les  plus  ardents  cette  conférence  d’où  la  paix  de- 
vait sortir. 

Le  décret  du  14  octobre  410,  adressé  à Fla- 
vius Marcellin , est  au  nom  des  empereur$  IIono- 
RR's  et  Tiiéodose  , lïieux  , heureux  , vainqueurs  et 
triomphateurs.  C’est  un  mois  et  demi  après  la 
prise  de  Rome  par  Alaric,  que  de  tels  titres 
étaient  donnés  à de  faibles  princes  tremblants 
de  frayeur!  Honorius  commençait  par  dire  que 
le  respect  de  la  loi  catholique  était  le  premier  de 
ses  soins  ; que  le  but  de  ses  travaux  dans  la  guerre 
et  de  ses  méditations  dans  la  paix , était  de  main- 
tenir la  religion  véritable;  il  parle  des  donatistes 
qui  déshonorent  l’Afrique , la  plus  grande  por- 
tion de  son  empire.  11  veut  mettre  un  tenue  à 
leur  schisme  injurieux  à la  loi , pour- ne  pas  en- 
courir les  reproches  de  la  postérité.  Il  ordonne 
qu’une  conférence  solennelle  établisse  enfin  la 
vérité , enlève  leurs  basiliques  aux  évêques  dona- 
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listes  qui  ne  se  rendront  pas  à l'appel , et  réunit 
de  force  leurs  peuples,  lionorius  nomme  Flavius 
Marcellin  juge  et  souverain  ordonnateur  de  la 
conférence. 

- Quelque  temps  après , Jlarcellin  publia  un  édit 
qui  annonçait  les  intentions  de  l’empereur , con- 
voquait tous  les  évêques  d’Afrique  à quatre  mois 
d’intervalle , promettait  de  rendre  leurs  basili- 
ques aux  évêques  donatistes  qui  se  réuniraient  à 
Carthage , proposait  aux  donatistes  de  leur  ad- 
joindre un  juge  de  leur  communion,  et  déclarait, 
au  nom  de  l'admirable  mystère  de  la  Trinité  et  du 
sacrement  de  l'incarnation,  qu’il  s’en  tiendrait  sin- 
cèrement à l’examen  des  faits  dans  ce  grand  débat. 

Aurèle  , évêque  de  Carthage , et  Silvain , pri- 
mat de  Numidie,  par  ancienneté  d’ordination  , .. 
adressèrent  leur  acceptation  à 31arcellin,  au  nom  ' 
de  tous  les  évêques  catholiques  ; ce  fut  Augustin 
qui  rédigea  la  lettre*.  Après  s’être  soumis  à tous 
les  règlements , les  évêques  catholiques  promet- 
taient d’empêcher  que  leurs  peuples  ne  pénétras- 
sent dans  la  salle  de  la  conférence  ; leur  présence 
pourrait  apporter  du  trouble  ; ils  se  contenteront 
du  récit  de  ce  qui  se  sera  passé.  Les  évêques  «i- 
tholiques  déclaraient  que  si  les  donatistes  parve- 
naient à prouver  l’anéantissement  de  la  véritable 
église  sur  la  terre , de  telle  sorte  qu’elle  n’existât 
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plus  que  dans  le  parti  de  Donat , ils  étaient  prêts 
à se  démettre  de  leur  dignité , et  à se  laisser  con- 
duire par  ceux  qui  leur  auraient  révélé  la  vérité. 
Ils  déclaraient  en  outre  que  s’ils  confondaient 
les  évêques  du  parti  de  Donat , ces  évêques  , 
réunis  à l’unité  de  l’Église,  pourraient  conserver 
leur  dignité.  Il  arrivera  ainsi  que  beaucoup  d’é- 
glises africaines  auront  deux  évêques  ; ces  deux 
évêques  rempliront  alternativement  les  fonctions, 
et  la  place  restera  au  survivant.  Dans  le  cas  où 
des  populations  n’aimeraient  pas  à avoir  deux 
évêques  à leur  tête,  ces  deux  évêques  donne- 
raient leur  démission  , et  l’on  procéderait  ensuite 
à une  élection  nouvelle.  « Pourquoi  ne  ferions- 
))  nous  pas  à notre  Rédempteur  ce  sacrifice  d’hu- 
» milité?  dit  la  lettre  épiscopale  ; il  est  descendu 
^ ))  du  ciel  pour  se  former  un  corps  et  nous  en 

» faire  les  membres , et  nous  hésiterions  à des- 
» cendre  de  nos  sièges  pour  mettre  un  terme  aux 
» maux  qui  déchirent  son  corps  et  qui  en  divi- 
» sent  les  membres  ! C’est  assez  pour  nous  d’être 
» des  chrétiens  fidèles  et  soumis.  Nous  avons  été 
» ordonnés  évêques  pour  le  compte  du  peuple 
» de  Jésus-Christ,  et  nous  abandonnerons  l’épis- 
))  copat , si  ce  sacrifice  peut  aider  à rétablir  la 
))  paix  parmi  les  chrétiens.  » On  reconnaît  dans 
ces  belles  paroles  la  haute  inspiration  d’Augustin. 

Les  évêques  donatistes,  qui  si  souvent  avaient 
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reculé  devant  des  explications , ne  purent  échap- 
per à cette  grande  épreuve.  Le  18  mai  411 , ils 
étaient  tous  rendus  à Carthage;  leur  primat  les 
avait  fortement  stimulés  ; on  voyait  parmi  eux 
jusqu’à  des  vieillards  se  soutenant  à peine  ; les 
malades  seuls  restèrent  dans  leurs  foyers. 

I .es  évêques  donatistes  lirent  leur  entrée  dans 
la  ville  avec  un  pompeux  appareil.  De  leur  côté, 
les  évêques  catholiques  avaient  montré  un  pieux 
empressement;  mais  ils  étaient  arrivés  à Car- 
thage humblement  et  sans  fracas.  Les  évêques 
donatistes  se  trouvèrent  au  nombre  de  deux  cent 
soixante-dix-huit  ; les  catholiques  , au  nombre  de 
deux  cent  quatre-vingt-six;  l’àgeoula  maladie 
avaient  retenu  chez  eux  cent  vingt  évêques  ca- 
tholiques. Soixante-quatre  sièges  catholiques 
étaient  alors  vacants;  ce^ qui  nous  offre  un  total 
de  quatre  cent  soixante  et  dix  évêchés  catholiques 
en  Afrique.  ,Ioignons-y  les  deux  cent  soixante- 
dix-huit  évêques  donatistes,  et  nous  aurons  pour 
l’Afrique  à celte  époque,  sept  cent  quarante- 
huit  sièges  épiscopaux.  Déplus,  les  donatistes 
prétendirent  que  beaucoup  de  leurs  évêques 
étaient  absents,  et  plusieurs  de  leurs  sièges  va- 
cants. J Vaprès  ces  calculs,  il  est  aisé  de  com- 
prendre qu’il  y avait  en  Afrique  des  évêihés, 
non-seulement  dans  toutes  les  villes,  mais  encore 
dans  des  lieux  do  peu  d’iin|)ortance. 
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Il  fallait  préparer  le  peuple  catholique  de 
Carthage  au  grand  événement  religieux  qui  réu- 
nissait dans  cette  métropole  toute  une  légion  de 
pontifes.  Nul  aussi  bien  qu’ Augustin  ne  pouvait 
remplir  une  tâche  semblable;  l’évêque  de  Car- 
thage la  lui  confla.  Augustin  prononça  un  ser- 
mon sur  la  paix,  sujet  heureusement  choisi  à la 
veille  d’une  assemblée  formée  pour  rétablir  l’u- 
nion religieuse  dans  les  contrées  africaines.  Ce 
sermon  où  la  langue  de  l’Église  est  si  élevée,  si 
grave  et  si  douce,  ne  dut  pas  être  écouté  sans 
émotion;  il  devait  y avoir  des  larmes  dans  les 
yeux  des  auditeurs  lorsque  Augustin  leur  disait: 

« Priez  pour  les  évêques,  les  évêques  parleront  et 
disputeront  pour  vous;  faites  des  aumônes;  les 
aumônes  sont  les  ailes  par  lesquelles  la  prière 
s’élève  jusqu’à  Dieu.  En  travaillant  ainsi  pour  la 
cause  de  l’Église,  vous  nous  servirez  peut-être 
plus  que  nous  ne  nous  servirons  nous-mêmes, 
car  personne  de  nous  ne  compte  sur  ses  forces 
pour  triompher  dans  cette  dispute,  et  notre  espé- 
rance est  en  Dieu  seul  ! » 

La  présence  de  cinq  cent  soixante-quatre 
évêques  h la  conférence  pouvait  amener  quelque 
confusion.  Marcellin  ordonna 'que  chacun  des^ 
deux  partis  se  fît  représenter  par  dix-huit  évê- 

* Second  édit  de  Marcellin.  ‘ 
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ques,  sept  pour  parler,  sept  pour  servir  de  con- 
seil , quatre  pour  surveiller  l’exactitude  des 
notaires.  Dans  cet  édit,  Marcellin  marquait  le 
lieu  de  la  conférence  : les  catholiques  souscri- 
virent à cette  décision,  mais  les  donatisies  écri- 
virent une  lettre  à Marcellin  pour  le  supplier 
de  leur  permettre  à tous  d’assister  à la  réu- 
nion. Une  telle  demande  parut  aux  catholiques 
comme  un  projet  de  faire  échouer  la  conférence 
par  le  désordre;  toutefois,  pour  ne  pas  con- 
damner à l’avance  des  intentions , et  dans  un 
esprit  de  charité  et  de  condescendance  frater- 
nelle, les  catholiques  déclarèrent  à Marcellin 
qu’ils  consentaient  au  désir  des  donatistes.  Seu- 
lement ils  persistaient  à se  faire  représenter  à la 
conférence  par  dix-huit  évêques,  afin  qu’on  ne 
pût  leur  imputer  le  tumulte  si  le  malheur  voulait 
qu’il  en  éclatât*. 

Enfin  arriva  le  1"  juin;  les  destinées  et  la 
gloire  de  l’Église  d’Afrique  allaient  se  décider, 
les  peuples  étaient  en  suspens.  On  se  réunit  dans 
une  salle  des  thermes  Gargilianes  situés  au 
centre  de  Carthage.  Augustin,  Aurèle,  Alype , 
Possidius  , Vincent , Fortunatus  , Fortunatien, 
étaient  les  sept  évêques  chargés  de  prendre  la 

« Lettre  CXÏIÏ. 

^ In  secretario  thermarum  Gargilianarum. 
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parole  au  nom  des  catholiques;  les  donatistes 
avaient  confié  leur  cause  à Pétilien,  à Emérite, 
évêque  de  Césarée,  à Fortunius,  évêque  de  Tu- 
bursy,  Primitus,  Prothasius,  Monlanus,  Gau- 
dentius,  Adeodatus.  L’épiscopat  du  schisme  afri- 
cain, rassemblé  là  tout  enlier,  dut  longtemps 
arrêter  ses  regards  sur  cet  Augustin  qui , depuis 
treize  ans,  combattait  le  parti  de  Donatavec  tant 
de  force  et  de  génie,  et  qui  venait  à Carthage 
pour  porter  à l’erreur  le  dernier  coup.  La  séance 
s’ouvrit  avec  un  grand  appareil  et  une  imposante 
solennité.  Un  officier  ayant  demandé  les  ordres 
de  Marcellin  pour  que  les  évêques  entrassent  dans 
la  salle,  les  évêques  s’avancèrent  majestueuse- 
ment. Dans  un  discours  d’ouverture,  Flavius 
Marcellin  se  reconnut  indigne  d’être  placé  juge  au 
milieu  de  tant  d’hommes  vénérables  par  lesquels 
il  conviendrait  plutôt  qu’il  fût  lui-même  jugé  ; 
mais  la  cause  qui  les  avait  réunis  allait  être  agi- 
tée sous  les  yeux  de  Dieu,  les  anges  en  seraient 
les  témoins , et  le  juge  n’avait  que  des  faits  à 
constater.  On  fit  ensuite  lecture  de  l’ordonnance 
d’Honorius,  datée  de  Ravenne^  des  doux  édits 
de  Marcellin,  des  réponses  des  donatistes  et  des 
catholiques,  et  d’un  écrit  {tmndalum)  par  lequel 
les  évêques  catholiques,  rassemblés  dans  l’église 
de  Carthage,  avaient  choisi  sept  d’entre  eux  pour 
défendre  la  cause  catholique  et  précisaient  les 
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points  qui  devaient  être  la  matière  de  la  discus- 
sion. On  lut  aussi  un  écrit  de  ce  genre  rédigé  par 
les  donatistes.  Le  reste  de  la  séance  se  perdit  en 
chicanes. 

Les  donatistes  élevèrent  des  doutes  sur  les 
signatures  des  évêques  catholiques  qui  avaient 
nommé  leurs  représentants  à la  conférence  ; ces 
doutes  amenèrent  une  vérification  qui  constata 
la  sincérité  des  signatures  des  catholiques,  et  la 
fausseté  de  plusieurs  signatures  de  donatistes  qui 
avaient  usé  de  la  fraude  pour  faire  croire  à un 
plus  grand  nombre  d’évêques  de  leur  parti  ..pré- 
sents à Carthage. 

Dans  la  seconde  séance,  qui  eut  lieu  le  3 juin , 
rien  de  sérieux  ne  fut  entamé;  tous  les  efforts 
des  donatistes  tendaient  à gagner  du  temps  comme 
pour  reculer  leur  défaite;  ils  eurent  l’idée  de 
solliciter  un  délai  afin  d’examiner  à loisir  les 
actes  de  la  première  séance,  et  de  se  mieux  pré- 
parer à la  discussion;  le  président  <le  la  confé- 
rence leur  accorda  un  délai  de  cinq  jours  à la 
prière  d’Augustin,  et  la  troisième  séance  fut 
ajournée  au  8 juin.  Un  bizarre  incident  marqua 
le  début  de  la  troisième  séance;  lorsque  Marcel- 
lin eut  prié  les  évêques  de  s’asseoir,  les  dona- 
tistes, par  l’organe  de  Petilien,  imaginèrent  de  le 
refuser  en  invoquant  l’Ëcrîture,  probablement 
parce  que  le  juste  ne  doit  pas  s’asseoir  au  mi* 
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lieu  des  impies;  les  dix-huit  évêques  catholiques 
ne  crurent  pas  devoir  rester  assis  pendant  que 
les  deux  cent  soixante-dix-huit  évêques  dona- 
tistes  étaient  debout,  et  Marcellin  lui-même, 
par  respect  pour  les  évêques,  fit  disparaître  son 
siège. 

Les  donatistes  auraient  bien  voulu , dans  la 
séance  du  8 juin,  recommencer  leurs  cliicanes; 
mais  le  grand  évêque  d’Hippone  , impatient  de 
voir  la  vérité  sortir  victorieuse  de  la  lutte,  coupa 
court  aux  divagations  stériles  et  amena  ses  ad- 
versaires à la  question  de  savoir  où  était  l’Église 
catholique.  Chose  curieuse!  Lesdonatisles  avaient 
osé  se  plaindre  qu’on  les  eût  amenés  à la  cause  ! 
« Oh!  quelle  est  forte  la  vérité!  s’écriait  à ce 
» sujet  Augustin;  sa  force  est  plus  puissante 
» que  les  chevalets  et  les  ongles  de  fer  pouf 
w pousser  à l’aveu  de  toute  chose.  » A de  misérar 
blés  subtilités,  à des  tergiversations  perpétuelles, 
Augustin  opposait  une  parole  ferme,  lumineuse 
et  précise,  et  retenait  dans  la  question  ses  ad- 
versaires toujours  prêta  à en  sortir.  Pétilien  crut 
l’embarrasser  en  lui  demandant  s’il  était,  oui  ou 
■non,  le  fils  de  Cécilien. — U est  écrit,  lui  répondit 
Augustin,  que  notre  père  n’est  pas  sur  la  terre. 
Pourquoi  me  demandez-vous  si  je  suis  le  fils  de 
■Cécilien?  Si  Cécilien  lut  innocent,  qu’il  s’en  ré- 
jouisse comme  je  m’en  réjouis,  mais  ce  n’est  pas 


Digilized  by  Google 


152  HISTOIRE  DK  SAINT  AUOCSTIN. 

dans  son  innocence  que  j ai  mis  mon  espoir.  S’il 
lut  coupable,  il  a été  dans  l’Église  comme  la  paille 
sur  l’aire,  comme  les  boucs  qui  paissent  dans 
les  mêmes  pâturages  que  les  brebis,  comme  les 
poissons  dans  les  filets  : nous  ne  devoits  pas,  à 
cause  des  méchants,  déserter  l’aire  du  Seigneur, 
briser  les  filets  divins  par  la  haine  des  divisions, 
et  les  tirer  avant  le  temps  sur  le  rivage  ! — Sur 
de  nouvelles  interrogations  de  Pétilien,  l’évêque 
d’Ilippone  ajouta  que  Cécilien  n’était  qu’un  frère 
dont  il  vénérait  la  mémoire,  et  que  son  père  était 
Dieu,  Christ  et  Rédempteur;  que  le  Christ  était 
le  chef  et  la  racine  des  catholiques  et  non  pas 
Cécilien.  Augustin  dominait  Pétilien  et  ses  in- 
jures de  toute  la  hauteur  du  ciel  et  de  la  vérité. 
Les  donatistes  répétèrent  les  griefs  et  les  objec- 
tions auxquels  tant  de  fois  on  avait  répondu.-  Ils 
ne  pouvaient  faire  autrement  que  de  convenir 
que  l’Église  catholique  était  celle  qui  était  ré- 
pandue par  toute  la  terre.  Dès  lors  il  ne  restait 
plus  qu’à  examiner  laquelle  des  deux  commu- 
nions de  l’Afrique  était  en  rapport  avec  les  ca- 
tholiques des  diverses  parties  de  l’univers  ; le 
résultat  de  cet  examen  ne  pouvait  pas  être  dou- 
teux. Les  donatistes  passèrent  brusquement  à 
l’ailaire  de  Cécilien.  Us  lurent  un  mémoire  dans 
le  but  de  prouver  la  mutuelle  responsabilité  mo- 
rale des  hommes  d’une  même  communion,  et  la 
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culpabilité  de  Gécilien,  qui  aurait  dû  rester  seul 
après  sa  faute.  Augustin  ne  laissa  aucun  des 
points  de  ce  mémoire  sans  réponse , et  montra 
par  l’Écriture  et  par  l’autorité  de  saint  Cyprien 
lui-même,  que  l’Église  sur  la  terre  serait  toujours 
mêlée  de  bons  et  de  méchants;  il  lit  voir  que  ce 
principe  avait  inspiré  les  donalistes  dans  leur 
conduite  avec  les  maximianistes,  et  lorsque  les 
adversaires  enlacés  par  ce  souvenir,  s’écrièrent 
qu’une  cause  ' ne  nuisait  pas  à une  autre  cause,  et  que 
les  fautes  étaient  personnelles  ! « Cette  réponse  est 
«courte,  dit  Augustin,  mais  elle  est  clair®  et 
» précise  en  faveur  des  cath cliques  1...  Combien 
» aurions-nous  donné  de  montagnes  d’or  pour 
« arracher  aux  donatistes  cette  réponse!  « Ils 
prononçaient  eux-mêmes  leur  condamnation. 
Ils  établissaient  par  là  que  la  culpabilité  de  Cé- 
cilien  n’aurait  pu  porter  aucun  tort  à l’Église. 
Mais  on  procéda  à l’examen  de  la  question  de  la 
culpabilité  de  Cécilien  ; la  production  des  pièces 
originales  fit  éclater  son  innocence,  déclarée  tour 
à tour  par  les  jugements  des  conciles  de  Rome 
et  d'Arles,  et  le  jugement  de  l’empereur  Con- 
stantin. L’innocence  de  Félix,  évêque  d’Ap- 
tunge,  fut  également  proclamée.  Ainsi  toutes  les 
questions  se  trouvaient  résolues.  Les  évêques 

I 

' Kec  rtuia  cause,  nec  persona  personœ  prœjudicau 
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se  retirèrent  pour  laisser  Marcellin  écrire  sa 
sentence , et  rentrèrent  pour  en  écouter  la  lec- 
ture. 

l.e  président  de  la  conférence  exprimait  sa  joie 
de  la  guérison  inespérée  d’im  mal  aussi  ancien 
et  proclamait  l’innocence  de  Cécilien  et  de  Félix; 
il  interdisait  aux  donatistes  toute  assemblée  re- 
ligieuse et  ordonnait  que  leurs  églises  seraient 
livrées  sans  retard  aux  catholiques  dont  le 
triomphe  avait  été  appuyé  sur  tant  de  preuves  ; 
chaque  évêque  donatiste  pouvait  retourner  chez 
lui  sans  inquiétude  pour  se  ranger  ensuite  sous 
la  loi  de  l’unité  ; ceux  qui  avaient  sur  leurs  terres 
des  troupes  de  circoncellions  devaient  tout  faire 
pour  les  contenir  sous  peine  de  voir  ces  terres 
occupées  par  le  fisc;  il  fallait  que  les  fureurs  in- 
sensées des  circoncellions  eussent  un  terme, 
autant  dans  l’intérêt  du  repos  public  que  de  là 
foi  catholique.  Marcellin  disait  aux  évêques,  en 
finissant , qu’un  examen  des  actes  de  la  confé- 
rence leur  donnerait  la  pleine  certitude  que  le 
parti  de  Donat  avait  été  une  erreur,  et  que  Céci- 
lien et  les  autres  avaient  été  faussement  accusés. 
Le  président  de  l’assemblée  de  Carthage  payera 
cher  la  sincérité  de  sa  sentence  ‘ ! ‘ ' 

. • ■ f' 

> On  peut  lire  utilement  François  Baudooin,  sur  la  conférence  de 
' Carthage,  en  4*1.  - . ‘ 
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Ainsi  Augustin  achevait  son  œuvre  contre  les 
donatistes;  Alype  et  Possidius  n’avaient  pris  la 
parole  que  pour  des  questions  de  foriuaiités  et 
pour  des  incidents;  l’évê(|ue  d’Hippone  porta 
seul  le  poids  de  la  eoni'érence  dans  ce  qu’elle  eut 
de  grave  et  de  théologique;  en  lisant  les  actes 
de  la  célèbre  séance  du  8 juin  411,  nous  avons 
admiré  la  merveilleuse  présence  d’esprit , la 
science  profonde,  le  langage  net  et  plein  et  l’an- 
gélique douceur  de  cet  homme  aux  pieds  de  qui 
venaient  mourir  toutes  les  attaques,  qui  ne  kiis- 
sait  aucune  ombre  autour  de  l’image  de  la  vé- 
rité, et  qui  montra  dans  ce  jour  une  patience 
grande  comme  son  génie.  Les  peuples  et  surtout 
les  peuples  donatistes  avaient  oublié  l’origine  du 
schisme;  le  grand  but  des  habiles  de  ce  parti 
était  d’empôcher  que  le  jour  ne  pénétrât  dans  les 
ténèbres  de  leur  alTaire;  chaque  rayon  de  lu- 
mière leur  donnait  de  l’épouvante.  Augustin, 
dans  ses  écrits,  avait  établi  la  vérité  conti’e  les 
donatistes,  plus  invinciblement  qu’il  ne  put  le 
faire  dans  La  conférence;  mais  il  est  surprenant 
qu’au  milieu  de  tant  d’interruptions  et  d’inter- 
pellations, il  ait  eu  encore  la  puissance  de  faire 
triompher  les  principes  de  la  loi  chrétienne  ! I.,e 
monde  chrétien  tenait  les  yeux  atUichés  sur  cette 
assemblée  de  Carthage;  lorsque  l’évêque  d’Hip- 
pone  voyait  de  pitoyables  chicanes  prendre  la 
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place  des  intérêts  immenses  de  la  foi  : « On  nous 
» attend  ! s’écriait-il  ;ce  n’est  pas  seulement  celte 
))  ville,  c’est  presque  le  genre  humain  tout  en* 
» tier;  on  désire  apprendre  quelque  chose  sur 
» l’Église,  et  nous  sommes  là  discutant  des  for- 
» mules  de  barreau  et  plaidant  misérablement 
» sur  des  riens!  » On  peut  faire  un  rapproche- 
ment curieux.  Ce  fut  en  511  que  soixante  et  dix 
évêques,  à Carthage,  condamnèrent  Cécilien 
sans  l’entendre.  Ce  fut  en  411  que  deux  cent 
soixante-dix-huit  évêques  donatistes  furent  con- 
damnés à Carthage,  après  avoir  été  entendus! 

Les  actes  de  la  conférence  de  Carthage  offrent  un 
remarquable  caractère  d’exactitude  dans  les  plus 
petits  détails.  On  ne  saurait  imaginer  plus  de  soins 
et  de  précautions,  llssont  parvenus  jusqu’à  nous, 
sauf  la  dernière  partie  de  la  séance  du  8 juin. 
Ces  actes  fermaient  éternellement  la  bouche  aux 
donatistes,  mais  leur  énorme  étendue  en  ren- 
dait la  lecture  bien  difficile  à la  plupart  des 
chrétiens.  Nul  ne  songeait  à remuer  cette  masse 
de  pièces  et  de  discours  au  profit  des  intelli- 
gences avides  de  savoir  ce  qui  s’était  passé.  Au- 
gustin, chargé  de  travaux,  faible  de  santé,  fit  un 
acte  de  zèle  admirable  ‘ en  touchant  à ces  comptes' 
rendus  auxquels  les  donatistes  avaient  donné  une 
« » 

( Lettre  CXXXIX,  k Marcellin  ; lettre  CLXXXV,  au  comte  Boniface. 
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fastidieuse  longueur  pour  que  personne  n’eût  lè 
courage  d’y  chercher  la  vérité.  Un  abrégé  avait 
été  tenté,  mais  il  était  mal  fait.  Augustin  voulut 
donc  en  rédiger  un  lui-même,  et  son  travail,  qui 
nous  est  parvenu  sous  le  titre  de  Brevicukut  colla~ 
tionis  cum  donatistis,  est  une  succincte  et  excel- 
lente exposition  des  trois  séances  de  la  confé- 
rence de  Carthage.  Comme  nous  l’avons  dit,  ce 
fut  presque  toujours  Augustin  qu’on  entendit 
dans  la  défense  de  la  foi  en  face  des  évêques  do- 
natistes;  mais  dans  son  travail  d’abrévation  il 
s’efface,  et  met  sous  le  nom  général  des  catholi- 
ques tous  ses  discours,  toutes  ses  réponses.  A 
l’aide  de  cet  abrégé,  à la  fois  substantiel  et  net, 
tout  le  monde  en  Afrique  put  connaître  la  vérité 
sur  la  conférence  avec  les  donatistes.  Les  évê- 
ques catholiques  eurent  soin  d’en  répandre  des 
milliers  de  copies.  Les  plus  zélés  d’entre  eux  dé- 
cidèrent que,  chaque  année,  au  temps  du  carême, 
on  lirait  dans  leurs  églises  les  actes  de  la  confé- 
rence ‘.  L’empereur  Uonorius  autorisa  ces  actes 
par  une  loi  du  50  août  414. 

La  vérité,  dans  cette  question,  perçait  les  yeux 
des  aveugles,  comme  dit  Augustin  ^ et  pénétrait 
de  force  dans  les  oreilles  des  sourds.  Le  schisme 


■ Le  livre  des  Geitet  avec  Emerilus, 
^ Ac(m  <le  la  Conférence, 
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n’aurait  pas  pu  se  prolonger  durant  tant  d’an- 
nées si  les  chefs  du  parti  de  Donat  avaient  té- 
moigné la  moindre  sincérité.  Le  jour  où  ils  fu- 
rent contraints  de  s’expliquer,  ils  furent  vaincus. 
H ne  restait  plus  aux  catholiques  qu’à  tirer  parti 
de  la  victoire  et  à aider  les  peuples  donatistes  à 
s’échapper  des  liens  de  ceux  de  leurs  pasteurs 
qui  se  révtdtaient  contre  l’évidence  en  semant 
des  mensonges.  Beaucoup  d’ évêques  donatistes, 
à l’exemple  des  plaideurs  qui  ont  perdu  leur  pro- 
cès, firent  courir  le  bruit  et  cherchèrent  à per- 
suader à leurs  populations  que  les  catholiques 
avaient  gagné  Marcellin  à prix  d’argent.  Des 
évêques  catholiques,  réunis  en  concile  à Zerte 
en  Numidie,  adressèrent  à ce  sujet  aux  donatistes 
une  lettre'  qui  futrédigée  par  l’évêque  d’Hippone. 
Cette  lettre,  écrite  le  14  juin  412,  rappelait  la 
fi'aude  que  les  évêques  donatistes  avaient  com- 
mise à Carthage  en  inscrivant  dans  leur  mande- 
ment des  noms  de  collègues  absents  ou  morts; 
indiquait  en  quelques  pages  les  traits  les  plus 
saillants  de  la  conférence,  et,  à là  fin,  raillait  les 
accusateurs  des. catholiques  et  de  Marcellin.  « Si 
))  nous  devons  la  sentence  du  juge  aux  présents 
» que  nous  lui  avons  faits,  disaient  les  pontifes 
))  catholiques,  quels  présents  avions-nous  donc 


* Lettre  CXLI. 
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» faits  aux  évêques  donatisles  pour  les  obliger, 
» non -seulement  d’avouer,  mais  même  de  jiisli- 
» lier  par  tant  de  pièces  tout  ce  que  nous  soute- 
))  nions  contre  eux  i » Les  pontifes  de  la  foi  in- 
vitaient les  chrétiens  du  schisme  à revenir  dans 
l’unité  que  Dieu  aime,  à lire  ou  à permettre  qu’on 
leur  lût  les  actes  de  la  conférence  ; les  donatistes, 
après  cela,  auront-ils  le  droit  d’imputer  aux  ca- 
tholiques les  coups  de  la  loi? 

Peu  de  temps  après,  Augustin  publia  un  livre 
adressé  aux  donatistes  et  dans  ce  livre  le  grand 
évêque  faisait  un  dernier  et  puissant  effort  pour 
ouvrir  les  yeux  des  populations  schismatiques 
trompées  par  leurs  évêquqs.  11  montrait  la  vérité 
catholique  claire  comme  le  soleil , non  pas  née 
en  Âfi  ique,  mais  partie  de  Jérusalem  et  répandue 
à travers  le  monde;  il  donnait  des  voix  aux  Egides 
du  Pont,  de  la  Bilhynie,  de  l’ Asie-Mi neiire,  de 
la  Cappadoce,  à toutes  les  Églises  d’Orient,  et 
ces  voix  redisaient  au  parti  de  Douât  : Nous  ne 
savons  pas  ce  que  vous  avez  dit;  pourquoi  ne 
communiquez-vous  pas  avec  nous?  pourquoi  nous 
faites-vous  un  crime  de  ce  que  nous  n’avons  pu 
connaître? — L’évêque  d’Hip[)one  tirait  un  grand 
parti  de  ces  paroles  échappées  à la  conscience 
des  évêques  donatistes  : une  came  ne  nuit  pas  à 

* Ad  donatistas  poslcollaiioaem  liber.  . , 
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une  autre  cause,  et  les  fautes  sont  personnelles;  il  les 
développe  de  manière  à faire  toucher  du  doigt, 
même  à des  enfants,  la  vérité  contre  les  dona- 
tistes  ; puis  il  revient  sur  le  mélange  des  bons  et 
des  méchants  en  ce  monde , sur  les  conditions 
qui  font  le  martyre.  Les  donatistes,  on  le  sait,  se 
proclamaient  martyrs,  mais  martyr  veut  dire  té- 
moin, et  les  témoins  du  Christ,  ce  sont  les  té- 
moins de  la  vérité.  Il  ne  suffit  pas  de  souffrir,  il 
faut  souffrir  pour  la  justice.  Augustin,  plein  de 
charité  et  d’onction,  invite  ces  populations  en- 
dormies à sortir  d’un  long  sommeil.  « Mettez- 
» vous  d’accord  avec  la  paix,  leur  dit-il,  attachez- 
» vous  à l’unité,  ayez  égard  à la  charité,  cédez  à 
))  la  vérité.  » En  parlant  de  la  difficulté  de  tirer 
de  leur  erreur  les  évêques  donatistes , Augustin 
dit  que  l’argile  où  ils  ont  mis  le  pied  est  si  épaisse 
et  qu’ils  y sont  tellement  enfoncés  qu’on  ne  peut 
les  en  arracher.  L’évêque  d’Ilippone  repasse  ra- 
pidement les  principaux  points  des  disputes  de 
la  conférence  de  Carthage;  il  nous  apprend  que 
les  débats  furent  clos  la  nuit,  que  la  sentence  de 
Marcellin  fut  rendue  la  nuit;  « mais,  ajoute-t-il, 
» celte  sentence  resplendissait  de  la  lumière  de 
))  la  vérité.  » Les'  donatistes  s’étàient  plaints 
d’avoir  été  enfermés  dans  les  thermes  Gargi- 
lianes  comme  dans  une  prison,  ce  qui  donne  oc- 
casion à Augustin  de  nous  apprendre  que  la  salle 
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de  la  conférence,’  loin  d’être  une  prison,  était  un 
vaste  espace  inondé  de  lumière-et  d’une  agréable 
fraîcheur  au  milieu  des  ardeurs  du  mois  de  juin  . 
en  Afrique. 

Augustin  écrira  plus  tard  sur  les  donalistès  • 
encore  quelques  lettres  et  remontera  parfois  eur- 
core  .sur  la  brèche  ',  dans  l’intérêt  de  l'unité  re- 
ligieuse; en  -418,  il  disputera'*  à Césarée  avec 
Emecitus,  évêque  donatiste  de  cette  ville,  en 
présence  de  la  multitude  des  fidèles;  en  420,  il 
réfutera  en  deux  livres*  deux  lettres  de  Gauden- 
tius,  évêque  donatiste  de  Thainugade  mais  dès 
ce  moment,  nous  pouvons  considérer  comme  fi- 
nie l’œuvre  d’Augustin  contre  les  donatistes.  Ses 
écrits  avaient  fait  l’éducation  de  tous  les  esprits 
en  Afrique  pour  la  question  du  schisme  ; la  sen- 
tence prononcée  à Carthage  le  8 juiq  411  fut 
comme  la  conséquence  solennelle  tirée  des  ou- 
vrages du  pontife  d’ilippone.  Après  la  confé- 
rence dont  il  avait  été  l’ame,  l'inspiration  et  la 
gloire,  il  ne  recula  devant  aucun  soin,  aucune 

I 

1 La  Revue  de  saint  Augustin  noua  parle  d’un  Uvre  contre  Emerite, 
évique  de*  donatittes,  après  la  conférence;  ce  livre  (St  perdu. 

* De  gcstis  cum  Emerito  liber  unus.  " 

Contra  Gaudentium  libri duo.  Les  ouvrages  contre  lei  donatialta 

forment  le  9*  vol.  des  Œuvres  de  saint  Augustin, 

* Thamugade,  sur  la  route  de  Lambèse  à Constantine  , oCTrait  au 

temps  de  Bruce  un  arc  de  triomphe  et  un  temple,  tous  les  deux 
d’ordre  corinthien.  . / 
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iatigue,  pour  que  les  populations  égarées  recueil- 
lissent les  fruits  de  la  vérité.  Un  pareil  retour, 
une  telle  révolution  dans  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes ne  pouvait  s’accomplir  soudainement;  il 
fallut  des  années,  et  le  bienveillant  génie  d’Au- 
gustin présida  à cette  reconstruction  morale.  1^ 
victoire  des  catholiques  à Carthage  fit  pousser 
un  dernier  cri  de  haine  aux  circoncellions  ; la 
vengeance  arma  leurs  bras;  un  prêtre  fut  tué  à 
Hippone;  les  démons  de  l’abîme  ne  se  laissent 
pas  enclïaîner  sans  pousser  des  rugissements,  et 
les  vagues  de  l’Océan  grondent  quelque  temps 
encore  après  que  le  vent  de  la  tempête  s’est  tu. 
Augustin  eut  la  sainte  joie  de  voir  tomber  peu  à 
peu  le  mur  de  mensonge  qui  tenait  la  moitié  de 
l’Afrique  séparée  de  la  foi  chrétienne;  l’unité 
évangélique  se  refaisait,  la  justice  et  la  paix  se 
donnaient  le  baiser  divin,  la  grande  famille  chré- 
tienne de  l’Afrique  se  reconstituait  : on  se  re- 
trouvait frères  après  un  siècle  de  division!  Et 
cette  union  magnifique  était  surtout  l’œuvre 
d’Augustin  ! Jamais  un  plus  grand  bien  n’honora 
les  efforts  d’un  homme.  C’est  ainsi  que  l’ÊgKse 
d’Afrique  monte  avec  Augustin  au  plus  haut 
point  de  sa  gloirol 
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CHAPITRE  X. 


Consolations  à Proba.  — Anecdote  de  Fûrmus.  — Le  Um  sar  le 
Don  prophétique  des  démons.  — Lettres  à Volusicn  et  à Marcellin. 
— Intercession  de  saint  Augustin  en  faveur  des  donatistes. 

(Ul-412) 

L’Orient  était  couvert  des  débris  du  naufrage 
de  l’empire  romain.  On  sait  quels  furent  les  gé- 
missements de  saint  Jérôme  en  apprenant  les 
calamités  des  bords  du  Tibre,  et  avec  quel  soin 
pieux  il  recueillit  en  Palestine  les  vivantes  ruines 
échappées  aux  barbares  L’Afrique  semblait  être 
un  sûr  asile  ; elle  avait  vu  arriver  un  grand  nom- 
bre de  fugitifs  emportant  avec  eux  les  biens  qui 
leur  restaient.  Le  temps  n’était  plus  où  la  fierté 
romaine  ne  pouvait  supporter  des  revers,  où  le 
cœur  se  brisait  à la  vue  des  maux  delà  patrie,  où 
loin  d’elle,  tout  paraissait  amer  et  triste,  tout  pa- 
raissait indigne  d’amour.  La  plupart  des  j Ro- 
mains fugitifs  ne  songeaient  qu’à  demander  des 
joies  aux  trésors  qu’ils  avaient  pu  dérober  à la 

• i;  J 

* HUMrecttJérutal»m,iomell.  i ' 
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conquête;  ils  s’en  allaientpromenant  leurs  vices, 
ces  vices  dont  Salvien  ‘ nous  fait  une  si  énergique 
peinture.  L’orabre  de  leurs  ancêtres  généreux  eût 
bien  souffert  en  voyant  des  enfants  de  Rome, 
après  la  chute  de  la  patrie,  se  précipiter  dans  les 
plaisirs,  et  remplir  de  leurs  transports  joyeux  les 
théâtres  de  Carthage  ! Le  peuple  romain  meurt  et 
il  rit,  disait  Salvien  ^ Ceux  qui  portaient  digne- 
ment le  poids  du  malheur  ne  se  rencontraient 
que  parmi  les  chrétiens;  les  pensées  éternelles 
leur  avaient  donné  la  mesure  des  douleurs  liu- 
maines  ; ils  se  consolaient  de  leurs  désastres  avec 
un  crucifix  à la  maki,  et  ce  sont  ceux-là  qui  re- 
présentaient le  plus  noblement  Rome  tombée. 
f‘  Gomme  la  cupidité  rongeait  les  âmes,  les  chefs 
politiques  devaient  en  être  particulièrement  at- 
teints. Héraclien,  ce  maître  de  l’Afrique,  qui  ob- 
tint son  poste  pour  avoir  rempli  vis-à-vis  de  Stî- 
lichon  le  rôle  de  bourreau;  et  qui  donnait  l’exem- 
ple de  toutes  les  turpitudes,  vendit  cher  sa  prô- 
tect,ion  aux  fugitifs  romains.  If  leur  fit  regretter 
plus  d’une  fois  de  ne  s’être  pas  résignés  à la  do- 
mination des  Goths.  Augustin,  dont  le  crédit 
était  presque  aussi  grand  que  sa  charitéi  inter- 
vint souvent  pour 'défendre  les  faibles  et  soutenir 

* De  la  Proïidence.  . , ^ ^ ^ i 

* De  la  Providence,  livre  VIl. 
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leurs  droits;  mais  que  peut  la  plus  sublime  et  la 
plus  sainte  influence  sur  un  cœur  tombé  trop  bas  ! 
Les  consolations  religieuses  de  l’évêque  et  ses 
conseils  avaient  une  plus  irrésistible  efficacité  que 
• ses  prières  aux  grands;  il  ne  les  refusait  à per-  . 
sonne.  Eu  411,  Augustin  écrivait  à une  des  vic- 
times de  la  cupidité  d’IIéraclien,  à Proba,  sur- 
nommé Faltonie,  veuve  d’un  préfet  du  prétoire, 
et  mère  de  trois  consuls  Proba  n’était  parvenue 
qu’au  prix  des  plus  grands  sacrifices  à garder 
l’honneur  de  sa  fille  Julienne,  à laquelle  l’évêque 
d’ilippone  adressa  plus  tard  un  livre  sur  le  veu- 
vage, et  l’honneui;^de  sa  fille  Démétriade,  dont  le 
nom  est  célèbre  dans  les  annales  religieuses  de  la 
première  moitié  du  cinquième  siècle. 

Proba  avait  donc  demandé  à Augustin  de  vou- 
loir bien  lui  écrire  quelque  chose  sur  la  prière; 
l’évêque  le  lui  avait  promis  ; l’accomplissement 
de  celle  promesse  donna  lieu  à une  de  ses  plus 
belles  lettres  L’évêque  d’ilippone  disait  à l’il- 
lustre et  pieuse  dame  romaine  que,  malgré  les 
anathèmes  ellessenlencesderÉvangile,  les  riches 
pourraient  aussi  entrer  dans  le  royaume  des  deux; 
une  parole  de  Jésus-Christ,  qui  avait  effrayé  ses 
disciples  sur  le  sort  du  genre  humain,  proclama 

‘ Probio,  Olybrius  et  Probe. 

* Lettre  CXXA. 
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i’impossibilitédu  seIuI  des  riches;  mais  le  Sauveur, 
2^oüta  : Ce  qui  est  impossible  aur  hommes  est 
focile  à Dieu.  Celte  lettre  nousoffrede  douces  pa- 
roles sur  les  consolations  qu’on  peut  tirer  des 
gens’ de  bior».  Dans  la  pauvreté  et  l’affliction,  dans 
les  dool^rs  du  corps  on  de  l’exil,  dans  quelque 
misère  qu'on  soit,  si  l'on  a auprès  de  soi  des  gens 
de  bien  qui  sachent  pleurer  avec  ceux  qui  pleu- 
rent et  se  r^’ouir  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie, 
qui  ont  un  tangage  en  barmonte  avec  chacun  de 
nos  besoins,  abH-s  l’amertume  des  maux  s’adou- 
cit, leur  poids  devient  moins  lourd,  et  nous  nous 
trouvons  assea  loris  pour  triompher  de  nos  épreu- 
ves. Augustin  ne  veut  pas  qu’on  oublie  que  EHeu 
seul  est  la  source  et  le  père  de  toute  consolation. 
Tant  que  nous  sommes  dans  les  ténèbres  de  cette 
vie  mortelle,  loin  du  Seigneur  et  de'la  pairie, 
marchant  dans  -l’obscurité  de  la  foi  et  non  pas 
dans  la  claire  vision,  nous  ne  devons  pas  perdre 
de  viienoti-e  pauvreté;  l’âmecbrétienne  ne  cessera 
pas  de  prier.'*  En  attendant  le  lever  du  jour  et  la 
himièrede  l’étode  du  matin,-  l’âme  tient  son  regard 
àfiacbé  sur  les  saintes  Ecritures  'comme  sur  un 
' flambeau  posé  en  un  lieu  obscur.  L’évêque  ap- 
pelle cette  vie  une  vie  mourante,  véritable  terre 
déserte,  sans  chemin  et  sans  eau,  malgré  les  con- 
solations passagères  qu’on  s’y  idottne,i  malgré  la 
foule  des  voyageurs  avec  qui  l’on  marche,  et  Ta- 
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bondance  des  faux  biens  donton -y  jouit.  Augus- 
tin arrivant  à la  prière,  celte  mystérieMse  afj'aire 
qui  se  traite  plutôt  par  des  gémissements  et  des 
larmes  que  par  des  paroles,  enseigne  à l’illustre 
Romaine  ce  qu’on  doit  demander  à Dieu,  et  lui 
montre  que  tous  nos  besoins  sont  renfermés  dans 
l’Oraison  dominicale.  Ce  n’est  pas  la  longueur 
du  discours,  mais  le  mouvement  du  cœur,  qui 
doit  faire  durer  la  prière.  Les  prières  des  soli- 
taires d’Égypte  étaient  fréquentes  mais  courtes; 
c’étaient  des  élans  vers  Dieu.  I^es  solitaires  crai- 
gnaient que  la  ferveur  de  l’âine  ne  vînt  h s’affai- 
blir dans  une  oraison  trop  prolongée.  Le  saint 
évéque  conjure  Proba  de  prier  pour  lui. 

Une  pieuse  correspondance  s’était  établie  entre 
Augustin  et  Proba.  Dans  une  de  ses  lettres,  la 
mère  de  Julienne  exprimait  à l’évôque  les  entluis 
d’une  âme  que  sa  captivité  dans  un  corps  mortel 
entraînait  vers  la  terre;  ain.si  courbée  et  affaissée, 
l’âme  se  porte  plutôt  vers  les  objets  d’en  bas 
que  vers  l’objet  unique  placé  dans  les  hautes  ré- 
gions, et  principe  de  tout  bonheur.  Augustin,  ré- 
pondant à celte  lettre  au  commencement  de  l’an- 
née 412,  cite  l’Écriture  ‘,  qui  nous  montre  l’àiae 
appesantie  par  le  corps  corruptible  : cette  mai- 
son de  terre  abat  l’esprit,  qui  est  fait  pour  beau- 
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coup  penser.  Le  divin  mai'tre,  dont  la  puissante 
parole  redressa  une  femme  courbée  depuis 
dix-huit  ans  est  venu  pour  nous  rendre  ca- 
pables de  comprendre  ce  chant  de  nos  saints 
mystères  : Que  nos  cœurs  s’ élèvent  en  haut!  et  pour 
nous  faire  dire  avec  vérité  : Nous  tenons  nos  âmes 
élevées  vers  le  Seigneur"^  ! Augustin  termine  en  ren- 
dant grâces  à Proba  de  l’intérêt  bienveillant 
qu’elle  prenait  à sa  santé  toujours  débile. 

Possidius  rapporte,  sans  date  précise,  un  fait 
curieux  qui  pourrait  correspondre  à l’époque  où 
nous  sommes  dans  ce  travail.  Un  jour,  tandis 
que  Possidius  et  tous  ses  frères  du  monastère 
d’Hippone  étaient  à table,  Augustin,  l’homme  de 
Dieu , leur  dit  : « Vous  avez  dû  remarquer 
» qu’aujourd’hui  à l’église,  le  commencement  et 
))  la  fin  de  mon  sermon  se  sont  produits  d’une 
» façon  contraire  à mes  habitudes,  cai^j’ai  laissé 
))  inachevé  ce  que  j’avais  d’abord  entrepris  d’ex- 
))  pliquer  et  de  montrer.  — En  effet,  lui  répon-. 
))  dirent  les  frères,  nous'avons  été  tout  surpris. — 
» Je  crois,  poursuivit  Augustin,  que  Dieu,  entre 
))  les  mains  de  qui  sont  nos  personnes  et  nos  dis- 
))  cours,  a voulu  se  servir  de  notre  oubli  et  de  no-. 
»)  tre  distraction,  pour  instruire  et  ramener  quel- 
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» que  âme  errante  au  milieu  de  son  peuple. ^ 
» Comme  j étais  occupé  à creuser  une  question 
» dans  ses  profondeurs  les  plus  cachées,  tout  à 
» coup  j’ai  passé  à un  autre  sujet;  j’ai  terminé 
» mon  discours,  bien  plus  en  combattant  les  ma- 
))  nicliéens,  dont  je  ne  me  proposais  pas  de  par- 
» 1er,  qu’en  traitant  la  question  que  j’avais  eu  en 
))  vue  de  résoudre.  » 

Un  ou  deux  jours  après  que  ces  paroles  fu- 
rent échangées  à table,  voilà  qu’un  étranger  ar- 
rive au  monastère,  se  jette  aux  pieds  d’Augustin 
eu  présence  des  frères,  et  le  conjure  de  prier 
Dieu  avec  tous  ses  pieux  amis  pour  obtenir  le 
pardon  de  ses  péchés.  Il  confesse  qu’il  a suivi 
jusque-là,  et  depuis  plusieurs  années,  la  doctrine 
des  manichéens;  qu’il  leur  avait,  inutilement  pour 
lui-même,  donné  beaucoup  d’argent,  ainsi  qu’à' 
leurs  élus,  et  que  le  dernier  discours  de  l’évêque 
l’avait  tiré  de  ses  erreurs  et  fait  catholique.  Cet 
homme  s’appelait  Firmus;  il  était  commerçant. 

U Le  vénérable  Augustin  et  nous  tous  qui  étions 
» présents,  dit  Possidius,  ayant  demandé  à cet 
» homme  de  quelle  partie  du  discours  il  avait  été 
» particulièrement  satisfait,  il  nous  lit  une  réponse 
» qui  nous  remplit  de  surprise  et  d’admiration 
))  pour  les  profonds  desseins  de  Dieu  en  faveur 
» du  salut  des  âmes,  et  nous  glorifiâmes  son  saint 
» nom.  Nous  bénîmes  Dieu,  qui  opère  le  salut  des 
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» âmesquand  il  veut,  comme  il  veut,  par  le  moyen 
f>  de  ceux  qui  le  savent  et  de  ceux  qui  ne  le  savent 
» pas.  D Firmus  renonça  au  commerce,  et<se 
prépara  au  sacerdoce  ; au  temps  où  écrivait  Pos- 
sidius,  lenouveau  catholique  remplissait  les  fou- 
tions de  prêtre  dans  les  pays  d’Occident. 

Pour  ne  pas  interrompre  notre  récil  des  derniers 
coups  portés  contre  les  donatistes,  nous  n’avons 
rien  dit  d'un  livre  d’Augustin  sur  le  don  prophéti- 
que des  démons  dont  la  composition  se  place  va- 
guement entre  l’année 406  et  l’année  4-11.  Un  jour' 
de  la  semaine  de  Pâques,  beaucoup  de  chrétiens 
laïques  se  trouvant  le  matin  réunis  chez  l’évêque' 
d’Uippone , on  parlait  du  christianisme , de  la* 
grande  et  merveilleuse  science  dçs  païens  et  des' 
démonsqui  paraissaient  doués  de  la  connaissance' 
des  choses  futures.  Chacun  se  mêlait  à la  couver^ 
sation;  des  objections  étaient  faites  au  nom  du  pa- 
ganisme, et  l’évêque  y répondait.  Il  écrivit,  avec 
le  souvenir  de  cette  conversation,  un  livre  de 
quelques  pages.  On  avait  cité  le  renversement  de 
la  statue  et  du  temple  de  Sérapis  à Alexandrie,  à 
la  suite  de  l’édit  de  Théodose,  renversement  an- 
noncé d’avance  par  les  démons.  Augustin  répon- 
dit <fu’ils  pouvaient  prédire  cet  événement  et 
d’antres  de  ce  goare,  si  Dieu  le  voulait.  Un  des 
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assistants  fil  obserrer  que  ces  sortes  de  prédic- 
tions étaient  donc  bo»nes  et  saintes,  puisque  Dieu 
les  permettait;  l’évêque  prouva  que  le  Dieu  puis- 
sant et  juste  pouvait  permettre  l’accomplissement 
de  choses  mauvaises,  comme  l’homicide,  l’adid- 
tère,  le  vol,  etc.,  l’accomplissement  de  choses 
contraires  à la  religion  dans  laquelle  il  veut  être 
adore.  Recueillons  quelques  traits  du  livre  sur  les 
esprits  du  mal. 

Les  démons,  avec  leurs  corps  aériens,  sont 
supérieurs  aux  hommes  qui  ont  des  corps  de 
terre;  ils  surpassent  en  vitesse  les  hommes,  les 
bêtes  des  bois,  les  oiseaux  du  ciel  ; grâce  â leur 
pénétration  et  à la  rapidité  de  leurs  mouvements, 
ils  savent  et  annoncent  beaucoup  de  choses  plus 
tôt  que  nous,  qui  sommes  enchaînés  par  des  liens 
pesants.  La  longue  vie  des  démons  leur  donne  une 
expérience  que  nous  ne  pouvons  avoir  nous- 
mêmes  avec  la  brièveté  de  nos  jours.  La  merveille 
dequelques-unesde  leurs  œuvres  leur  a valu  l’ado- 
ration des  hommes.  Toutefois  rien,  dans  les  pri- 
vilèges des  démons,  ne  doit  nous  faire  envier  leur 
sort  ; serait-ce  leur  puissance  physique?  mais  en- 
vierez-vous le  chien,  si  habile  à découvrir  la  bête 
cachée  et  à la  livrer  au  chasseur?  le  vautour  qui 
vient  de  si  loin  sur  un  cadavre  qu’il  a senti? 
l'aigle  qui,  de  la  hauteur  sublime  de  son  vol, 
aperçoit  le  poisson  nageant  au  sein  des  mers,  se 
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précipite,  l’arrache  des  eaux  et  l’emporte  dans  ses 
serres?  envierez-vous  tant  d’animaux  qui,  paissant 
à travers  une  foule  d’herbes  mauvaises  pour  eux, 
ne  touchent  à rien  de  nuisible,  tandis  que  nous 
tâtonnons  et  nous  craignons  dexueiUir  des  plan- 
tes funestes  ? Quant  à la  faculté  des  démons  d’an- 
noncer beaucoup  de  choses  à l’avance,  nous  ne 
devons  pas  les  confondre  avec  les  lumières  de  la 
vérité  la  pim  vraie;  des  adolescents  vertueux  sont 
préférables  à d’indignes  vieillards,  malgré  leur 
longue  expérience;  le  médecin  marquera  long- 
temps à l’avance  l’issue  d’une  maladie  ; le  nauto- 
nier  prédira  des  tempêtes  ; l’homme  des  champs 
vous  dira  ce  que  deviendront  tels  arbres  et  tels 
- fruits  : ils  passeront  pour  prophètes  aux  yeux 
d’un  ignorant,  et  cependant  ils  peuvent  être  des 
hommes  pervers  ! Le  sage  méprisera  les  œuvres 
des  démons  comme  leurs  prophéties.  Il  sait  que 
des  hommes  aux  mœurs  dépravées  exécutent 
chaque  jour  des  tours, qu’on  a de  la  peine  à croire. 
Que  de  choses  étonnantes  exécutées  par  les  fu- 
nambules, les  mécaniciens,  les  gens  de  la  place 
publique!  que  de  merveilles  dans  les  arts! 

Les  démons  peu  vent,  corrompre  l’air,  donner 
de  mauvais  conseils  aux  hommes  attachés  à la 
terre,  et  connaiti’e  les  dispositions  humaines, 
même  celles  qui  sont  restées  dans  la  pensée  inté- 
rieure ; Augustin  avait  dit  que  les  démous  démê- 
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laient  les  sentiments  par  des  signes  corporels  qui 
demeuraient  cachés  pour  nous;  dans  sa  Revue  *, 
il  se  reproche  sur  ce  dernier  point  une  affirmation 
trop  audacieuse,  et  avoue  qu’il  est  bien  difficile, 
sinon  impossible  de  se  prononcer  là-dessus. 
L’évéque  d’ilippone,  après  avoir  caractérisé  le 
genre  de  prophéties  échu  en  partage  aux  démons, 
montre  l’immense  distance  qui  le  sépare  des  di- 
vines prophéties  manifestées  par  les  anges  et  les 
Voyants  d’Israël.  Ici  c’est  l’immuable  vérité  qui 
parle  ; les  anges  et  les  prophètes  ne  trompaient 
pas  et  n’étaient  pas  trompés;  ils  n’en  est  pas  de 
même  des  démons;  ils  sont  sojimis  à une  puis- 
sance plus  haute,  qui  peut  déjouer  leurs  méfaits 
et  les  faire  mentir;  leurs  oracles  demeurent  in- 
certains, et  de  plus  ce  n’est  pas  le  bien,  ce  n’est 
pas  la  vérité,  c’est  le  mal  et  l’erreur  que  les  dé- 
mons soufflent  aux  oreilles  et  au  cœur  des  mor- 
tels. Les  prophètes  de  Dieu  avaient  annoncé  la 
ruine  du  polythéisme;  à la  veille  du  renverse- 
ment des  statues  et  des  temples,  le  démon  de 
Sérapis  a pu  révéler  quelque  chose  à quelqu’un 
de  ses  adorateurs,  comme  pour  lui  recommander, 
en  s’en  allant,  sa  divinité  menacée.  Il  était  écrit*: 
« Le  Seigneur  prévaudra  contre  eux , il  extermi- 
» nera  tous  les  dieux  des  nations  de  la  terre.  » 

‘ Livre  II,  chap.  xxi.  " ' . 
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« Que  nos  ennemis  raillent  notre  ignorance  et 
notre  folie,  dit  Augustin  dans  les  dernières  lignes 
de  son  livre,  et  qu’ils  vantent  leur  doctrine  et  leur 
sagesse.  Ce  que  je  sais,  c’est  que  nos  railleurs 
sont  en  plus  petit  nombre  cette  année  que  l’an> 
née  dernière.  Depuis  que  les  nations  ont  frémi 
et  que  les  peuples  ont  médité  des  choses  vaines 
contre  le  Seigneur  et  son  Christ,  quand  ils  ré- 
pandaient le  sang  des  justes  et  dévastaient  l’Ê- 
glise;  depuis  ces  grandes  persécutions  jusqu’à 
ce  j(mr,  le  nombre  de  nos  ennemis  diminue  sans 
cesse.  Les  oracles  de  notre  Dieu,  qui  s’accom- 
plissent tous  les  jpurs,  nous  rendent  forts  contre 
leurs  attaques  et  leurs  railleries  superbes.  Dieu 
nous  dit  par  son  prophète  : « Êcoutez-moi,  ô mon 
))  peuple!  éooutez-moi,  vous  qui  savez  le  juge- 
» ment,  vous  qui  gardez  ma  loi  dans  votre  cœur: 
N ne  craignez  point  les  outrages  des  hmnmes,  ne 
» vous  laissez  point  vaincre  par  leurs  insultes; 
» ne  vous  préoccupez  pas  trop  de  ce  que  main- 
» tenant  ils  me  méprisent.  Le  temps  les  conso- 
» mera  comme  un  vêtement;  ils  seront  man- 
» gés  comme  la  laine  par  la  teigne  : mais  ma 
» justice  demeure  éternellement  n Qu’ils  h’sent 
ees  choses,  s’ils  le  daigi^nt  ajoute  Augustin,  et 
lorsque  leurs  contradictions  nous  isaront  parve- 
nues, nous  leur  répondrons  autant  que  Djeu 
nous  aidera.  » i 
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V Celle  üu  uous  place  au  cœur  du  chrislianisme 
poursuivant  énergiquement  le  cours  de  ses  vic- 
toires sur  l’ancien  inonde,  malgré  les  blasphèmes 
et  les  plaintes  injurieuses  de  ce  monde  expirant, 
et  nous  montre  Augustin  debout  sur  les  hauteurs 
évangéliques,  servant  d'insli'ument  à Dieu  poui' 
établir  la  vérité.  Nous  avons  analysé  ce  que  dit 
l’évêque  d’Hip|X)iie  sur  les  démons,  pour  consta- 
ter quelles  étaient  sur  ces  matières  les  idées  ca- 
tholiques du  cinquième  siècle;  ce  sont  encore  les 
idées  catholiques  d’aujourd’hui.  Si  nous  nous  oc- 
cupions ici  de  démonologie,  nous  aurions  à par- 
courir un  cercle  immense  de  vieilles  imaginations 
chez  tous  les  peuples;  la  mythologie,  symbolisa- 
tion universelle  de  la  création,  aurait  sa  part  dans 
une  excursion  de  ce  genre.  Mais  un  traité  pai'eil 
n’a  que  faire  dans  notre  œuvre.  11  uous  subit  de 
constater  que  depuis  les  premiers  temps  de  l’ani- 
vers  jusqu’à  nos  jours,  et  dans  toutes  les  régions 
connues,  les  peuples  ont  cru  aux  démons.  Le 
jnosaïsme,  le  christianisme,  l’islamisme,  le  boud- 
bisme  s’accordent  sur  ce  point  : l’Égypte  et  la 
Judée,  la  Grèce,  l’Afrique,  l’Inde,  le  Japon,  la 
Ghine,  l’Amérique,  ont  proclamé  l'existence  des 
mauvais  génies. 

11  n’est  pas  de  plus  curieux  sujet  d’étude  que 
de  voir  les  païens  réfléchissant  sur  la  religion 
nouvelle , posant  des  questions  diverses  dont  ils 
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attendaient  la  solution , cherchant  à s’instruire 
à fond  de  ce  grand  débat  qui  s’agitait  entre  le 
Dieu  crucifié  et- les  dieux  brillants  de  l’Olympe. 
Volusien,  encore  païen  , oncle  de  la  jeune  Mé- 
lanie,  fille  d’Albine,  parlait  en  412 'à  l’évêque 
d’Hippone,  d’une  conversation  qu’il  avait  eue 
avec  des  amis  païens  comme  lui  ; après  avoir 
causé  de  rhétorique,  de  poésie  et  de  philosophie, 
leur  entretien  s’était  élevé  a des  hauteurs  graves. 
L’un  d’eux  , prenant  la  parole,  avait  demandé 
s’il  ne  se  rencontrait  là  personne  qui  fût  versé 
dansja  doctrine  du  christianisme , et  qui  pût  ré> 
soudre  des  diflicultés  dont  son  esprit  était  oc- 
cupé; nul  n’avait  répondu  à son  appel,  et  cet 
homme  avait  exposé  ses  doutes.  Gomment  croire 
que  le  créateur  et  le  maître  du  monde  se  soit 
enfermé  dans  le  sein  d’une  vierge?  Celui  que 
l’univers  ne  peut  contenir  aurait  été  caché  dans 
le  corps  d’un  enfant  soumis  à toutes  les  infirmités 
de  noire  nature  ! Et  ce  Dieu-enfant  ne  serait 
parvenu  à l’âge  viril  qu'en  passant  lentenient 
par  les  divers  degrés  de  la  vie  ! Le  roi  de  toute 
chose  était  donc  alors  absent  de  son  trône  ! Get 
homme-Dieu  aurait  eu  besoin  de  sommeil  et  de 
nourriture!  Aucun  signe  proportionné  à une 
aussi  grande  majesté  ne  l’aurait  révélé  au  monde, 
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car  les  démons  chassés,  les  malades  guéris,  lest 
morls  ressuscités , sont  peu  de  chose  pour  un 
Dieu , puisque  des  hommes  en  ont  fuit  autant  ! 

Ainsi  parlait  le  païen  ; il  aurait  voulu  aller  ' 
plus  avant.  On  interrompit  son'  discours  et  ont 
se  séfiui-a,  avec  le  projet  d’interroger  sur  ce 
point  des  personnes  éclairées,  afin  de  ne  pasl 
s’aventurer  légèrement  dans  le  secret  des  divins  * 
mystères..C’est  pour  la  solution  de  ces  problèmes 
que  Volusien  écrivit  à l’évêque  d’Hippone  : « Vo- 
» tre  renommée , lui  disait-il , est  intéressée  à la 
))  solution  de  ces  difficultés;  l’ignorance  se  to- 
» 1ère  en  quelque  sorte  dans  les  autres  évéques,  ■' 

» sans  que  la  religion  en  souffre  ; mais  quand  on 
» vient  à l’évêque  Augustin,  on  est  autorisé  à 
» ne  pas  regarder  comme  appartenant  à la  loi 
» tout  ce  qu’il  ignore.  » 

Marcellin , que  nous  avons  vu  présider  la  con- 
férence de  Carthage,  écrivit'  à Augustin  pour 
appuyer  la  demande  de  Volusien;  il  suppliait 
l’évêque  de  résoudre  pour  le  compte  de  plusieurs 
païens  les  difficultés  sur  le  mystère  de  l’incar- 
nation , et  surtout  de  s’attacher  à répondre  à 
ceux  qui  ne  voyaient  dans  les  œuvres  de  Jésus- 
Clirisf  rien  de  supérieur  aux  œuvres  d’Apollo- 
nius et  d’Apulée.  Marcellin  ajoutait  d’autres  dif- 
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ficillte»  proposées  par  Volnsien  luioraémé.  Pour^- 
quoi  i disait  Volaiiien  » pourquoi  Dieu , s’il  esi 
le  qtte  cèiw  qui  était  adoi*é  sous  i’Aueren 
'Festamdnt , vOutnl  itiainteuant  Un  Uotatreau  onUe  ? 
U y a du  désoixlre  «t  de  l’injustice  à changer  ee, 
qui  est  bon.  La  dhrërsfté  du  culte  de  l’aneienne 
loi  et  de  la  loi  nouvelle  nous  donne  l’idée  d'un 
* Dieu  inconstant  et  légo*.  Volusiea  disait  lUtloeee 
que  la  doctrine  de  JésuS-Cfarist  ne  saurait  eon^ 
venir  aux  états,  puisqu’elle  défend  de  rendfe  le 
mal  pour  le  mal^  et  qu’elle  noüs  ordonne,  après 
avoir  été  frafq>é.siir  tme  joue,  detendre  l’autre  ^ 
et  de  donner  notre  manteau  quand  on  veut  nous 
ôter  notre  robe,  etc.  La  pratique  des  maximes 
de  la  religion  chréiieone  serait  donc  funeste  aux 
empires.  Toutes  ces  difficultés  avaient  été  pro-r 
poséès  en  présence  d’un  des  principaux  habi- 
tants des  environs  d’Hippoiæ;  œlui-ci  pariait 
avec  ironie  du  génie  d’AugustÎBÿ  qu’il  accusait 
de  n’avoir  pu  répondre  suifisatnmeut  à ces  mêmes 
questions.  Marcellin  conjure  l^éviêque  de  traita*' 
ce  sujet  sérieusement  ^ parce  que  beaucoup  de 
gens  attendent  la- réponse  : « Âu  temps  où  nous 
sommes , dit  Marcellin , vous  ne  pouvez  rien  faire 
de  plus  utile  à l’Églke,  » 

Augustin  répondit  ‘à  Volusien;  c’était  répondre 
aux  païens  ses  contemporains.  Cette  lettre  si  vi- 

> Lettre  C-XXXVII. 


Digilized  by  Google 


HtSTOlAB  PB  SAJHT  ADWSTIV-,  170 

vement  désirée  est  complète  ; l'évêque  nous  ap- 
prend qu’en  ce  moment  il  se  trouvait  assez  libre 
des  afTairesdu  dehors;  il  étaiiheureuxd’empioyer 
son  loisir  à la  solution  de  difticnités  qu’il  avait 
lui-même  appelées, 

Augustin  reproche  à Volusien  de  lui  avoir 
adressé  trop  de  louanges  ; quoique  ces  louanges 
naissent  d’un  grand  fonds  d’amitié,  il  les  repousse 
et  prie  le  frère  d’Albine  de  les  lui  épargner, 
« Telle  est,  dit-il,  la  profondeur  des  saintes  let- 
» très  que  si , depuis  mon  enfance  jusqu’à  la  der- 
» nière  vieillesse , j’avais  passé  tout  mon  temps 
» à les  étudier  avec  beaucoup  plus  de  pénétra- 
» tion  que  je  puis  eu  avoir , j’y  trouverais  encore 
» tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau.  On  a 
» bien  vile  appris  ce  qu’il  est  nécessaire  de  sa- 
» voir  pour  son  salut;  mais  après  que  la  foi  vous 
» a conduit  aux  choses  sans  lesquelles  il  n’y  a ni 
» piété  ni  bonne  vie , il  reste  à découvrir  tant  de 
» choses  cachées  sous  des  voiles  et  de  mysté- 
» rieuses  ligures  ; le  langage  même  des  Écritures 
» renfern>e  une  si  grande  profondeur  de  sagesse, 
» que  les  esprits  les  plus  puissants,  les  plus  avides 
» et  les  plus  laborieux  éprouvent  chaque  jour 
» la  vérité  de  cette  parole  de  nos  livres  saints  ; 
))  Quand  r homme  croira  avoir  achevé,  il  n’en  sera 
» qu’au  commencement.  » , 
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'Aügnstin  reprend  ensuite  une  à iine  toutes  les 
questions.  Dieu,  en  se  faisant  homme,  n’a  pas  j 
pour  Cela  abandonné  le  gouvernement  de  runi-^t 
vers;  il  n’en 'a  pas  transporté  le  soin  dans  Je 
corps  qu’il  a revêtu.  Ce  sont  là  des  conceptions  t 
grossières.  Quand  on  dit  que  Dieu  remplit  l’im- 
mensité j ce  n’est  pas  à la  façon  de  la  lumià*ei, 
de  l’air  ou  de  l'eau,  llést  partout,  sans  qu’aucun< 
lieu  le  contienne  ; il  vient  sans  sortir  d’où  il  était;  i 
il  s’en  va  sans  sortir  d’où  il  vient.  Si  l’homme^ 
ne  comprend  pas  son  Dieu,  s’il  le  méconnaît," 
qu’il  se  considère  lui-même.  L’âme  ne  vit  que  ' 
dans  son  corps,  et  pourtant  elle  sent  ce  qui  est 
hors  de  son  corps.  Nous  voyons  les  astres  semés' 
dans  le  ciel  si  loin  de  nous  ; or,  voir  n’est-ce  pas 
sentir?  Faudra-t-il  dire  pour  cela  que  l’âme  est' 
dans  le  ciel  aussi  bien  que  dans  son  corps  , ou< 
qù’elle  sent  au  delà  du  lieu  où  elle  vit  V Voilà 
déjà  un  mystère  que  nous  offre  le  sens  de  la  vue. 

II  en  est  de  même  de  l’ouïe,  qui  entend  du  bruit 
aü  loin  , et  qui  nous  fait  vivre  en  quelque  sorte 
là  où  nous  ne  sommes  pas.  Que  sera-ce  si  nous 
réfléchissons  à Faction  de  notre  âmè,  intelligence 
pure  qui  s’élance  à travers  l’infini?  Pouvons - 
nous  alors  trouver  incroyable  que  le  Verbe  divin 
ait  pris  un  corps  semblable  au  nôtre , sans  rién 
perdre  de  son  immortalité  et  de  sa  nature  éte;*-'> 
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-nelle,  sans  déchoir  do  sa  puissance,  sausaban- 
; donner  le  soin  et  le  gouvernement  de  l’univers  , 
. sans  sortir  du  seinxie  son  père,  c’est-à-dire, /le 
- celte  lumière  inaccessible  où  il  habite  en  lui  ,et 
arvec  lui  ! Ce  verbe  i celte  parole  ineffable  de  Dieu, 
gardez-vous  de  la  concevoir  comme  une  parole 
qui  passe.  - v ■ ! > 

Le  Verbe  de  Dieu  demeure  ce  qu’il  lest;  il 
est  tout  entier  partout.  Dire  qu’il  vient  ou  qu’il 
s’en  va , c’est  dire  qu’il  se  montre  ou  qu’il  se 
cache  ; visible  ou  caché , il  est  toujours  présent 
-comme  la  lumière  est  présente  aux  yeux  d’un 
aveugle  aussi  bien  qu’aux  yeux  d’un  homme 
clairvoyant , comme  la  même  voix  est  présente 
aux  oreilles  d’un  sourd  aussi  bien  qu’aux, oreilles 
d’un  homme  qui  entend.  La  parole  humaine 
demeure  ainsi  entière  ; elle  est  entendue  d’une 
seule  personne  , comme  de  deux  personnes, 
comme  d’une  multitude,  sans  que  le  son  de  la 
I voix  se  partage  enti'e  tous  et  se  distribue  à la 
■-  manière  de  l’argent  ou  de  la  nourriture.  Pour- 
quoi donc  le  Verbe  de  Dieu , qui  subsiste  éter- 
nellement, ne  serait-il  pas  à l’égard  de  toute 
chose  ce  qu’est  à l’égard  des  oreilles  la  parole 
, fugitive  de  l’homme  ? 

))■■  Le  peu  d’étendue  du  corps  de  Jésus-Cl^rist  en- 
, fant  ne  doit  donc  pas  nous  faire  craindre  qu’une 
aussi  grande  majesté  que.  celle  de  Dieu  y ait  .ifté 
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resserrée;  la  grandeur  de  Dieu  n’est  pas  une  gran- 
deur d’étendue , mais  de  vertu  et  de  puissance  ; 
aussi  s’est-il  pk  à faire  éclata  ses  merveilles 
dans  les  j^s  petites  choses.  Sa  providence 'n’a- 
t-elle  pas  donné  un  - sentiment  plus  exquis  am 
fourmis  et  aux  abeilles,  qu’aux  Ânes  et  aux 
chameaux?  N’a-t-elle  pas  donné  à un  aussi  petit 
oi^ne  que  la  prunelle,  la  vertu  de  parcourir  en 
un  moment  la  moitié  du  ciel  ? C’est  cette  puis- 
sance  qui  a tait  sortir  le  corps  d’un  enfant  du 
sein  de  Marie,  sms  porter  atteinte ‘à  sa  virgi- 
nité, comme  plus  tand  elle  Qt  entrer  dans  le  cé- 
nacle, les  portes  fermées;  ce  même  corps  devenu 
grand. 

Si  l’homme-Dieu  s’est  soumis  à toutes  nos 
infirmités , c’était  pour  prouver  qu’il  était  véri- 
tablement homme , ce  qui  n’a  pas  empêché  les 
opinions  hérétiques  contre  sa  natnre  humaine. 
Dieu  a ^vé  l’homme  jusqu’à  lui , mais  sans 
sortir  de  lui-mètne  et  sans  cesser  d’être  ce  qu’il 
est.  Ceux  qui  demandent  raison  de  ce  mystère 
devraientnous  expliqnerauparavant  notre  propre 
nature.  Ik  même  que  la  personne  d’un  homme 
est  l’union  d’une  ime  et  d’un  corps,  de  ménse 
la  personne  du  Christ  est  l’nnKni  d’nn  Dieu  ht 
d’un  homme.  La  première  mermlle  s’aocmtiplit 
tous  les  jours  peur  multiplier  le  genre  humaid  ; 
la  seconde  s’est  accomplie  une  seule  fois  pour  le 
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Bauv«r.  Le  ^ethe  de  Dieu  esi  venu  instruire  les 
hoQunes  en  confirmant  l«»parole»deepirQpl)èKie,  ' 
en  coiilinnani  aussi  ce  que  les  pliiiosopbos  et 
les  auteurs  païens  avaient  dit  de  vrai.  Les  howc 
. mes  étaient  tourmentés  du  d^ir  d’arriver  à Dieu, 

I mais  Us  avaient  imaginé  l’entremit  et  le  culte 
des  puissances  aériennes,  des  démons  qui  se  fai- 
saient passer  pour  anges  de  lumière.  JésusHCln  iiii 
leur  enseigna  qu’on  pouvait  aller  à Dieu  sans  re- 
courir à des  puissances  intermédiaires  ; il  leur  a 
appris  que  Diem  était  si  près  d’eux  et  si  accesr- 
sible  à leur  piété,  qu’il  avait  daigné- s’unir  à 
l'homme  ! 

Quant  aux  œuvres  de  Jésus-Chrkt  et  aux  œq- 
,vres  de. ceux  qui  l’ont  précédé,  voici  les  pensées 
d’Augustin.  Apulée  s’est  défendu  de  magie. iLds 
magiciefis  d’Ëgypte  lurent  vaincus  par  Moïse.  De. 
législateur'et  les  prophètes  du  peuple  hébreu  Oft 
annoncé  la  venue  de  iésus-rObrist;  Us  n’en  p»|P- 
.laient  pas  comme  d’un  personnage  qui  dût  les 
égaler  ou  les  surpasser  en  miracles,  mais  ils  en 
. parlaient  comme  du  Seigneur  et  du  Dieu  <de  tous, 
ftit  Ivumme  pour  l’amour  desliommes.  Si  Jésus- 
;Cbwt  » <up»ré  des  miracks  pareils  àep«x;des 
1 prophètes,  (c’est  qn’U  lu»  ■ convenait  d’aoecmphr 
I par  hti-rwême  ce  qu’il  avait  Isût  par  eux-  Mais  Je 
.Sauveur  acnomphl  des  pierveilles  qui  lui  Jurent 
- pafiipuJtièires  i U naquit  d’une  vierge,  il  soirea- 
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suscita  lui-méme,  il  monta  an  ciel.  De  tels  signes 
ne  suHisent'üs  pas  pour  prouver  un  Dieu?  Le 
■Verbe  n’a  pas  créé  un  monde  nouveau  en  témoi- 
gnage de  sa  puissance  divine , mais  il  a fait 
tjuelque  chose  de  plus  grand  peul-^tre  que  d’a- 
voir fait  le  monde  : en  s’unissant  à l’homme,  il 
lui  a donné  une  vierge  pour  mère,  il  a passé  de  ■ 
la  mort  à l’immortelle  vie  et  s’est  élevé  au-dessus 
des  cieux  ! Cela  n’est  pas  arrivé,  dira-t-on.  Mais 
alors  que  répondre  à ceux  qui  méprisent  les  mi- 
racles ordinaires  et'refüsent  de  croire  les  plus 
grands?  <.  * 

L’évêque  d’Hippone  rappelle  en  quelques  mots 
l’origine  dU  peuple  hébreu,  sa  multiplication 

• merveilleuse  en  Égypte,  son  établissement  dans 

• le  pays  de  promission,  l’avénement  du  Sauveur 
prédit  de  point  en  point,  les  travaux,  les  espé- 
' rances , les  persécutions  des  premiers  chrétiens 

qui  se  répandent  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre. 
Les  chrétiens,  obscurs , ignorants,  grossiers,  in- 
' struisent  les  plus  illustres  génies,  triomphent  des 
> orateurs  les  plus  élégants.  « Au  milieu  de  l’alter- 
D native  des  malheurs  et  des  prospérités  des 
’ » temps,  dit  Augustin,  ils  ne  cessent  de  pratiquer 
» la  patience  et  la  tempérance  ; le  déclin  du 
•>  » monde,  à ces  époques  extrêmes,  l’approche  du 
< ' » dentier  âge  sollicité  par  la  lassitude  des  choses 
- » humaines,  ne  font  que  redoubler  leur  foi,  parce 
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» cpie  cela  aussi  a été  prédit  : ils  attendent  1 eter-. 

' » nelle  félicité  de  la  cité  céleste.  » ' - 

L’évêque  rappelle  ensuite  la  dispersion  des 
juifs,  la  naissance  des  hérésies  qui  se  couvrent 
cependant  du  nom  de  Jésus-Christ,  et  s’écrie  que 
nul  esprit  réfléchi  ne  saurait  se  méprendre  sur  le 
caractère  d’événements  semblables.  Les  livres 
des  philosophes  et  les  lois  des  plus  sages  répu- 
bliques n’olTrent  rien  de  comparable  à ces  deux 
préceptes  qui,  d’après  Jésus-Christ,  renferment 
la  loi  et  les  prophètes  : « Vous  aimerez  le  Sei- 
» gneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute 

• » votre  âme  et  de  tout  votre  esprit,  et  votre  pro- 
» Chain  comme  vous-même.  » Pour  ce  qui  est 
du  style  des  Écritures,  dans  les  passages  où  ne 

' se  rencontrent  pas  de  mystérieuses  profondeurs, 
c’est  un  ami  qui  ne  cherche  qu’à  se  faire  entendre 
à son  ami  ; lorsque  l’Écriture  se  cache  sous  des 

• ligures,  elle  ne  cesse  pas  d’être  simple  ; elle  n’em- 
prunte pas  ses  expressions  de  ce  qu’il  y a de  plus 
savant  et  de  moins  connu , ce  qui  pourrait  ef- 
frayer les  personnes  de  peu  de  savoir,  comme 
on  voit  les  pauvres  a’ oser  approcher  des  riches 
quand  trop  de  magnilicence  les  environne.  Les 
obscurités  de  l’Ecriture  cachent  des  vérités  ex- 
primées clairement  en  d’autres  passages;  elles 
ont  pour  but  d’exciter  en  nous  le  goût  de  la  vé- 
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rite  qui  s’attaibiiraii  dan$  uee  étade  trop  futtile. 
Nous  nous  sentons  estrainésà  déchirer  les  voiles 
r^qui  s’oU^iUà  DOi^  ei  les  vérités  atnstvdécoii- 
vertes  nous  deviennent  nouvelles,  quoique  noqs 
les  connussions  déjà.) le- tl.  -'li  ujon  nit  infd«n«Mi|9> 

' I Nous  avons  reprodnit  avec  soin  tout  of  qu’il)  y 
a de  remarquable  et.d’important  dans  cette  l>eile 
lettre  à Volusien.  Le  lecteur  a dû  être  frappé  de 
l’admirable  manière’  dont  d’évéque  d’HippCMse 
' I rend  compte  dn  mystère  de  l’incarnation.  QueÜe 
magnilique  abondanee  d’images  pour  laire  toÉ- 
^eberauK  plus  petites  maie^  lesphia  hautes  véri- 
tés dn  monde  religieux  1 II  est  impossible  d’ima- 
J giner  plus  de  clarté  nvm  autant  de  profondeur. 
Augustin  marche  d’rni  pas  ferme  à travm^.  la  nbit 
du  mystère, . eofinne  si  tous  les  anges  du.  ossi 
éclairaient  sa  course.  La  réponse  ài  Yoliisian  fiit 
un  événement;  elle  détermina  sans  doute  laeon- 
versipn  de  plus  d’nri  païen.  Il  est  des  chrétiens 
de  notre  temps  qui  sont  aussi  chancelants  sur  le 
mystère  d’un  Dieu  fait  homme  que  lespaienadu 
temps  d’Angustin,  et  la  parole  du  graiiid  évûqne 
' peut  leur  découvrir  des  horizons  nouveaux. 

-*  11  restait  à résoudre  les  objections  rtmferoafes 
' dans  la  lettre  de  Marcellin  sur  rabolitioa  de  l’an- 
' éienne  toi;  sur  la  doctrine  évangélique  qn’ouisi||p- 
~ posait  contiaire  au  bien  des  empires,  sur  la  au* 
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périorité  des  mrractes  d’Apollonius  et  d’Apnlëé. 
Augustin  répondit*  à MarcelHn.  i 

■ On  ne' doit  pas,  dit-on,' changer  ce  qui  est  bon 
et  surfont  ce  que  Dieu  a iait.^Mais  le  changement 
<fuhe  chose  ne  suppose  pas  qu’elle  Soit  mauvaise, 
mais  seulement  qu’ellé  ne  convient  pins.  La  vie 
de  l’boibme  et'  la  vie  des  empires  sont  pleines 
d’exemptes '<de  'cette  vérité.  Dieii,"  qui  connaît 
!%>mme  miemc  que  Fhomine  ne' se  connaît  lui- 
même,  n^a'  pas  voulu  révélév  tout-  de  suite  le  der- 
nim*  mot  de  sa  loi  rdigieuse;  H s’eSt  borné  à 
foire  pressentir  et  prophétiser  la  perfection  de  la 
loi;  il  à'proportionné  ses  révélaftioos  amt  bmoias 
et  ahix  progrès  de  ses  créatures.  Tout  immuable 
qu’il  est,  Dieu  , selon  chaque  époque  et' chaque 
révolution,  ajoute  et  enlève," abolit,  augmentée! 
diminue,  jnsqtt’à  ce  que  le  cours  des  siècles,  en 
formant  tonte  chose  proportionnée  aux  divers 
temps  ,î' et ‘‘coulant  avec  un  ordre  admirable 
eommé  tm  ^nd  et  harmonieux  poème,  s’achève 
et  noiK  fossé  passer  de  cette  vie,  qui  est  le  temps 
de  la  fois'^’à' la  pleine 'contemplation  de  Dieu. 
Celte' pensée  d’Augustin,  que  nous  avons  retrou- 
' tiéeplus  d’une  fois  dans  ses  livres,  est  d’une  frap- 
pame  beauté;  on  ne  peut  juger  de  plus  haut  les 
révolutions  humaines  et  les  œuvres  de  Dieu. 

l 
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L’évêque  d’Hippone  cUt  qu’un  np  serait 

pas  accusé  de  légèreté  ni  d’inconstance  pour  fpire 
autre  chose  le  matin  pt  antre  chose  le  soir,;aptre 
chose  ce  moisiCt  cette  année,  autrej chope  un 
autre  mois  et  une  autre; ann^  : de;  même  on,u^ 
saurait  reprocher  à Dieu  d’avoir  demandé  des 
sacrifices  différents  ^ans  les  premiers  et  les  der- 
niers temps  du  monde;  il) n’a  fait, que,, pjacfir 
dans  la  variété  ides  âges  et  jpour.l’instrueii^ 
des  hommes  des  institutions. mystérieuses.,!. ppu- 
fortnes  aux  moeurs  et  aux  besoins  des;siècles. 
sMais  ces  changements  divers  se  trouvaient  , ,d.ès 
le  commencement,  dans  les  desseins  de  Dieu,  joi 

Les  païens,  qui  ivoulaient  soutenir  qu’avec  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  un  état  serait  ingouver- 
nable, n’étaient  pas  difficiles  à réfuter.  Augustin 
.passe  eu  revue  les  diverses  objections.  L’o.uMli 
des  injures  .paraîtrait-il  incompatible  avec,l’or- 
dre?  Mais  .les  .historiens  latins*  n’ont-ils  pas 
• parlé  des  vieux  Romains  qui  aimaient  mieux 
pardonner  les  injures  que  d’en  tirer  vengeance’/ 
.Cela  les, a-t-il  empêchés  de  foire  d’une  république 
-petite  et  pauvre,  la  plus  grande  et  la  plus.  riçhe 
république  de  Tunivers?  Cicéron louant..  Ips 
moeurs  de  César,  n’a-l-il  pas  dit  que  César  n’ou- 

> Salluste. 
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bliait'cfoe  les  injures?  Ce 'noble  dédain  pour  la  < 
vengeance,'  c’est  ce  que  l’Évangile  appelle  ne  poi  ‘ 
rendre  le  mal  pour  le  iml.  Quelle  heureuse  et  puis- 
sante république  que  celle  où  tous  les  citoyens 
nietiraient  constamment  en  pratique  l'oubli  des 
injures!  L’union  des  cœurs  serait  le  fondement 
d’une  république  vraiment  chrétienne  ; cette 
union  n’eût  pas  été  possible  chez  les  païens,  qui 
adoraient  des  dieux  en  guerre  les  uns  contre  les 
atttres.  Il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre  ces  pré- 
ceptes de  l’Évangile  : Si  on  vous  frappe  sur  une 
joue,  tendez  l’autre  joue  ; si  on  veut  vous  ôter 
votre' robe,  'donnez  encore  votre  manteau;  si' 
quelqu’un  veut  vous  (breer  défaire  raille  pas  avec  ' 
lui,  faites-en  deux  mille  : le  but  de  ces  préceptes, 
c'est  de  nous  porter  à la  patience  et  de  nous  in- 
viter à vaincre  le  mal  parle  bien.  D’ailleurs  une  ' 
telle  manière  de  supporter  -les  outrages  ou  les 
violences  serait  une  grande  leçon  qui  porterait 
infailliblement  des  fruits  d’union  et  de  fraternité 
parmi  les  hommes.  Ce  qui  prouve  qu’il  suffit  de 
pratiquer  l’enseignement  moral  de  l’Evangile  au 
lieu  de  s’attacher  à la  lettre,  c’est  que  Jésus- 
Christ  lui-même  n’a  pas  suivi  à la  lettre  ces  pré- 
ceptes ; frappé  sur  une  joue  chez  le  grand-prêtre, 
il  a dit  : « Si  j’ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frap- 
» pez-vous?  » Saint  Paul,  frappé  par  l’ordre  du 
prince  des  prêtres , lui  répondit  : « Dieu  vous 
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» frappera,  muraille  blanchie!  » Sous  l’inspira- 
tion évangélique , la  guerre  elle-même  pourrait 
garder  de  la  cliarité,  car  on  ne  ferait  la  guerre 
que  pour  ramener  les  vaincus  à la  justice.  L'Ê- 
vangile  n’a  pas  interdit  la  profession  des  armes. 
Saint  Jean,  répondant  aux  soldats  qui  viennent 
le  consulter,  se  burne  à leur  dire  : u Ne  faites  ni 
» violence  ni  fraude,  et  contentez-vous  de  votre 
» paye.  » Donnez-nous  une  république  composée 
de  chrétiens  remplissant  tous  leurs  devoirs,  et 
vous  aurez  l’ordre,  l’bonneur  et  la  prospérité. 

L’évêque  d’Hippone  ne  dit  qu’un  mot  d’Apu- 
lée dont  les  païens  d’Afrique  voulaient  placer 
les  miracles  au-dessus  des  miracles  de  Jésus- 
dhrist.  On  prétend  qu’ Apulée  accomplit  > de 
grandes  merveilles  par  la  force  de  la  magie  ; or, 
Apulée  a déployé  beaucoup  d’éloquence  pour 
prouver  qu’il  n’a  jamais  été  magicien.  Augustin 
fait  observer  que  le  philosophe  de  Madaure , 
malgré  le  merveilleux  pouvoir  qui  lui  est  attri- 
bué, ne  put  jamais  parvenfr  à aucune  charge 
dans  la  république,  à aucune  dignité  dans  la 
magistrature;  il  lui  fallm  ^'aincre,  à force  d’élo- 
quence, une  rode  opposition  pour  arriver  seule- 
ment à se  faire  dressm*  une  statue  duis  la  ville 
d’Oca,  où  il  s’était  marié. 

A la  même  époque  où  le  génie  d’Augustin 
eatpliquait  et  justifiait  le  christianisme  auprès  des 
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païens  <lont  le  cœur  ilottait  encore  incertains,  sa 
(‘harité  veillait  sur  le  sort  des  donatistes  vaincus 
à Carthage.  11  recoinraandait  à Marcellin  ' de  se 
ressniivenir  qu’il  était  un  juge  chrétien  et  qu’il 
devait  être  à la  ibis  juge  et  père.  11  y a des  cri- 
mes de  circoncell  ions  à punir,  mais  l’humanité 
impose  des  devoirs.  Ces  crimes  doivent  être  re- 
gaixlés  moins  comme  des  objets  de  vengeance 
que  comme  des  plaies  qu’il  faut  guérir.  Augus- 
tin invite  Marcellin  à continuer  à ne  faire  usage 
ni  des  chevalets,  ni  des  ongles  de  fer,  ni  du  feu, 
pour  arracher  la  vérité  de  la  bouche  des  cou- 
pables, mais  à se  contenter  des  verges,  châti- 
ment dont  les  pères  usent  envers  leurs  enfants, 
les  maîtres  envers  leurs  écoliers,  et  Muvent  même 
les  évêques  dans  les  affaires  qui  se  traitent  devant  eux. 
Ce  dernier  détail  est  curieux,  et  nous  donne 
quelque  idée  de  la  justice  épiscopale  dans  ces 
temps  où  beaucoup  d’aiVaires  se  traduisaient  de- 
vant les  évêques. 

Augustin  écrivait  dans  les  mêmes  sentiments 
au  proconsul  Apringius.  Des  circoncellions  et 
des  clercs  donatistes  avaient  attaqué  deux  prêtres 
catholiques  d’ilippone , Ilestilute  et  Innocent; 
ils  avaient  assommé  l’un  dans  une  embuscade,  et 
enlevé  l’autre  de  sa  maison  pour  lui  arracher  un 
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œil  et  lui  couper  un  doigt  avec  une  pierre  tran-| 
chante.  Les  coupables  avaient  avoué  leur  crime; 
Augustin  supplie  le  proconsul,  au  nom  de  lamisé- 
ricorde  de  Jésus-Christ,  de  né  pas  les  punir  de 
mort.  Il  lui  répugne  que  la  justice  rende  le  mal 
pour  le  mal  avec  des  chrétiens,  et  demande'  que 
les  coupables  ne  reçoivent  ni  lai  mort  ni  aucune 
mutilation.  On  pourrait  les  condamner  à quelque 
ouvrage  utile.  Augustin  va  jusqu’à  dire  qui  si  les 
coupables  sont  trop  sévèrement  punis,  il  s’en 
plaindra  et  en  appellera. 

L’évêque  d’Hippene,  infatigable  dans  sa  mU’ 
séricorde , s’adressa  à Marcellin  pour  cette . 
même  affaire.  11  demandait  les  actes,  c’est-à-dire 
les  déclarations  mêmes  des  coupables  pour  les 
faire  lire  dans  son  église  d'Hippone,  afin  de 
porter  la  lumière  dans  l’espi-it  de  ceux  qui  gar-’ 
deraient  des  illusions  sur  le  parti  de  Donat.  Si 
le  proconsul  refuse  d’avoir  égard  à sa  prière , 
Augustin  demande  qu'on  laisse  au  moins  les 
coupables  en  prison,  pour  lui  laisser  le  temps 
d’obtenir  des  empereurs  leur  grâce.  L’Église 
tire  sa  gloire  des  souffrances  des  serviteurs  de 
Dieu  ; le  sang  des  ennemis  ôterait  au  martyre 
quelque  chose  de  sa  splendeur.  Augustin  parle 
des  affaires  de  toute  nature  dont  sa  vie  est  acca- 
blée, et  qui  l’enlèvent  à ses  travaux. 
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Après  la  lecture  de  ces  passages  et  de  tant 
d’autres  qui  ont  été  reproduits  dans  cet  ouvrage, 
croirait-on  que  des  écrivains  modernes  aient  es- 
sayé de  montrer  Augustin  comme  un  homme 
dur,  impitoyable  envers  les  hérétiques,  comme 
le  patriarche  des  chrétiens  persécuteurs  ‘ ? La  cha- 
rité chrétienne  dans  sa  plus  tendre  et  plus  per-  . 
sévérante  énergie  a été  transformée  en  un  fana- 
lisme  cruel!  On  a vu  de  la  colère  et  de  la  haine  ‘ 
dans  cette  âme  pleine  d’amour  pour  les  hommes, 
et  d’où  s’échappent  avec  une  prodigieuse  abon- 
dance tous  les  trésors  d’une  douce  pitié  ! Oh  ! 
combien  nous  serons  payés  de  notre  laborieuse 
lâche  si  nous  parvenons  à dissiper  des  préven- 
tions, à rectifier  des  erreurs  sur  le  caractère  du 
grand  évêque  d’IIippone,  si  nous  faisons  aimer, 
ce’  doux  et  bienveillant  génie  autant  qu’il  mérite 
de  l’ôire! 


> Barbcyrac,  Préf.  des  Traités  du  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
traduits  de  Puffeodorf.  ; 
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CHAPITRE  XI. 

Commcncemenli  du  pélagianisme.  — Pélage  et  Célestius-  — Concile 
. de  Carthage  en  412.  — Le  Traité  des  mérites  et  de  la  rémbsion 
■ des  péchés,  etla  Lettre  sur  le  Baptême  des  enfanU. 


Augustin  a attaché  son  nom  à la  défense  de  la 
Yerité  dans  ce  qu’elle  offre  de  plus  important  et 
de  plus  haut.  Nous  l’avons  vu  aux  prises  avec  le 
manichéisme  : il  s’agissait  de  la  nature  de  Dieu 
et  de  la  création  du  monde,  il  s’agissait  de  cette 
grande  question  de  l’origine  du  mal  qui  a tant 
tourmenté  la  pauvre  tête  humaine.  Puis  il  s’est 
armé  contre  le  donatisme,  qu’il  a terrassé  après 
tant  de  laborieuses  luttes.  Le  donatisme  était 
une  question  africaine,  une  question  purement 
locale,  mais  il  se  liait  aux  principes  les  plus  fon- 
damentaux de  la  foi  chrétienne  : l’unité,  l’uni- 
versalité. Le  donatisme  supprimait  d’un  côté  la  , 
tradition  catholique  et  les  antiques  promesses 
faites  à toutes  les  nations;  de  l’autre,  il  suppri- 
mait la  miséricorde  envers  les  faibles,  la  frater- 
nelle compassion  pour  les  fautes,  et  introduisait 
dans  l’Évangile  toute  la  dureté  du  génie  africain. 
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On  peut  dire  qu’Augustin  fut  un  vivant  miracle 
de  bonté,  car,  Africain  lui-même,  il  sauva  l’é- 
glise de  son  pays  de  sa  propre  violence.  Pour 
que  nulle  erreur  capitale  ne  demeure  sans  garder 
l’empreinte  de  ses  coups,  l’évêque  d’Hippone  , 
avant  de  quitter  ce  monde,  frappera  l’arianisnte 
qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ;  mais  dès  ce 
moment  Augustin  va  tourner  ses  forces  contre 
une  doctrine  dont  le  triomphe  eût  été  l’anéan- 
tissement de  la  religion  chrétienne.  Nous  voii- 
lons parler  du  pélagianisme;  Augustin  le  com- 
battra pendant  vingt  ans,  il  en  triomphera,  et 
son  dernier , effort  sur  la  terre  sera  un  dernier 
coup  porté  contre  les  pélagiens  ! 

L’homme  éprouve  de  la  joie  à se  grandir  lui- 
même  ; il  lui  plaît  de  faire  illusion  à sa  faiblesse 
par, l’énergie  de  sa  volonté.  11  nous  en  coûte  tant 
de  confesser  notre  infirmité,  notre  impuissance, 
la  Stérilité  de  la  plupart  de  nos  eilortsl  Les  jours.  • 
de  l’honune  (il  est  triste  de  le  dire)  sont  comme,* 
de  perpétuelles  funérailles  de  nobles  désirs  et  de 
beaux  élans,  u Le  corps  rabat  la  sublimité  de  nos 
» pensées,  dit  Bossuet  et  nous  attache  .à  la, 

» terre,  nous  qui  ne  devrions  respirer  que  le 
» ciel.  » La  philosophie  du  Portique  ou  le  stoï- 
cisme fut  une  magnifique  flatterie  adressée  à 

‘ Traité  de  laconcup.,  ch*p.  ii. 
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l’orgueil  humain  ; Zenon  , dont  la  gloire  est  d’a- 
voir établi  vigoureusement  la  loi  du  devoir,  exa- 
géra nos  forces  en  enseignant  à l’homme  qu’il 
pouvait  se  suffire  à lui-même.  Il  fut  un  prodige 
d’audace,  et  c’est  par  là  qu’il  a régné.  Zénon  se 
rendit  agréable  aux  hommes  en  leur  donnant  des 
préceples  supérieurs  à leur  nature;  et  comme  son 
but  était  de  les  pousser  à la  vertu,  il  eut  pour 
complice  quelque  chose  que  nous  voudrions  ap- 
peler le  beau  côté  de  l’orgueil.  — Un  de  ses  dis- 
ciples ' lui  disait  dans  un  hymne  en  son  honneur, 
après  sa  mort  : « De  ta  mâle  raison,  de  ton  génie 
» audacieux  naît  une  doctrine,  mère  de  l’intré- 
» pide  liberté.  » Cette  intrépide  liberté  était  une 
sorte  de  toute-puissance  pour  triompher  des 
épreuves  de  la  vie  et  accomplir  le  bien.  La  vertu 
austère  et  superbe,  puisée  aux  sources  du  Por- 
. tique,  devint,  aux  mauvais  jours  de  Rome,  un 
asile  contre  les  oppresseurs.  Le  Manuel  d’Epic- 
tèle  et  le  traité  des  Devoirs  de  Cicéron  furent 
écrits  pour  l’honneur  du  stoïcisme. 

Il  y avait  dans  la  doctrine  de  Zénon  une  sorte 
de  pressentiment  de  l’austérité  chrétienne  : ce 
mépris  des  joies  de  la  terre  et  des  voluptés  sen- 
suelles prophétisait  l’Évangile.  Aussi  ne  sommes- 
nous  pas  étonné  de  voir,  vers  la  fin  du  second 

> Zenodote, 
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siècle,  saint  Pantène,  le  maître  de  saint  Clément 
d’Alexandrie,  surnommé,  à cause  de  sa<  douce 
éloquence,  l’Abeille  de  la  Sicile,  sa  patrie,  passer 
des  doctrines  de  Zénon  à la  croix  de  Jésus- 
Clirist.  A son  retour  des  Indes,  où  il  était  allé 
prêcher  l'Évangile,  Pantène,  simple  catéchiste  à 
l’école  chrétienne  d’Alexandrie,  dont  il  avait  été 
le  chef  avant  saint  Clément,  protégea  la  première 
jeunesse  d’Origène  ; il  exerça  sans  doute  quelque 
influence  sur  l’esprit  du  lils  de  Léonide,  et  pëot- 
être  Origène  lui  emprunta-t-il,  en  les  exagérant, 
ces  idées  plus  zénoniennes  que  chrétiennes,  dé- 
veloppées dans  le  traité  des  Principes,  qui  l'ont 
fait  regarder  comme  un  des  pères  du  pélagia- 
nisme La  philosophie  stoïcienne  s’était  mêlée 
aux  sentiments  évangéliques  dans  les  monastères 
d’Orient;  un  cénobite  grec  du  quatrième  siècle, 
saint  Nil,  disciple  de  saint  Chrysostome,  crut 
pouvoir  livrer  à ses  frères  de  la  solitude  le  Ma- 
nuel d’Épictète,  moyennant  quelques  suppres- 
sions ou  corrections;  un  célèbre  moine  de. la 
même  époque , Évagre  de  Pont , qui  vécut  sous 
la  discipline  de  Macaire  au  monastère  de  Nitrie, 
^ tomba  dans  l’erreur  stoïcienne,  si  flous  en  croyons 

iiU  1,  i i.  '-^1.  >V  ^ 

* Origène  a dit  pourtant  dans  son  VU*  livre  contre  Celse  : « La 
» nature  humaine  n'est  pas  sufBsante  à chercher  Dieu  en  quelque 
» façon  que  ce  soit  et  è le  nommer  même,  si  elle  n’est  aidée  de  ce- 
> lui-là  même  qu’elle  cherche.  » ' ./a.  - 


Digitized  by  Google 


198  HISTOIRE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 

saint  Jérôme  et  samt  Jean  Climaque.  L’orgueil 
du  génie  gi'ec  avait  ainsi  pénétré  dans  les  déserts 
de  la  Tliébaïde,  auprès  de  ces  hommes  accoutu^ 
mes  à triompher  de  leur  nature. 

Durant  ce  quatrième  siècle,  de  sourdes  rébel- 
lions contre  le  dogme  du  péché  originel  se  mon- 
trent en  Orient.  Un  évéque  de  Mopsueste,  Théo- 
dore, né  à Antioche,  un  des  écrivains  ecclésias- 
tiques les  plus  féconds,  et  dont  il  n’est  resté  qu’un 
seul  ouvrage  ‘,  produisit,  sur  la  déchéance  pri-  , 
mitive,  des  doctrines  qui  furoit  repoussées  par 
la  piété  catholique  contemporaine.  Enfin  ces  doc- 
trines arrivèrent  pour  la  première  fois,  dans  le 
monde  chrétien  d’Occident,  avec  Rufin  le  Sy- 
rien, disciple-  de  l’évêque  Théodore,  et  ami  de 
saint  Pammaque.  Rufin  trouva  à Rome  l'homme 
qui  devait  leur  donner  son  nom  ; cet  hormne 
était  Pelage.  Anasthase  occupait  alors  la  chaire 
de  saint  Pierre. 

Si  nous  écartons  les  fabuleuses  narrations  des 
écrivains  anglais,  il  nous  restera  peu  de  clioses 
sur  l’origine  de  Pélage  : tout  ce  que  nous  savons, 
c’est  qu’il  sortit  de  la  Grande-Bretagne;  nous 
ignorons  même  son  nom  véritable,  car  Pélage 
n’est  que  la  traduction  grecque  d’un  surnom 
{Morgan)  qui  veut  dire  mer  en  langue  celtique. 

* Le  Commentairt  lur  let  Psaumu. 
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On  a disserté  pour  savoir  si  Pelage  était  moine 
ou  laïque.  Nous  pouvons  couclure  des  indications 
contemporaines  qu’il  était  moine,  mais  sans 
appartenir  à aucun  degré  de  la  cléricature.  Et 
c’est  parce  que  Pelage  n’éüiit  pas  ecclésiastique 
qu’Orose  n’aurait  pas  voulu  le  voir  assis  dans  une 
assemblée  de  prêtres  au  concile  de  Diospolis,  en 
415.  Augustin  est  celui  de  tous  les  contemporains 
qui  paraît  avoir  jugé  Pélage  avec  le  plus  d’im- 
partialité; le  calme  de  son  esprit  lui  permettait 
de  rendre  justice  à tous.  L’évéque  d’IIippone  ac- 
corde à Vlwmmc  (le  la  mer  un  génie  subtil,  péné- 
trant et  fort,  une  ardente  et  véhémente  éloquence. 
Pélage  parlait  avec  puissance,  et  pourtant  il  par- 
lait diflicilement  ; son  élocution  était  aussi  labo- 
rieuse que  son  style,  qui  manquait  de  charme  et 
d’élégance  et  révélait  peu  d’étude  des  belles-let- 
tres. Aussi  pense-t-on  que  Pélage  emprunta  une 
plume  plus  littéraire  et  plus  élégante  que  la 
sienne  pour  rédiger  la  lettre  adressée  à la  vierçe 
Déméiriade;  telle  était  la  beauté  de  cette  lettre, 
qu’elle  a pu  être  attribuée  tour  à tour  à saint 
Augustin,  à saint  Ambroise  et  à saint  Jérôme. 

Le  moine  Breton  avait  une  grande  taille  et  une 
structure  herculéenne;  saint  Jérôme,  toujours 
prompt  à diminuer  le  mérite  de  ses  adversaires, 
l’appelle  un  chien  des  Alpes,  gros  et  gras,  plus 
capable  d’écraser  par  sa  pesanteur  que  de  dé- 
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chirer  par  ses  morsures,  et  le  représente  comme 
appesanti  par  la  nourriture  écossaise  ' ; Orose, 
qui  avait  beaucoup  vu  Pelage  en  Palestine,  en  a 
parlé  dans  son  Apologétique  le  portrait  qu’il 
en  trace  est  conforme  aux  couleurs  de  saint  Jé- 

s 

l'ôme.  11  nous  apprend  que  Pélage  était  eunuque 
et  borgne,  qu’il  portait  fièrement  la  tête  sur  de 
larges  épaules,  et  que,  grâce  à l’usage  immodéré 
du  vin  et  des  viandes,  il  avait  une  face  pleine  et 
luisante.  Orose  voit  dans  Pélage  un  Goliath  d’un 
prodigieux  orgueil , fier  de  sa  corpulence , se 
croyant  capable  de  tout  faire  par  lui-même, 
chargé  de  riches  vêtements,  et  cherchant  la  per- 
fection d’une  vie  sans  tache  au  milieu  des  dou- 
ceurs de  la  table  et  du  sommeil.  Nous  trouvons 
dans  le  recueil  des  Lettres  de  saint  Isidore  de 
Peluse  une  lettre  écrite  à un  moine  appelé  Pé- 
lage; le  pieux  et  savant  solitaire  égyptien  accuse 
ce  moine  d’intempérance  et  lui  reproche  une  vie 
vagabonde  de  monastère  en  monastère.  Saint 
Jean  Ghrysostome  écrivait  en  407  : « Le  moine 
» Pélage  m’a  causé  une  grande  douleur,  etc.  » Si 
ce  Pélage  est  l’hérésiarque  breton,  il  s’était  mon- 
tré de  bonne  heure  dans  les  pays  d’Orient,  Ce 
qu’il  y a de  mieux  attesté,  c’est  son  long  séjour  à 

‘ Scotorum  puUil>us  prsegraralum.  Præf.  in  Jerem. 

^ Apal.  De  arbitra  libertale.  C'est  en  415  ou  416  qu’Orose  jugeait 
ainsi  Pélage.  1 
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Rome  ; saint  Jérôme  l’y  avait  vu  sous  le  ponliOcat 
de  Damase.  Pelage , par  l’origine  de  l'Église  de 
son  pays,  avait  subi  l’influence  grecque;  il  parlait 
grec  lui-même,  et  peut-être  avait-il  lu  les  ou- 
vrages des  disciples  de  Zenon  ; il  était  préparé  à 
recevoir,  sur  la  nature  de  l’homme,  les  opinions 
d’Origène,  de  Théodore  de  Mopsueste  et  de 
Rufin  le  Syrien.  Celui-ci  dut  être  étonné  de  la 
prompte  adhésion  de  Pélage  à ses  doctrines. 

La  vie  de  Pélage  à Rome  avait  toutes  les  ap- 
parences d’une  sainte  vie  chrétienne..  Sa  prédi- 
cation, à la  fois  touchante  et  pleine  de  feu,  lui 
avait  fait  une  renommée.  C’est  ainsi  que  le  moine 
breton  obtint  d’abord  l’amitié  des  plus  illustres 
et  des  plus  saints  personnages  de  son  temps,  Au- 
gustin, Paulin  de  Noie,  Jean  Chrysostome,  etc., 
avec  lesquels  il  correspondait.  Deux  jeunes  gens, 
Timase  et  .Jacques,  s’étaient  consacrés  à Dieu  d’a- 
pi*ès  les  exhortations  de  Pélage.  Il  perdit  la  piété 
en  perdant  la  vraie  foi.  Il  connut  Rufin  à Rome, 
probablement  dans  l’année  400,  et  commença, 
‘quatre  ou  cinq  ans  après,  à répandre  secrètement 
l’erreur  nouvelle  sous  le  voile  de  sa  vertu.  Son 
hypocrisie  fit  accepter  le  poison  à plusieurs  dames 
romaines.  Trois  livres  sur  la  foi  de  la  Trinité  et 
un  livre  de  morale  intitulé  les  Eulogies ',écr\is  en 

* Gennade.  Saint  Jérdme  a trouTé  des  béréties  dans  les  Eulogies 
de  Pélage.  Saint  Augustin  appeile  cet  ouvrage  le  livre  des  Chapitres. 
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latin,  avaient  établi  la  réputation  de  Pélage  en 404 
Quelques  paroles  tirées  des  Confessions  d’Augus- 
tin , citées  avec  éloge,  par  ua  évêque,  devant  le 
moine  breton,  lui  arrachèrent  le  secret  de  sa 
pensée  : « Seigneur,  disait  le  pontife  d’Uippone, 
» commandez-nous  ce  que  vous  voulez,  mais  ac- 
» cordez-nous  ce  que  vous  nous  commandez  *.  » 
Ces  mots  avaient  excité  l'indignation  de  Pélage; 
ainsi  le  serpent  breton,  comme  l’appelle  saint  Pros- 
per  \ se  découvrait  à l’occasion  d’un  écrit  de 
rhonune  qui  devait  l’écrasep.< 

Toutefois  Pélage  semait  son  erreur  a^c  habi- 
leté et  discrétion;  il  reniait  au  besoin  les  disci- 
ples qu’il  avait  mis  en  avant.  11  quitta  Rome  peu 
de  temps  avant  la  conquête  d’Alaric,  se  rendit 
en  Sicile  où  il  enseigna  sa  doctrine,  et  toucha 
aux  rivages  d’Hippone  à la  fm  de  l’année  410;  il 
ne  lit  que  passer  dans  cette  ville  et  n’y  prêcha 
point,  comme  s’il  eût  voulu  respecter  le  siège 
d’Augustin  absent.  Le  grand,  docteur,  qui  avait 
désiré  voir  Pélage  avant  d’écrire  contre  ses  er- 
reurs, était  retenu  à Carthage  par  les  préparatiËi 
de  la  conférence  solennelle  avec  les  douatistes  ; il 

' ConfetsioM,  livre  X. 

^ Poëme  contre  les  ingrats  : 

Dogma  qoad  antiqiii  satiatust  feU«  dneoDit 
Pntifero  vomait  coluber  sermooe  Britaimas. 
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le  vit  dans  la  capitale  de  l’Afrique  au  commence- 
incntde  l’année  411  ; le  moine  bretou  ne  ût  qu’un 
court  séjour  à Carthage  ; il  s’en  alla  en  Égypte 
et  en  Palestine.  C’est  à cette  époque,  à la  (in  de 
411  ou  au  commencement  de  412,  que  nous  pla- 
cerons une  courte  lettre  d’Augustin  ‘ adressée  à 
Pelage  en  réponse  aux  louanges  dont  celui-ci 
l’avait  comblé.  L’évêque  d’IIippone  remercie  le 
moine  breton  de  l’amitié  qu’il  lui  avait  témoi- 
gnée; il  lui  souhaite  les  biens  éternels  et  se  re- 
commande à ses  prières.  Mais  nous  croyons  re- 
connaître dans  ces  ligues  rapides  une  sorte  de 
réserve,  le  simple  accomplissement  d un  devmr 
de  politesse  et  comme  l’allure  d’un  homme  qui 
ci'aindrait  de  trop  s’avancer. 

Pelage  n’avait  pas  été  seul  à produire  à Rome 
des  doctrines  qui  l’enversaient  la  base  chrétienne; 
il  avait  pour  compagnon,  dans  cette  œuvre  de 
propagation,  Céleslius,  originaire  de  Campanie, 
eunuque  de  naissance  % esprit  vif,  sorti  du  bar- 
reau pour  entrer  dans  la  vie  monastique.  Pelage, 
plus  (in  et  plus  adroit  que  Célestius,  enseignait 
l’erreur  avec  d’habiles  ménagements;  Célestius 
niait  ouvertement  le  péché  originel  dans  ses  écrits 
comme  dans  ses  discours,  et,  grâce  à sa  himdiesse 

* Letlre  CXLVI. 

* Vincent  de  Lerini  rappelle  pour  cela  prodigio$us.  Commonit., 

chap.  XMiv.  ' 
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et  à son  élocution  facile,  il  s’était  placé  à la  tête  ‘ ^ 
des  nouvelles  doctrines.  11  paraît  que  sa  parole 
manquait  de  correction,  ce  qui  faisait  dire  à saint 
Jérôme  que  Célestius  se  promenait,  non  pas  sur 
les  épines  des  syllogismes,  comme  le  répétaient 
ses  disciples,  mais  sur  les  épines  des  solécismes. 
Célestius  et  Pélage  étaient  partis  de  Rome  en 
même  temps;  le  moine  de  Campanie  resta  à Car- 
thage pendant  que  le  moine  de  Bretagne  prenait 
le  chemin  de  l’Orient.  Le  désir  d’être  élevé  au 
sacerdoce  conduisit  Célestius  auprès  de  l’évêque 
Aurèle;  mais  il  fut  dénoncé  au  pontife  par  le 
diacre  Paulin,  auteur  d’une  Vie  de  saint  Ambroise, 
qui  avait  rempli  les  fonctions  de  procureur  de 
l’Église  de  Milan.  L’évêque  de  Carthage,  de- 
vant lequel  Paulin  avait  accusé  Célestius,  as- 
sembla dans  celte  ville  un  concile  pour  juger  la 
question. 

Célestius  soutenait  qu’Adam  avait  porté  seul 
le  poids  de  son  péché,  et  que  l’homme  en  nais- 
sant se  trouve  dans  le  même  état  qu’Adam  avant 
sa  chute;  tout  en  niant  que  la  faute  d’Adam  eût 
passé  dans  sa  postérité,  il  pensait  que  les  enfants 
devaient  recevoir  la  rédemption  par  le  baptême, 

■ ce  qui  impliquait  contradiction  : la  rédemption 
sans  la  rémission  d’aucun  péché  n’a  pas  de  sens. 


‘ Stint  Jérome. 
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Célestius  soutint  aussi  à Carthage  que  le  premier 
homme  avait  été  créé  mortel  ; que,  même  eu  de- 
meurant innocent,  il  aurait  connu  le  trépas,  et 
qu’ainsi  la  mort  n’était  point  pour  l’homme  une 
suite  de  la  prévarication  d’Adam.  Selon  lui,  l’an- 
cienne loi  ouvrait  le  royaume  des  deux  aussi 
bien  que  la  loi  nouvelle  ; avant  l’Évangile,  il  s’é- 
tait rencontré  des  hommes  sans  péché.  Telles 
sont  les  opinions  sur  lesquelles  dut  se  prononcer 
le  concile  de  Carthage,  tenu  au  commencement 
de  l’année  412. 

Les  doctrines  de  Célestius  furent  condamnées. 
Voici  le  {Hcincipal  canon*  de  ce  concile  : « Qui- 
)>  conque  dit  qu’il  ne  faut  point  baptiser  les  petits 
» enfants  nouvellement  nés,  ou  qu’il  les  faut  bap- 
» tiser  à la  vérité  en  la  rémission  des  péchés, 
» mais  cependant  qu’ils  ne  tirent  pas  d’Adam  un 
))  péché  originel  qu’on  doive  expier  par  la  régé- 
>)  nération,  d’où  il  s’ensuit  que  la  forme  du  hap- 
» tême  qu’on  leur  donne  en  la  rémission  des 
» péchés  n’est  pas  véritable,  mais  fausse,  qu’il 
» soit  anathème.  » Célestius,  frappé  d’excommu- 
nication, en  appela  au  jugement  de  l’éyéque  de 
Rome;  toutefois,  au  lieu  d’aller  droit  au  pape 
Innocent  T',  il  se  dirigea  vers  Ëphèse,  où  il  reçut 
la  prêtrise  en  trompant  la  bonne  foi  de  l’évêque  ; 
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chassé  d’Ëphèse  après  avoir  été  reconnu,  rl  prit 
la  route  de  Constantinople,  d’où  l’expulsa  l’é- 
vêque Allicus;  d’expulsion  en  expulsion,  il  re- 
tourna à Rome,  où  le  pape  Innocent  confirma  le 
jugement  du  concile  de  Carthage.  Nous  le  ver- 
rons plus  tard  surprendre  la  protection  passa- 
gère du  pape  Zozime.  Augustin  ne  put  assister  au 
concile  de  Carthage  qui  condamna  Célestius. 
Mais,  selon  la  remarque  de  Bossuet',  il  avait  jeté 
les  fondements  de  la  condamnation  des  pélagiens 
dans  un  sermon  prononcé  à Carthage  peu  de 
temps  auparavant.  « 11  ne  faut  point,  disait  Au- 
» gustin,  mettre  en  question  s’il  faut  baptiser  les 
» enfants  : c’est  une  doctrine^ établie  il  y a long- 
))  temps  avec  une  souveraine  autorité  dans  l’E- 
))  glise  catholique.  Les  ennemis  de  l’Eglise  en 
» demeurent  d’accord  avec  nous,  et  il  n’y  a point 
» en  cela  de  question.  » Augustin  ajoutait  que  le 
baptême  était  donné  en  rémission  des  péchés. 
« L’autorité  de  l’Église  notre  mère  le  montre 
» ainsi  ; la  règle  inviolable  de  la  vérité  ne  permet 
» pas  d’en  douter  : quiconque  veut  ébranler  cet 
)>  inébranlable  rempart,  cette  forteresse  impre- 
» nable,  il  ne  la  brise  pas,  il  se  brise  contre 
» elle...  C’est  une  chose  certaine,  une  chose  éta- 

:*-  i 

* Défense  de  la  trad.  et  des  S,  Pères. 

* Serm.  294. 
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» blie.  On  peut  soutirH:  les  erreurs  dans  Jes  au- 
))  très  questions  qui  ne  sont  point  encore  exami- 
» nées,  qui  ne  sont  point  affermies  par  la  pleine 
» autorité  de  l’Église  : on  peut  dans  cette  occasion 
» supporter  Terreur;  mais  il  ne  faut  pas  per- 
» mettre  d’en  venir  jusqu’à  renverser  le  fonde- 
» ment  de  la  foi.  » L’Église  d’Orient  s’accordait 
sur  ce  fondement  de  la  foi  avec  l’Église  d’Occi- 
dent,  et  Tévêque  d’Hippone  dit  dans  ce  sermon, 
en  termes  formels,  que  « les  peuples  même  au- 
» raient  couvert  de  confusion  ceux  qui  auraient 
))  osé  le  renvei’ser.  » 

L’anathème  contie  Célestius  fut  la  première 
condamnation  des  Pélagiens.  On  commençait  par 
frapper  au  nom  de  l’Église  universelle  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  capital  dans  leurs  erreurs,  alin  de 
prémunir  les  peuples. 

Après  le  concile  de  Carthage,  les  membres 
les  plus  capables  du  clergé  catholique  de  l’A- 
frique tournèrent  leurs  pensées  vers  les  ques- 
tions qui  venaient  de  faire  comme  une  grande 
poussière  contre  la  vérité.  Chacun  s’en  occupa 
selon  ses  moyens,  et  dans  la  sphère  de  son  in- 
lluence.  Mais  au  début  de  la  grande  lutte,  un 
nom  vint  retentir  sur  toutes  les  lèvres  : ce  fut 
le  nom  d’Augustin. -L’admiration  de  l’Afrique 
chrétienne  désignait  Tévéque  d’ilippone  pour 
répondre,  devant  le  monde  entier,  aux  nouveaux 
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ennemis  de  la  foi,  pour  rétablir  les  vrais  prin* 
eipes  de  la  religion. 

On  lui  envoya  de  Carthage  un  relevé  des  as- 
sertions qui  avaient  déplu  aux  oreilles  catholi- 
ques, et  le  Traité  des  Mérites  et  de  la  Rémission  des 
péchés  ne  tarda  pas  à parailre.  Marcellin  était  de 
ceux  qui  avaient  sollicité  la  plume  d’Augustin  ; le 
gi’and  docteur  lui  adressa  l’ouvrage  contre  les 
Pélagiens. 

Dans  le  premier  livre  de  ce  Traité,  Augustin 
examine  d’abord  si  la  mort  a été  la  peine  d’une 
faute,  ou  si  elle  était  une  condition  de  la  na- 
ture de  l’homme.  Il  prouve  par  l’Ëcriture  que  la 
sentence  de  mort  a été  portée  après  la  déso- 
béissance;  Célestius  disait  qu’il  fallait  entendre 
par  cette  sentence  la  mort  morale  qui  suit  le  pé- 
ché ; mais  Augustin  répond  qu’il  s’agit  de  la  mort 
du  corps,  car  Dieu  dit  à l’homme  coupable  : u Tu 
» es  terre,  et  tu  iras  en  terre  >>  Ce  n’est  pas 
l’àme  qui  peut  s’appeler  poussière.  Si  le  premier 
homme  était  demeuré  iidèle,  il  eût  gardé  son 
corps,  mais  ce  corps  aurait  été  revêtu  d’immor- 
talité; il  n’aurait  pas  eu  besoin  de  passer  par  la 
mort  pour  parvenir  à l’heureuse  incorruptibilité 
promise  aux  saints.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’à 
force  de  vivre,  ce  corps,  fait  de  terre,  eût  subi 

■ A G«i)ète,  III,  19.  • . ' , , 
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l’atteinte  des  ans,  et  qu’il  eût  étéconduil  à la  mort 
par  la  vieillesse.  Si,  parla  volonté  divine,  les  vê- 
tements et  les  chaussures  des  Hébreux  ne  s’u- 
sèrént  point  dans  le  désert,  quoi  de  surprenant 
que  le  Créateur  eût  conservé  jeune  et  beau  le  corps 
de  l’homme  resté  soumis  à sa  loi , jusqu’au  mo- 
ment où  il  lui  aurait  plu  de  le  l'aire  passer  de  la 
terre  au  ciel  ? Le  témoignage  de  saint  Paul  est  for- 
mel sur  la  question  de  la  mortalité  humaine;  le 
grand  apôtre  parle  du  corps  qui  est  mort  à cause  du 
péché  ' ; il  parle  aussi  du  Christ  en  qui  tous  seront 
vivifiés'^,  et  ceci  répond  à Célestius,  qui  niait  la  ré- 
surrection spirituelle  des  hommes  par  la  média- 
tion du  Sauveur.  Augustin  établit  avec  l’Écriture 
que  la  justification  d’un  seul  a servi  à la  justifi- 
cation de  tous,  comme  la  faute  d’un  seul  avait  en- 
traîné la  condamnation  de  tous,  et  que  l’obéis- 
sance du  Dieu-homme  a réparé  le  mal  accompli 
par  la  rébellion  du  premier  homme. 

Célestius  soutenait  à la  fois  que  le  baptême  re- 
mettait le  péché,  et  que  la  faute  d’Adam  n’était 
point  retombée  sur  sa  postérité  ; l’usage  univer- 
sel de  conférer  le  baptême  aux  enfants  était  donc 
une  accusation  portée  jcontre  eux!  Pour  échap- 
per à l’interprétation  catholique  du  baptême  des 

‘ Éplt.  aui  Rom.,  vu,  10-13. 

’ Aux  Corinth.,  I,  xv,  21,  22. 
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enfants,  on  se  jetait  dans  une  interprétation  ab- 
surde et  misérable  ! Le  gi  and  docteur  s’arrête, 
muet  d’effroi,  devant  l’abîme  des  jugements  de 
Dieu,  qui  permet  qu’un  enfant  reçoive  le  bap- 
tême, et  qu’un  autre  enfant  ne  le  reçoive  pas;  il 
admire  la  profondeur  des  trésors  de  la  science  di- 
vine, qui  ouvre  et  ferme  ainsi  le  céleste  royaume 
sans  que  les  mérites  personnels  le  déterminent! 
Nous  avons  un  sens  trop  petit  pour  discuter  la 
justice  des  rigueurs  de  Dieu!  Augustin  repousse 
par  l’Écriturel’opinion  philosophique  qui  suppose 
des  fautes  et  des  mérites  dans  une  vie  antérieure 
à la  vie  présente.  Les  hommes  arrivent  avec  une 
intelligence  inégale,  avec  d’inégales  dispositions 
pour  le  bien,  et,  si  nous  voulons  expliquer  Injus- 
tice d’en  haut  par  des  conjectures  de  notre  esprit, 
nous  bâ tissons  des  fables!  La  diversité  des  voca- 
tions humaines  est  un  fait  constant  devant  lequel 
on  ne  peut  que  s’écrier  ; ô profondeur!  d altiludo! 
La  mission  du  Christ  libérateur,  rédempteur,  illu- 
minateur,  est  la  seule  réponse  admissible  à tous 
ces  mystères  de  la  destinée  de  l’homme.  Dans  un 
passage  tiré  d’un  très-petit  livre  ‘ écrit  par  l’un  de 
ceux  qui  enseignaient  de  profanes  nouveautés,  et 
cité  par  l’évêque  d’IIippone,  il  était  dit  que  les 


< Libella  brevitsimo.  Ce  petit  livre  était  probableineat  de  Cé- 
lestiut. 
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enfants  morts  sans  baptême  avaient  le  salut  et  l’é- 
ternelle  vie,  parce  qu’ils  n’étaient  capables  d’au- 
cun péché  ; Augustin  fait  voir  avec  une  surabon- 
dance de  preuves  que  la  rcmimnce  ' dont  parle 
l’Êvangile  est  une  renovation;  qu’une  rénovation 
implique  l’idée  de  quelque  chose  de  vieux  dont 
on  se  débarrasse,  et  que  cette  vétusté  c’est  celle 
du  vieil  homme  qui  doit  être  crucifié  pour  faire 
périr  la  chair  de  péché.  Jésus-Christ  est  le  mé- 
diateur sans  lequel  nulle  réconciliation  n’est  pos- 
sible entre  Dieu  et  l’homme  tombé. 

Le  second  livre  des  Mérites  et  de  la  Rémission 
des  péchés  est  une  réponse  aux  opinions  qui  pré- 
tendaient qu’il  y avait  eu  sur  la  terre  et  qu’il  y 
aurait  encore  des  hommes  exempts  de  toute  faute. 
« Si  nous  ne  le  voulons  pas,  nous  ne  pêchons 
» pas;  disaient  les  adversaires.  Dieu  ne  prescri- 
» rait  point  à l’homme  ce  qui  serait  impossible  à 
» l’humaine  volonté.  » Mais  ils  ne  voient  donc 
pas  que,  sans  un  secours  surnaturel,  toutes  les 
forces  de  notre  vouloir  sont  quelquefois  impuis- 
santes à triompher  d’un  mauvais  désir  ! C’est  en 
prévision  de  cette  fatale  faiblesse  que  Dieu  faisait 
dire  à son  prophète  : « Tout  vivant  ne  sera  point 
» justifié  en  votre  présence  » C’est  pour  cela 

> Nisi  quis  renalus-  fuerit  ex  aqua  et  Spiritu,  non  intrabit  in  re- 
gnum  Dei. 

2 rs.  C.XLII,  2. 
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que  le  Sauveur  lui-même  nous  a appris  à prier, 
nous  a donné  des  préceptes  de  miséricorde,  et 
nous  a recommandé  de  dire  au  père  qui  est  au 
cieux  : « Pardonnez-nous  nos  offenses  comme 
)>  nous  pardonnons  à ceux  qui  nous  ont  offensé  ; ne 
))  nous  induisez  point  en  tentation,  mais  délivrez- 
» nous  du  mal.  « Le  mal  demeure  dans  notre 
chair,  non  point  dans  noire  chair  telle  qu’elle  est 
sortie  des  mains  de  Dieu,  mais  telle  qu’elle  a été 
viciée  par  une  chute  primitive.  Dieu,  qui  est  la 
lumière  de  l’homme  intérieur,  nous  aide  à ac- 
complir le  bien.  Nous  lui  disons  avec  le  Psalmiste  : 
« Donnez-moi  l’intelligence  pour  que  j’apprenne 
» vos  commandements*.  » Ceux  qui,  confiants 
dans  leur  libre  arbitre,  dédaignent  la  prière,  sont 
plus  enténébrés  que  le  pharisien  fier  de  ses  bonnes 
œuvres  et  desa  perfection,  mais  rendantau moins 
grâce  au  Seigneur  de  ne  l’avoir  pas  fait  comme  le 
reste  des  hommes.  Le  pharisien  ne  souhaitait  rien 
de  plus  pour  son  avancement  dans  la  justice  ; ce- 
pendant, par  ses  actions  de  grâces,  il  avouait 
qu’il  avait  tout  reçu  de  Dieu. 

L’évêque  d’üippone,  examinant  la  question  de 
l’impeccabilité  de  l’homme  ici-bas,  établit  la  dif- 
férence entre  pouvoir  ne  pas  pécher  et  ne  pas 
pécher.  Augustin  avoue  que  l’homme,  par  son  li- 
bre arbitre  et  avec  la  grâce  de  Dieu,  pourrait  ne 

» Ps.  CXVIII,  73. 
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pas  péclier;  niais  il  ne  pense  pas  que  cela  arrive. 
« Si  nous  disons  que  nous  n’avons  pas  de  péché, 
» nous  nous  trompons  nous-mêmes,  et  la  vérité 
)>  n’est  point  en  nous;  « Ainsi  parlait  saint  Jean 
dans  sa  premièreépîire'.  «Il  n’ya  personne  de  pur, 
))  disait  Job,  non  pas  même  celui  qui  n’aura  vécu 
))  qu’un  jour.  » On  voit  sur  la  terre  des  hommes 
justes,  grands,  prudents,  continents,  pieux,  mi- 
séricordieux , supportant  avec  calme  les  maux 
du  temps,  mais  ils  ne  sont  point  sans  péché,  et 
parmi  eux  il  n’en  est  pas  un  qui  ne  songe  à recou- 
rir à la  prière.  Les  adversaires  invoquaient  à leur 
appui  les  paroles  où  le  Sauveur  veut  que  nous 
soyons  parfaits,  comme  notre  Père  céleste  est 
parfait,  et  les  paroles  où  le  grand  apôtre  nous 
dit  qu’il  a combattu  un  bon  combat,  gardé  la  foi, 
achevé  sa  course,  et  qu’il  lui  reste  la  couronne  de 
justice.  Augustin  montre  avec  évidence  qu’on  ne 
peut  pas  conclure  de  ces  passages  qu’un  homme 
soit  sans  péché.  Il  ajoute  que  l’homme  pourrait 
mener  une  vie  exempte  de  faute,  maisquerhomine 
ne  le  veut  pas.  L’homme  ne  veut  pas  accomplir 
ce  qui  est  juste,  soit  qu’il  ne  reconnaisse  pas  ce 
qui  est  juste,  soit  qu’il  n’y  trouve  aucun  charme. 
L’ardeur  de  nos  désirs  se  mesure  sur  la  convic- 
tion plus  ou  moins  vive  où  nous  sommes  que  l’ob- 
jet de  nos  désirs  est  un  bien.  L’ignorance  et  la 


' Chsp.  I,  ver».  8. 
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faiblesse  nous  empêchent  d’accomplir  le  bien  et 
de  nous  abstenir  du  mal.  C’est  la  grâce  de  Dieu 
qui  nous  révèle  ce  que  notre  infirmité  nous  ca- 
chait; elle  nous  fait  trouver  une  délectation  à ce 
qui  ne  nous  charmait  pas  auparavant.  11  n’est  pas 
de  faute  humaine  dont  la  cause  puisse  remonter 
à Dieu.  C’est  l’orgueil  qui  est  la  cause  de  tous  les 
vices  humains.  Pour  guérir  l’orgueil  de  l’homme, 
un  Dieu  humble  est  descendu  miséricordieuse- 
ment vers  lui.  Augustin,  dans  le  deuxième  livre, 
pose  les  fondements  de  cette  doctrine  de  la  grâce, 
qui  est  devenue  la  doctrine  de  l’Église,  savoir, 
que  toute  bonne  volonté  est  un  don  de  Dieu  ; tiuo 
chacune  de  nos  bonnes  œuvres  est  une  inspira- 
tion de  Dieu  ; il  parle  de  la  délectation  victorieme  ‘ 
par  laquelle  nous  sommes  déterminés  à l’accom- 
plissement du  bien.  Celte  doctrine  de  la  grâce, 
soutenue  et  développée  avec  tant  de  puissance 
par  l’évêque  d’ilippone,  appartient  d’ailleurs  à 
saint  Paul,  qui  disait:  « Qu’avez-vous,  que  vous 
)>  ne  l’ayez  reçu?  Si  donc  vous  l’avez  reçu,  poiir- 
» quoi  vous  en  glorifiez-vous,  comme  si  vous  ne 
» l’aviez  pas  reçu’  ? » ’ 

Augustin  explique  comment  nous  sommes 
morts  en  Adam  et  comment  nous  sommes  ap- 

1 Victricem  delectatioDem.  De  peccat.  mer,  et  remis, , lit).  II , 
num.  S2. 

* I.  Corinlb.,  iv,  7. 
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pelés  à ressusciier  en  Jésus-Chrisl , et  revient 
avec  des  formes  nouvelles  sur  des  idées  déjà 
exprimées  dans  le  livre  précédent.  Les  ennemis 
de  l’Église  disaient  : « Si  la  mort  du  corps  est 
» arrivée  par  le  péché,  nous  ne  devrions  plus 
» mourir  après  la  rémission  des  péchés  que  le 
» Rédempteur  nous  a accordée.  » Augustin  ré- 
pond qu’après  la  rébellion  primitive,  l’homme 
ayant  été  condamné  à manger  son  pain  à la 
sueur  de  son  front  sur  une  terre  qui  produirait 
des  ronces  et  des  épines,  et  la  femme  ayant  été 
condamnée  à enfanter  dans  la  douleur,  il  fau- 
drait donc  se  demander  aussi  pourquoi,  après 
la  rémission  des  péchés,  le  travail  subsiste  en- 
core, la  terre  produit  encore  des  épines,  et  la 
femme  continue  à enfanter  dans  la  douleur!  mais 
là  ne  se  borne  pas  la  réponse  du  grand  docteur. 
Il  dit  qu  avant  la  rédemption  ces  peines-là  furent 
les  supplices  des  pécheurs,  et  qu’après  la  ré- 
demption, elles  sont  les  oombalset  les  épreuves 
des  justes.  Quant  à la  mort,  la  rémission  des  pé- 
chés nous  aide  à triompher  de  sa  grande  ter- 
reur; la  mort  nous  a été  laissée  pour  être  l’oc- 
casion d’une  lutte  glorieuse.  Si  c’était  peu  de 
chose  que  de  vaincre  avec  la  foi  la  terreur  de  la 
mort,  la  gloire  des  martyrs  ne  serait  pas  aussi 
grande,  et  le  Sauveur  n’aurait,  pas  dit  dans 
son  Évangile  : « Personne  ne  peut  avoir  un  plus 
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» grand  ariiour  que  de  donner  sa  vie  pour  ses 
))  amis  >)  C’est  là  une  belle  manière  de  montrer 
pourquoi, 'après  la  réparation  de  la  faute  d’A- 
dam, père  de  la  mort,  la  mort  est  restée  sur  la 
terre. 

Dans  les  deux  livres  de  ce  traité,  Augustin 
n’avait  prononcé  ni  le  nom  de  Célestius  ni  le 
nom  de  Pélage.  Peu  de  temps  après  qu’il  eut 
achevé  ce  travail,  il  lui  tomba  entre  les  mains 
les  Commentaires  de  Pélage  sur  les  Épîtres  de 
saint  Paul.  Parvenu  à l’endroit  où  le  grand  Apô- 
tre dit  que  le  péché  et  la  mort  sont  entrés  dans 
le  monde  par  un  seul  homme,  et  qu’ils  sont  de- 
venus le  partage  de  tous  les  hommes,  le  com- 
mentateur breton  ne  reconnaissait  point  chez  les 
enfants  le  péché  originel.  Augustin  écrivit  à 
Marcellin  pour  réfuter  cette  énormité;  sa  lettre 
forme  le  troisième  livre  du  traité  des  Mérites'  et 
de  la  Rémission  des  péchés.  L’évêque  d’ilippone  ne 
connaissait  alors  Pélage  que  par  la  première  re- 
nommée qu’il  s’était  faite  à Rome;  il  mêle  à son 
nom  quelques  louanges.  Il  l’appelle  mm  saint 
homme,  d'après  ce  qu'il  a entendu  dire,  et  un  chrétien 
qui  n'est  pas  peu  avancé 

((  Ceux  qui  sont  contre  la  souche  du  péché  , 


* Saint  Jean,  chap.  \y,  vers.  13. 

2 Viri,  ut  audio,  «ancti,  et  nep  parvo  provectu  Cbriiliani.  Chap.  i. 
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))  disait  Pelage,  s’efforcent  de  la  coœbatlre  de 
» cette  manière  : si,  disent-ils,  le  péché  d’Adam 
» a nui  à ceux  qui  ne  pèchent  pas,  la  justice  du 
» Christ  doit  servir  aussi  à ceux  qui  ne  croient 
» pas.  » C’est  ainsi  qu’on  arrivait  à nier  le  péché 
originel,  sans  lequel  l’édifice  du  christianisme 
s’écroule.  Augustin  demande  à ses  adversaires  à 
quoi  sert,  selon  leur  opinion,  la  justice  du  Christ 
aux  enfants  baptisés  ; pour  peu  qu'ils  soient 
chrétiens,  ils  ne  peuvent  nier  qu’elle  ne  serve  à 
quelque  chose.  Ils  sont  forcés  de  convenir  que 
le  baptême  lait  passer  les  enfants  au  nombre  des 
croyants,  et  ne  peuvent  méconnaître  sur  ce  point 
le  sentiment  universel  de  l’Église.  « De  même 
» donc,  dit  Augustin , que  l’esprit  de  justice  de 
» ceux  par  lesquels  les  enfants  renaissent,  leur 
» communique  la  foi,  qu’ils  n’ont  pu  avoir  en- 
» core  de  leur  volonté  propre,  de  même  la  chair 
« du  péché  de  ceux  par  lesquels  ils  naissent , 
» leur  communique  une  faute  qu’ils  n’ont  pu 
»)  contracter  dans  leur  propre  vie.  'Et  comme 
» l’esprit  de  vie  les  régénère  fidèles  en  Christ, 
» ainsi  le  corps  de  mort  les  avait  engendrés  pé- 
» cheurs  en  Adam.  Cette  génération-ci  est  char- 
» nelle,  celle-là  est  spirituelle;  l’une  fait  fils  delà 
» chair,  l’autre  fils  de  l’esprit  ; la  première,  fils 
» de  la  mort,  la  seconde,  fils  de  la  résurrec- 
» lion,  etc.  i>  Celte  distinction  nous  donne  la  clef 
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de  tout  le  mystère  de  la  foi  chréiienne.  Les  pé- 
lagiens  soutenaient,  d’un  côté,  que  la  justice  du 
Christ  ne  sert  de  rien  à ceux  qui  ne  croient  pas, 
et,  de  l’autre,  avouaient  que  le  baptême  sert  de 
quelque  chose  aux  enfants.  Ou  ce  dernier  aveu 
n’a  pas  de  sens,  ou  le  baptême,  selon  même  les' 
pélagiens,  constituait  les  enfants  au  nornbi^  des 
croyants.  11  n’était  donc  pas  nécessaire  d’avoir  ta 
foi  de  sa  volonté  propre  pour  participer,  à la  jus- 
tice de  Jésus-Christ.  . ; 1 ‘■ 

L’évêque  d’Hippone  renvoie  à ses  deux  livres 
précédents  pour  la  réponse  aux  autres  insinua- 
tions de  Pélage  contre  le  péché  originel.  « Si 
» quelques-uns,  dit  de  docteur,  jugent  ce  travail 
» trop  court  et  trop  obscur,  qu’ils  s’arrangent 
» avec  ceux  qui  le  jugent  trop  long;  et  s’il  enest 
» qui  ne  comprennent  pas  ces  choses  que  je 
))  trouve  dites  avec  clarté  pour  la  nature  des 
» questions,  qu’ils  n’accusent  ni  ma  négligence 
» ni  la  pauvreté  de  mon  esprit,  mais  plutôt 
» qu’ils  prient  Dieu  de  leur  en  donner  l’intelli- 
))  gence.  » Augustin  était  le  -plus  humble  des 
hommes',  et  nul  sentiment  d’orgueil  n’avait  in- 
spiré ces  paroles;  le  grand  docteur  recomman- 
dait tout  simplement  la  prière  à défaut  de  péné- 
tration. . j -jfll !<<*-•  i • ' !'• 

- Pelage,  dans  son  .commentaire  de  saint  I^ul , 
avait  laissé  des  traces  de  scm  aslocieux  ^nie. 
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Pour  échapper  à la  responsabilité  de  ses  doc- 
trines et  aussi  pour  tromper  les  catholiques  sur 
sa  foi,  il  exposait  les  erreurs  nouvelles  comme 
des  bruits  qu’il  avait  recueillis,  et  non  pas  comme 
des  sentiments  personnels.  Aussi  Augustin  ne 
croit  pas  que  le  moine  Breton  partage  des  opi- 
nions si  contraires  à la  vérité  évangélique;  il 
continue  à l’appeler  un  homme  bon  et  louable\  un 
chrétien  éminent"^.  L’évêque  d’IIippone  suppose 
que  Pelage  a reproduit  ces  idées  pour  solliciter 
des  réponses  contre  elles,  pour  ouvrir  la  discus- 
sion sur  ces  points.  11  cite  une  objection  tirée 
de  l’origine  de  l’ànie , grande  question  dont  la 
solution  est  restée  incertaine  : si  la  chair  seule  et 
non  point  l’ànie  se  ti-ansrnet  depuis  Adam , la 
chair  seulement  mérite  la  peine,  car  il  serait  in- 
juste de  dire  qu’une  âme  née  aujourd’hui,  et 
point  du  tout  née  d’Adam,  porte  le  poids  d’un 
aussi  ancien  péché  qui  lui  est  étranger!  — Cette 
subtilité,  quand  même  elle  serait  irréfutable  en 
elle-même,  s’évanouirait  aux  yeux  d’Augustin 
devant  les  témoignages  si  évidents,  si  nombreux, 
des  Évangiles  et  des  apôtres  qui  établissent  le 
dogme  du  péché  originel.  Entre  chrétiens,  ces 
preuves-là  sont  sans  réplique.  Augustin  parle  à 

> Bonura  ac  prædicandum  virum. 

* Virille  lam  egregie  chrislianus. 
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Marcellin  d'une  épîire  de  saint  Cyprien  sur  le 
baptême  des  enfants  ' qu’il  peut  lire  s'il  le  veut,' 
et  qu’il  ne  manquera  pas  de  trouver  à Carthage 
où  résidait  le  noble  ami  de  l’évêque  d’Ilippone. 
Dans  celte  epître,  l’illustre  pontife  de  Carthage 
combattait  ceux  qui  ne  voulaient  baptiser  les 
enfants  que  le  huitième  jour  de  leur  naissance, 
en  mémoire  de  l’antique  loi  de  la  circoncision  ; 
son  opinion  et  celle  de  tous  ses  collègues  dans 
l’épiscopat,  exprimées  dans  un  concile,  ne  pres- 
crivaient aucun  délai  pour  le  baptême  des  en- 
fants; le  concile  jugeait  qu’on  ne  devait  refuser 
à aucun  nouveau-^né  la  grâce  et  la  miséricorde  de 
Dieu.  Le  Seigneur  a dit  dans  son  Évangile  : « Le 
» fils  de  l’homme  n’est  pas  venu  perdre  les  âmes 
))  des  hommes,  mais  les  sauver.  Autant  qu’il  est  en 
))  nous,  s’écrie  Cyprien,  il  ne  faut  laisser  perdre 
))  aucune  âme  si  c’est  possible.»  — 11  résulte  de 
ces  derniers  mots  que,  selon  le  sentiment  du 
grand  Cyprien  et  des  autres  évêques,  il  serait 
funeste  et  mortel,  non-seulement  pour  la  chair, 
mais  pour  l’âme  même  d’un  enfant,  de  sortir  de 
ce  monde  sans  le  sacrement  du  baptême.  C’est 
donc  l’âme  qui  se  trouve  atteinte  par  l’effet  de  la 
rébellion  primitive.  = 

Augustin  invoque  l’opinion  de  saint  Jérôme 

‘ De  baptisandis  pairulia.-  > *' 
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dont  il  prononce  le  nom  avec  de  grandes  louan- 
ges; le  solitaire  de  Bethléhem,  dans  son  coin- 
nienlaire  sur  Jonas,  en  parlant  du  jeûne  imposé 
à tous  les  liabilanls  de  Ninive,  même  aux  enfants, 
disait  : « Aul  homme  n’est  sans  péché,  quand 
» même  sa  vie  ne  serait  que  d’un  jour...  Si  les 
))  étoiles  ne  sont  pas  pures  devant  Dieu,  combien 
))  moins  le  seront  le  ver  et  la  pourriture  ',  et 
» ceux  qui  deuieurent  enchaînés  au  péché  d’A- 
» dam!  o Si  nous  pouvions  interroger  ce  savant 
homme,  ajoutait  Augustin,  que  d’écrivains  et 
d’interprètes  des  livres  sacres  il  nous  citerait,  qui 
ont  professé  sur  ce  point  le  môme  sentiment!  Ils 
l’avaient  reçu  des  pères  et  l’ont  transmis  à la  pos- 
térité! 

« Moi-même,  poursuit  l’évêque  d’IIippone, 

» quoique  j’aie  beaucoup  moins  lu  que  ce  grand 
))  homme,  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  entendu 
))  des  chrétiens  exprimer  un  sentiment  contraire, 

» non-seulement  dans  l’église  catholique,  mais 
» encore  dans  quelque  hérésie , dans  quelque 
» schisme  que  ce  soit;  je  ne  me  souviens  pas 
» d’avoir  lu  autre  chose  dans  ceux  qui  suivaient 
))  les  Écritures  canoniques,  qui  pensaient  ou  qui 
» voulaient  les  suivre.  Je  ne  sais  donc  pas  d’où 
))  a pu  sortir  tout  à coup  cette  erreur.  Il  n’y  a 

‘ Job,  chap.  XXV,  8, 0.  • _ » 
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))  pas  longtemps,  pendant  que  j étais  à Carthage*, 

» j’avais  entendu  dire  quelque  mots  en  l'air  sur 
))  ce  que  les  enfants  n’étaient  pas  baptisés  pour 
» obtenir  la  rémission  des  péchés,  mais  pour  être 
» sanctiûés  en  Christ.  Je  crus  devoir  ne  rien  dire, 
» et  ce  n’est  pas  sur  cela  que  se  portait  alors  ma 
))  sollicitude  ; je  mis  ces  choses  au  nombre  de  ce 
» qui  est  fini  et  mort.  Et  voilà  qu’aujourd’hui  on 
» les  défend  avec  chaleur  contre  l’Eglise,  voilà 
))  qu’on  les  recommande  à la  mémoire  par  des 
» écrits,  voilà  enfin  qu’elles  sont  devenues  un 
M sujét  de  discussion,  à tel  point  que  nos  frères 
))  nous  consultent,  et  que  nous  sommes  forcés  de 
» disputer  et  d’écrire!  » 

Ce  curieux  passage  exprime  bien  la  naissance 
d’une  opinion  nouvelle  à laquelle  d’abord  on  a à 
peine  pris  garde  coihme  à une  chose  sans  force 
et  sans  avenir,  qui  grandit  et  monte  peu  à peu,  et 
contre  laquelle  enfin  on  est  contraint  de  prendre 
les  armes!  Ces  quelques  mots  de  pélagianisme 
qui  avaient  frappé,  en  courant,  l’oreille  d’Augus- 
tin à Carthage,  au  milieu  des  apprêts  de  la  solen- 
nelle conférence  avec  les  donatistes,  devaient 
Iburnir  le  sujet  des  grands  combats  de  févêqtte 
d’Hippone  jusqu’à  sa  mort!  ^ ‘ 

I : i « • 

* Probablement  en  411,  à l'époque  de  la  conférence  arec  lei  do* 
natistei. 
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Après  avoir  parlé  de  Jovinien,  qui,  au  milieu 
de  ses  erreurs,  avait  maintenu  le  dogme  du  péché 
originel,  Augustin  reproduit  cette  objection  de 
Pelage  : « Si  le  baptême  efface  l’ancienne  faute, 
» ceux  qui  naissent  d’un  père  et  d’une  mère 
))  baptisés  doivent  être  affiancbis  de  celle  faute; 
» un  père  et  une  mère  baptisés  n’ont  pas  pu 
» transmettre  à leurs  enfants  ce  qu’ils  n’avaient 
» pas.  » Legrand  docteur  prie  ceux  qui  font  cette 
objection  de  lui  expliquer  comment  il  se  fait  que 
les  fils  des  circoncis  naissent  avec  le  prépuce, 
comment  il  se  fait  encore  que  la  paille  séparée 
du  bon  grain  avec  tant  de  soin,  demeure  dans  le 
fruit  né  du  pur  froment.  Les  partisans  de  cette 
idée  pourraient  soutenir  de  la  même  manière 
qu’il  suflit,  pour  être  dirétien,  de  naître  de  pa- 
rents chrétiens;  ils  ne  devraient  pas  croire  que 
les  enfants  eussent  besoin  de  devenir  chrétiens. 
Diront-ils  que  les  enfants  de  parents  baptisés  re- 
çoivent d’eux  un  corps  chrétien  et  non  pas.une 
âme  chrétienne?  Quoi  qu’on  puisse  penser  de  l’ori- 
gine de  l’âme,  on  croit  avec  le  grand  Apôtre 
qu’elle  n’a  fait  ni  bien  ni  mal  avant  son  entrée 

dans  la  vie.  Ainsi  donc,  ou  l’âme  est  transmis- 

\ 

sible,  et  dans  ce  cas  elle  est  chrétienne  en  nais- 
sant de  parents  chrétiens,  comme  le  corps  est 
chrétien  en  naissant  de  corps  chrétiens  ; ou  bien 
l’ànie,  créée  par  le  Christ  dans  un  corps  chrétien 
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OU  par  un  corps  chrétien,  a dû  être  créée  ou  en- 
voyée c:hréiienne,  à moins  de  prétendre  que  des 
chrétiens  piiissentengendrer  un  corps  chrétien,  et 
que  le  Christ  ne  puisse  procréer  une  âme  chré- 
tienne. Mais  les  adversaires  admettaient  la  néces- 
sité du  baptême  pour  devenir  membre  de  Jésus- 
Christ;  si  donc  ils  confessent  qu’on  n’est  pas 
chrétien  par  le  seul  fait  qu’on  naît  de  parents 
chrétiens,  ils  doivent  confesser  aussi  qu’on  n’est 
pas  pur  par  le  seul  fait  qu’on  naît  de  parents  puri- 
liés  parle  baptême.  Pourquoi,  ajoute  Augustin,  ne 
naît-on  pas  chrétien  avec  des  parents  chrétiens, 
c’est  que  ce  n’est  pas  la  génération,  mais  la  régé- 
nération qui  fait  les  chrétiens  : de  même,  tous 
sont  pécheurs  en  naissant,  et  tous,  en  renaissant, 
deviennent  purs.  C’est  ainsi  qne  les  parents,  pu- 
rifiés du  péché  originel,  peuvent  transmettre  ce 
qu’ils  n’ont  pas.  Augustin  nous  met  en  face  du 
mystère,  nous  conduit  jusqu’à  une  certaine  pro- 
fondeur, et  puis,  quand  l’obscurité  devient  impé- 
nétrable, il  nous  invite  à nous  ressouvenir  que 
nous  ne  sommes  que  des  hommes  ‘ ! 

Des  hérétiques  ont  soutenu  qu’ Augustin  avait 
enseigné  la  nécessité  de  l’eucharistie  égale  à celle 
du  baptême;  par  suite  de  cette  prétendue  doc- 
trine qu’on  disait  être  celle  de  toute  l’antiquité 

‘ No»  hoininei  es»c  meminerimus.  ^ 
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ecclésiaslique,  les  Bohémiens  proclamèrent  la  né> 
cessilé  de  communier  les  petits  enfants.  Ils  furent 
condamnés  par  le  concile  de  Bâle.  Une  décision 
semblable  sorti  t du  concile  de  Trente,  qui,  en  par- 
• lant  de  la  coutume  ancienne  de  donner  la  com- 
intmion  aux  petits  enlants,  déclare  a que  comme 
))  les  Pères  ont  eu  de  bonnes  raisons  de  faire  ce 
» qu’ils  ont  fait,  aussi  faut-il  croire  sans  aucun 
» doute  qu’ils  ne  l’ont  fait  par  aucune  nécessité 
))  de  salut.  » S’il  se  rencontre  des  passages  d’Au- 
gustin dont  on  a pu  abuser,  il  en  est  de  nombreux 
et  de  formels  qui  attestent  que  le  baptême  suflit 
pour  le  salut.  En  lisant  les  trois  livres  des  Mérites 
et  de  la  Rémission  des  péchés,  nous  étions  frappés 
des  témoignages  de  la  vraie  doctrine  de  l’évêque 
■ ' d’IIippone;  nous  voyions  en  beaucoup  d’endroits 
que  le  baptême  place  les  enfants  au  nombre  des 
croyants  qu’on  ne  fait  autre  chose  dans  le  baptême 
des  enfants  que  de  les  incorporer  à l'Église,  c’est-à- 
dire  de  les  unir  au  coiys  et  aux  membres  du  Christ 
Ceux  qui  ont  essayé  d’attaquer  la  tradition  de 
l’Église  ont  beaucoup  parlé  de  la  prétendue  erreur 
de  l’antiquité  sur  la  nécessité  de  communier  les 
petits  enfants;  Bossuet  a victorieusement  démou- 

.'t' 

‘ Unde  coguntur  parvulos  baptizatos  iq  credentlum  numéro  de- 
putare.  ’ 

^ Mbit  agitur  aliud,  cum  parvuli  baplizantur,  niai  nt  incorporen- 
. tur  eccleaiæ,  id  eit  chriati  corporis  membriaque  ^ocientur.  Lib.  IlI, 
II.  15 
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tré  que  toute  la  théologie  de  saint  Augustin  dont 
s’armaient  les  ennemis  de  l’Ëglise  concourt  avec 
celle  de  saint  Fulgence,  son  disciple,  à nier  dans 
l’eucharistie  une  nécessité  égale  à celle  du  bap- 
tême , 

Nous  ne  craignons  pas  d’entrer  dans  les  détails 
les  plus  sérieux  de  la  science  chrétienne  ; notre 
siècle , au  milieu  des  merveilles  de  son  génie,  est 
assez  ignorant  en  religion.  Le  dix-septième  siècle 
s’est  montré  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup 
d’autres,  bien  plus  fort  que  nous.  Sous  Louis  XI  Y, 
la  France  n’était  pas  sevrée  de  gloire,  et  l’intelli-  ' 
gence  ne  se  croyait  pas  déshonorée  par  l’étude 
des  matières  religieuses  : les  gens  du  monde 
connaissaient  les  pères  de  l’Église;  le  gentil- 
homme et  la  grande  dame  suivaient  des  discus- 
sions auxquelles  presque  tous  nos  salons  ne  com- 
prendraient rien  aujourd’hui.  De  nos  jours,  la 
politique  a pris  dans  notre  société  la  place  qu’y 
occupait  la  religion;  elle  nous  a fait  des  mœurs 
où  l’élévation  du  cœur  et  cb  la  pensée  a bien  de 
la  peine  à se  faire  jour.  11  y a dans  les  paisibles 
discussions  religieuses  une  grandeur  morale  que 
n’ont  pas  les  autres  discussions;  Dieu,  l’infini, 
l’àme  humaine  dans  ses  élans  vers  le  ciel,  les 
bases  du  christianisme  qui  répondent  au  monde 

> Dif.  de  la  trad,  et  det  Sainte  Pim. 
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moral  tout  entier,  les  raisons  de  notre  foi,  ce 
sont  là  de  plus  nobles  sujets  de  conversation  et 
de  dispute  que  les  ministères,  les  élections  et  les 
majorités.  Pour  causer  de  religion , il  faut  être 
instruit;  pour  causer  politique,  il  suffit  d’avoir 
lu  le  journal  du  matin  : ceci  pourrait  expliquer 
le  triomphe  de  la  politique  au  milieu  de  nous. 
Nous  ne  désirons  point  que  le  citoyen  demeure 
indifférent  aux  destinées  de  son  pays  : malheur 
aux  nations  chez  qui  mourrait  le  patriotisme! 
mais  nous  voudrions  que  chaque  salon  ne  se 
transformât  point  en  tribune  ou  en  bureau  de 
journal.  Les  discussions  politiques,  dans  nos 
salons  et  à nos  foyers,  nous  apparaissent  comme 
ces  vents  du  midi  qui  atteignent  la  pureté  de 
l’air,  brûlent  les  fleurs  et  dessèchent  les  cou- 
rants d’eau  vive.  Nous  aimerions  que  l’Histoire 
de  Saint  Augustin  pût  contribuer  à ramener  dans 
notre  pays  le  goût  des  études  religieuses,  de  ces 
études  qui  épurent  le  cœur  en  le  détachant  des 
choses  fugitives,  donnent  du  sérieux  et  delà  force 
à la  raison  humaine,  reculent  l’horizon  de  la  pen- 
sée et  élargissent  les  ailes  du  génie. 
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CHAPITRE  XII. 

Réponse  auji  cinq  questions  posées  par  Honoré  de  Carthage.  — 
Humilité  de  saint  Augustin.  — Voyage  de  saint  Augustin  à Con- 
* siantino.  — Peinture  de  cette  ville,  i 

(412) 

•.  Un  citoyen  de  Carthage,  qui  n’était  pas  encore 
clirétien  et  qui  depuis  fut  élevé  à la  dignité  du 
sacerdoce,  Honoré,  ami  d’Augustin,  lui  envoya 
de  Carthage  cinq  questions , avec  prière  d’y  ré- 
pondre par  écrit.  Honoré  demandait  le  sens  de 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  : « Mon 
» Dieu , mon  Dieu , pourquoi  m’avez-vous  aban. 
» donné?  » et  le  sens  de  ces  paroles  de  l’Apôtre: 
« Je  prie  Dieu  qu’étant  enracinés  et  fondés  dans 
» la  charité,  vous  puissiez  comprendre  avec  tous 
» les  saints  , quelle  est  la  largeur,  la  longueur  , 
» la  hauteur  et  la  profondeur.  » 11  demandait  en 
outre  ce  que  c’est  que  les  vierges  folles  et  les 
vierges  sages  de  l’Évangile;  ce  que  c’est  que  les 
ténèhes  extérieures  ; et  eiifiii  j commént  il  faut  en- 
tendre ces  mots  de  saint  Jean  : « Le  verbe  a été 
» fait  chair.  » L’évêque  d’Ilippone  s’occupait 
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alors'  de  l’hérésie,  ennemie  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ; il  résolut  d’ajouter  à ces  questions  une 
sixième  question , et  de  traiter  de  la  grâce  de  la 
nouvelle  alliance.  11  écrivit  à Honoré  une  lettre" 
qui  forme  un  livre , et  dans  lequel  nous  trouvons 
la  solution  des  cinq  questions  posées  par  le  ca- 
téchumène de  Carthage.  Le  grand  évêque  n’a 
point  pris  ces  questions  une  à une  et  séparément, 
mais  il  les  a fondues  dans  un  même  discours,  de 
manière  à les  rapporter  toutes  à une  Gn  princi- 
pale, et  à les  faire  concourir  aune  même  vérité. 
Recueillons  l’esprit  de  cette  lettre , qui  creuse 
profondément  le  dogme  chrétien.  Nous  écarte- 
rons ce  que  nous  avons  déjà  reproduit  ailleurs. 

11  y a deux  sortes  de  vies  : l’une  qui  est  toute 
matérielle,  et  c’est  dans  celle-là  qu’est  jeté  l’en- 
fant que  sa  mère  vient  de^  mettre  au  monde  ; 
l’autre,  dont  les  plaisirs  ne  touchent  que  l’esprit 
et  dont  les  joies  sont  éternelles.  A l’âge  où  la 
raison  commence  à sortir  du  sommeil  de.  l’en- 
fance , la  volonté , aidée  de  la  grâce , peut  choisir 
cette  vie  spirituelle.  L’âmede  l’homme  est  comme 
dans  un  certain  milieu , qui  la  place  au-dessus 
des  natures  corporelles  et  au-dessous  du  créa- 
teur commun  des  corps  et  des  intelligences.  On 

‘ üevtM,  IWre  II,  ch*p.  xxvi. 

* Lettre  CXL.  ’ t 
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peut  faire  un  bon  usage  de  la  félicité  même  tem- 
porelle, lorsqu'on  la  rapporte  au  service  du 
Créateur.  Toutes  les  créatures  de  Dieu  étant 
bonnes,  il  est  permis  d’en  user  en  gardant  l’ordre 
naturel , c est-à-dire  en  préférant  toujours  les 
choses  d’en  haut  aux  choses  d’en  bas  : la  corup- 
tion  est  une  négligence  des  biens  éternels.  Dieu 
a béui  en  quelque  sorte  l’usage  des  biens  tempo- 
rels , quand,  dans  rancienne  loi , il  a donné  aux 
patriarches  la  félicité  de  la  terre  comme  une 
prophétique  figure  de  la  nouvelle  alliance,  et 
aussi  comme  une  image  de  la  félicité  éternelle. 

Dans  la  plénitude  des  temps , où  devait  se  ma- 
nifester la  grâce,  longtemps  cachée  sous  les 
voiles  de  l’ancienne  alliance,  Dieu  a envoyé  son 
fils  formé  d’une  femme  '.  De  peur  qu’on  ne  vîtqu’un 
homme  et  non  pas  Dieu  dans  le  Christ  fait 
homme,  Jean,  qui  n’était  pas  la  lumière  , fut 
envoyé  pour  rendre  témoignage  à la  lumière  ; et 
ce  témoin  fut  tel , qu’on  a pu  dire  de  lui  ; « Entre 
» tous  ceux  qui  sont  nés  de  la  femme , il  n’y  en 
))  a pas  eu  de  plus  grand.  » C’est  ainsi  que  Jean 
prophétisait  la  divinité  du  Messie.  Jean , comme 
les  apôtres , n’était  qu’une  lampe,  et  les  lampes 
ontl>esoin  qu’on  les  allume,  et  peuvent  s’éleindre. 
Mais  le  verbe  était  celte  lumière  primitive  qui 

* Gaittei,  iT,  4. 
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ne  tire  pas  ses  splendeurs  d’une  autre  lumière , 
etcfaiéelMretouthommevenantaumonde.  Ce  monde, 
que  le  verbe  a fait  et  qui  ne  l’a  pas  connu , n’est 
point  la  masse  du  ciel  et  de  la  terre  : la  créature 
raisonnable  est  seule  capable  de  connaître.  Le 
inonde  à qui  l’Évangile  reproche  de  n’avoir  pas 
connu  Jésus-Christ,  ce  sont  les  incroyants.  Jésus- 
Christ  a donné  à ceux  qui  ont  cru  en  son  nom  le 
pouvoir  d'être  faits  enfants  de  Dieu.  C’est  la  grâce 
de  la  nouvelle  alliance,  annoncée  autrclbis  par 
de  mystérieuses  figures,  cette  grâce  qui  mène 
l’âme  à la  connaissance  de  son  Dieu  et  à une  re- 
naissance spirituelle  ou  adoption.  Jésus-Christ 
est  descendu  pour  nous  faire  monter,  et,  sans 
rien  perdre  de  sa  nature  il  a pris  la  nôtre,  afin 
que  sans  rien  perdre  de  la  nôtre,  nous  participas- 
sions à la  sienne;  mais  avec  cette  différence  qu’au 
lieu  que  la  participation  à notre  nature  ne  le 
dégrade  point,  la  participation  à la  sienne  nous 
relève  et  nous  rend  meilleurs.  C’est  pourquoi  k 
Verbe  a été  fait  chair  et  a habité  parmi  nom.  Dieu 
par  là  a semblé  nous  dire  : Ne  désespérez  point, 
enfants  des  hommes,  de  pouvoir  devenir  enfants 
de  Dieu,  puisque  le  fils  de  Dieu  même,  qui  est 
son  Verbe,  s’est  fait  chair  et  qu’il  a habité  parmi 
vous. 

Jésus-Christ  homme  n’a  rien  montré  en  lui 
d’heureux  ni  de  désirable  selon  le  monde, parce 
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que  sa  mission  ne  regardait  point  ia  vie  d'ici- 
bas  : de  là  viennent  ses  abaissements , sa  pas- 
sion et  sa  mort.  Dieu  a voulu  que  les  méchants 
aient  part  à la  félicité  de  cette  vie , aün  que  les 
bons  ne  la  recherchent  pas  comme  quelque  chose 
d’un  grand  prix.  L’évêque  d’Hippone  renvoie  ici 
Honoré , à l’explication  du  Psaume  lxxii  qu’il 
avait  donnée  à Carthage,  la  veille  de  la  fête  de 
saint  Cyprien. 

L’iiomme-Dieu  a emprunté  le  langage  de  notre 
infirmité) lorsque,  près  de  mourir,  il  s’est  écrié  : 
<(  Mon  Dieu  , mon  Dieu  , pourquoi,  in’avez-yous 
» abandonné?  « Ces  paroles  sont  le  premier 
verset  d’un  psaumede  Davidqui,  milieansaupa- 
ravant,  prophétisait  les  souffrances',  la  mort, 
la  résurrection  et  la  gloire  du  Messie.  Elles  sont 
le  langage  du  vieil  homme  qui  s’attache  à la  duree 
de  cette  vie.  Quelque  certaine  que  soit  la  dn  plus 
plus  ou  moins  prochaine  de  nos  jours,  nous 
cherchons  à les  prolonger- , car  pmonne  na  ja^ 
mais  liai  sapi'opre  chair ^ dit  saint  PauP. 

Ceux  mômes  qui  dé.sirent  le  plus  de  se  voir 
dégager  des  liens  du  corps  voudraient  être  re- 
vêtus d’immortalité  sans  passer  par  la  mort. 
C’est  le  corps  de  Jésus-Chrisf , c’est-à-dire  son 

' Ps.  XXI. 

* Aux  liph.,  V,  29. 
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l^Lglise,  qui  parlait  par  la  bouche  du  Sauveur  ; 
c’est  réponse  qui  parle  par  la  bouche  de  l’époux. 
Gardez-vous  donc  de  croire  que  ce  soit  le  Verbe 
de  Dieu  qui  se  plaigne  ainsi  dans  ce  psaume  ! 
Gette  voix,  qui  descend  du  haut  de  la  croix,  est 
la  voix  d’une  chair  mortelle,  devenue,  par  son 
union  avec  le  Verbe,  le  remède  de  nos  misères. 
L’Eglise  souffrante  en  Jésus-Christ  s’écrie  par  la 
bouche  du  divin  Rédempteur  : u Mon  Dieu,  mon 
» Dieu  , pourquoi  m’avez-votis  abandonné?  » De 
même  que  Jésus-Christ  souffrant  dans  son  Église 
dira  plus  tard  : « Saul,  Saul,  pourquoi  me  per- 
•)  sécutez-vous?  )). 

L’évêque  d’Ilippone  explique  à son  ami  tous 
les  versets  du  psaume  prophétique.  En  interpré- 
tant ces  mois  : « Pour  moi  je  suis  un  ver  et  non 
» un  homme,  » il  rappelle  le  sens  donné  au  nom 
de  urr  par  d’anciens  auteursecclésiasliques. Jésus- 
Christ,  disent-ils  , a voulu  être  désigné  sous  ce 
nom  , parce  que  la  l’ormation  du  ver , né  de  la 
chair  mais  sans  l’alliance  des  sexes,  a quelque  rap- 
port avec  la  connaissance  du  Sauveur,  sorti  du 
sein  d’une  Vierge.- L’explication  du  verset  xxiv 
amène  Augustin  à parier  du  sacriQce  de  la  nou- 
velle alliance.  Il  dit  à Honoré,  qui  n’était  encore 
que  catéchumène  : « Quand  vous  serez  baptisé , 
))  vous  saurez  en  quel  temps  et  de  quelle  manière 
»)  on  offre  ce  sacrilice.  « La  messe  catholique  est 
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ici  bien  clairement  indiquée.  Personne  n’ignore 
que  le  mystère  de  l’eucharistie  était  caché  aux 
catéchumènes , et  c’est  ce  qui  a motivé  les  obs- 
curités de  plusieurs  pères  de  l’Église  sur  le  sa- 
crement du  corps  et  du  sang  de  .lésns-Christ. 

Nous  avons  une  explication  littéraire  du  psau- 
me xxi  par  Bossuet.  Il  est  intéressant  de  rencontrer 
deux  des  plus  grands  évêques  du  monde  catho- 
lique dans  l’interprétation  du  cantique  où,  selon 
l'expression  d’Augustin,  on  croit  entendre  plutêt 
l’Évangile  qu’un  prophète.  L’évêque  de  Meaux 
dit  avec  l’évêque  d’Hippone  que  ce  psaume  est 
phitôt  historique  que  prophétique.  « Comme  Jésus- 
Christ,  ajoute  Bossuet,  y mêle  sa  mort  doulou- 
reuse avec  sa  glorieuse  résurrection,  il  faudrait, 
pour  entrer  dans  son  esprit,  faire  succéder  au 
ton  plaintif  de  Jérémie,  qui  seul  a pu  égaler  les 
lamentations  aux  calamités,  le  ton  triomphant  de 
Moïse,  lorsqu ’après  le  passage  de  la  mer  Bouge, 
il  a chanté  Pharaon  défait  en  sa  personne,  avec 
son  armée  ensevelie  sous  les  eaux.  » 11  y a beau- 
coup d’éloquence  dans  l’explication  de  Bossuet. 
Il  complète  Augustin  pour  le  verset:  « Mon  Dieu, 
» mon  Dieu,  pourquoi  m’avez-vous  délaissé?  *> 
C’est  ainsi  qu'a  traduit  Bossuet.  Il  remarque, 
d’après  saint  Paul  que  le  Sauveur  prononça  ces 

> Aux  Hébreux,  v,  7.  ' 
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paroles  avec  un  grand  cri  et  beaucoup  de  larmes.  Si 
Jésus,  dit-il,  a pleuré  si  amèrement  sur  la  ruine 
prochaine  de  Jérusalem,  s'il  a pleuré  Lar.are 
mort,  encore  qu’il  l’allât  ressusciter,  on  doit  bien 
croire  qu’il  n’aura  pas  épargné  ses  larmes  sur  la 
croix,  où  il  déplorait  les  péchés  et  les  misères 
du  genre  humain.  Bo.ssuet  nous  fait  observer  que 
le  propre  du  [>écheur  c’est  d’être  délaissé  de  Dieu, 
et  que  dans  le  sacrifice  du  calvaire  Jésus-Christ 
faisait  le  personnage  de  pécheur,  chargé  des  ini- 
quités du  monde.  « Dieu,  avait  dit  Isaïe  *,  a mis 
» sur  lui  l’iniquité  do  nous  tous.  » Et  saint  PauP 
disait  : « Celui  qui  n’a  pas  connu  le  péché,  Dieu 
» l’a  fait  péché  pour  nous,  afin  que  nous  fussions 
» laits  en  la  justice  de  Dieu.  « Ainsi  Jésus-Christ 
a exprimé  tout  le  fond  de  son  supplice  quand  il 
a crié  avec  tant  de  force  : Pourquoi  m’avez-vous 
délaissé?  Dieu  ne  voit  plus  en  lui  que  le  péché 
dont  il  s’est  entièrement  revêtu.  11  l'abandonne  à 
la  cruauté  de  ses  ennemis. 

« Ce  n’est  pas  ici,  dit  Bossuet,  une  plainte 
» comme  on  la  peut  faire  dans  l’approche  d’un 
» grand  mal.  Jésus-Christ  parle  sur  la  croix,  où 
» il  est  effectivement  enfoncé  dans  l’abîme  des 
» souifrances  les  plus  accablantes,  et  jamais  le 
A délaissement  n’a  été  si  réel  ni  poussé  plus  loin, 

• Isaïe,  LUI,  6. 

* Corinth.,  II,  r,  21. 
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» puisqu’il  l'a  été  jusqu’à  la  mort  et  à la  mort 
» de  la  croix,  qui,  par  une  horreur  naturelle,  l'ai- 
« sait  frémir  en  Jésus-Christ  son  humanité  tout 
))  entière.  La  voix  de  mon  rugissement  est  bien  éloi- 
» gnée  de  mon  salut  ( la  voix  de  mon  rugissement 
» ne  suffit  pas  pour  empêcher  que  mon  salut  ne 
» s’éloigne).  Mes  cris,  quoique  semblables  par 
» leur  violence  au  rugissement  du  lion,  n’avan- 
» cent  pas  le  salut  que  je  demande,  et  rien  ne  me 
» peut  sauver  de  la  croix  : Dieu  demeure  tou- 
» jours  inexorable , sans  se  laisser  adoucir  par 
» les  cris  de  l’humanité  désolée.  » 

« Comme  donc  il  (Jésus-Christ)  est  mort  par 
» puissance,  dit  plus  loin  l’évêque  de  Meaux, 
» qu’il  a pris  aussi  par  puissance  toutes  les  pas- 
» sions,  qui  sont  des  appartenances  et  des  apa- 
))  nages  de  la  nature  humaine,  nous  avons  dit 
» qu’il  en  a pris  la  vivacité,  la  sensibilité,  la  vé- 
I)  rité,  tout  ce  quelles  ont  d’affligeant  et  de  dou- 
))  loiireux.  Jamais  homme  n’a  dû  ressentir  plus 
» d’horreur  pour  la  mort  que  Jésus-Christ,  puis- 
» qu’il  l’a  regardée  par  rapport  au  péché,  qui 
» étant  étranger  au  moode,  y a été  introduit  par 
» le  démon  : il  voyait  d’ailleurs  tous  les  blas- 
» phèmes  et  tous  les  crimes  qui  devaient  accora- 
i)  pagner  la  sienne  : c’est  pourquoi  il  a ressenti 
))  cette  épouvante,  ces  frayeurs , ces  tristesses 
» que  nous  avons  vues. 
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» Nul  hoTime  n’a  jamais  eu  un  sentiment  .plus 
))  exquis;  mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  croire 
» que  l’agitation  de  ses  passions  turbulentes  ait 
))  pénétré  la  haute  partie  de  son  àme  : ses  agonies 
» n’ont  pas  été  jusque-là,  et  le  trouble  même  n’a 
» pas  troublé  cet  endroit  intime  et  imperlurba- 
))  ble;  il  en  a été  à peu  près  comme  de  ces  hautes 
))  montagnes  qui  sont  battues  de  l’orage  et  des 
» tempêtes  dans  leurs  parties  basses,  pendant 
» qu’au  sommet  elles  jouissent  d’un  beau  soleil 
» et  de  la  sérénité  parfaite.  » 

Ainsi,  à freize  cents  ans  de  distance,  l’évêque 
de  Meaux  achevait  de  répondre  au  catéchumène 
de  Carthage  qui  avait  demandé  à l’évêque  d’IIip- 
pone  ce  que  voulaient  dire  ces  paroles  : }Jon  Dieu, 
mon  Dieu,  pourquoi  m’avez-vous  abandonné  ? 

Augustin  continue  la  réponse  aux  questions 
posées  par  son  ami  de  Carthage.  Les  ténèbres  ex- 
térieures, sur  lesquelles  Honoré  demandait  des 
explications,  sont  réservées  aux  orgueilleux  qui 
n’auront  mis  leur  conOance  qu'en  leurs  propres 
œuvres,  qui  ne  seront  pas  devenus  enfants  de  la 
promesse,  enfants  de  la  grâce,  enfants  de  la  mi- 
séricorde. L’évêque  d’IIippone  distingue  les  té- 
nèbres extérieures  et  les  tirnèbrcsplus  extérieures  ; les 
unes  sont  le  partage  des  âmes  malades  qui  peu- 
vent revenir  encore  à la  vigueur  de  la  vérité,  des 
âmes  plongées  dans  les  ombres  qui  peuvent  re- 
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venir  à la  divine  lumière  ; les  autres  sont  le  par- 
tage de  ceux  qui  sont  à jamais  séparés  de  Dieu, 
splendeur  éternelle,  et  qui  souffrent  des  tour- 
ments en  expiation  de  leurs  désordres.  Cést  à la 
charité  soutenue  par  la  vie  du  Christ  que  con- 
viennent les  quatre  dimensions  dont  parle  saint 
Paul,  et  qui  faisaient  le  sujet  d’une  question 
d’IIonoré.  La  charité  s’exerce  dans  les  bonnes 
œuvres,  cherchant  le  bien  à faire,  s’étendant  à 
tous  les  besoins  : c’est  là  sa  largeur.  Elle  est  pa- 
tiente dans  les  maux,  persévérante  dans  les  voies 
de  la  vérité  : c’est  là  sa  longueur.  Le, but  auquel 
elle  aspire,  c’est  l’éternel  avenir  qui  lui  est  pro- 
mis : c’est  là  sa  hauteur.  Le  principe  de  la  charité 
est  dans  les  profondeurs  divines  ; c’est  là  sa  pro- 
fondeur.  La  ligure  de  la  croix  est  une  expression 
du  mystère  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  charité 
qui  passe  toutes  nos  pensées.  Le  choix  de  la  croix 
comme  instrument  de  son  supplice  a eu  pour 
motif  de  nous  remettre  devant  les  yeux  cette  lar- 
gcury  cette  longueur,  cette  hauteur  et  cette  profon- 
deur dont  nous  parlons.  Augustin  indique  le  sens 
mystérieux  de  ces  quatre  parties  de  la  croix. 

Enfin , pour  répondre  à la  dernière  question 
d’Ilonoré,  le  grand  évêque  dit  que  la  créature 
raisonnable  ne  doit  pas  se  laisser  aller  aux  louan- 
ges des  hommes,  de  peur  de  ressembler  aux  vier- 
ges folles  ; elle  doit  plutôt  imiter  les  vierges  sages 
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dont  toute  la  gloire,  à l’exemple  de  l’Apôtre,  est 
d^s  le  témoignage  de  leur  conscience.  Telle  est 
la  signilicaiiun  de  l’huile  que  les  vierges  sages 
portent  avec  elles,  tandis  que  les  folles  sont  ré- 
duites à en  acheter  de  ceux  qui  fout  profession 
d’en  vendre,  c’est-à-dire  des  flatteurs,  car  leurs 
louanges  sont  comme  une  huile  dont  ils  trali- 
queni  et  qu’ils  vendent  aux  insensés.  Les  lampes 
ardentes  dans  les  mains  de  ces  vierges  sont  les 
bonnes  œuvres  qui , selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  doivent  luire  aux  yeux  des  hommes,  afin 
qu’ils  gloriûent  notre  Père  céleste.  C’est  celte 
gloriflcatiun  de  Dieu  que  cherchent  les  vierges 
sages  dans  leurs  bonnes  œuvres.  Leurs  lampes 
ne  s’éteignent  point,  parce  qu’une  huile  abon- 
dante en  nourrit  la  flamme  ; celte  huile  repré- 
sente l'intention  pure  d’une  bonne  conscience. 
Les  lampes  des  vierges  folles  s’éteignent  à cha- 
que moment  faute  d’huile,  c’est-à-dire  que  leurs 
Imnnes  œuvres  cessent  de  luire  dès  que  les  louan- 
ges des  hommes  leur  manquent,  parce  que  le 
motif  de  leurs  œuvres  c’est  le  désir  d’être  agréable 
aux  hommes  et  non  pas  de  rendre  gloire  à Dieu. 

Dans  la  dernière  partie  de  cette  lettre,  la  ma- 
nière dont  Augustin  parle  des  ennemis  de  la 
grâce  mérite  d’être  citée.  Les  pélagiens  gardaient 
encore  de  saintes  apparences;  l’évêque  d’ilip- 
pone  croyait  à leurs  vertus. 
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. « La  grâce  de  la  nouvelle  alliance*  a ses  enne- 
))  mis,  qui,  au  lieu  de  révérer  la  profondeur  de 
» ce  mystère  et  d’attribuer  à Dieu  ce  qu’il  y a de  • 

» bien  eu  eux,  se  l’attribuent  à eux-mêmes;  et  ce'”  • 
» ne  sont  pas  des  gens  à mépriser,  mais  des  gens 
» qui  vivent  dans  la  continence  et  qui  se  rendent  * 
»)  recommandables  par  la  pratique  des  bonnes 
» œuvres.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  gens  qui 
« ne  croient  qn’un  faux  christ,  comme  les  ma- 
))  nichéens  et  plusieurs  autres  hérétiques  ; , ils 
))  c roient  comme  nous  que  notre  Seigneur  Jésus- 
» Christ  est  égal  et  coéternel  à son  père,  et  qu’il 
))  s’est  véritablement  fait  homme;  qu’il  est  déjà 
))  venu  une  fois  dans  le  monde,  et  qu’il  y doit 
))  encore  venir  pour  le  juger.  Mais  avec  tout  cela 
))  ils  ne  connaissent  point  la  justice  qui  vient  de 
» Dieu  et  veulent  établir  leur  propre  justice,  et 
» nous  ne  devons  pas  nous  étonner  que  cela 
» puisse  compatir  avec  le  règlement  de  leur  vie, 

» puis(|ue  dans  la  parabole  que  nous  venons  d’ex- 
» pliquer,  celles  à qui  Jésus-Christ  ferme  la  porte 
))  en  disant  qu’il  ne  les  connaît  point  et  celles 
» qu’il  fait  entrer  aux  noces  avec  lui,  sont  égale-  * 
» ment  vierges,  c’est-à-dire  également  appliquées 
» à garder  la  continence  ; qu’elles  sont  cinq  de 
t>  part  et  d’autre,  c’est-à-dire  qu’elles  ont  toutes 
T)  assujetti  la  cupidité  qui  réside  dans  les  cinq 
» sens  ; qu’elles  ont  des  lampes  ardentes  à la  main. 
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» c’est-à-dirc  qu  elles  brilleul  toutes  de  l’éclat 
»*des  bonnes  œuvres  et  du  règlement  de  leur 
•.»  vie;  qu’elles  vont  toutes  au  devant  de  l'époux, 
’))  c’est 'à-dire  qu’ elles  sont  toutes  dans  l’attente 
))  de  l’avénenient  de  Jésus-Cbrist.  Cependaut  les 
» unes  sont  sages,  parce  qu’elles  portent  de  l'huile 
))  dans  leurs  vases , et  les  autres  folles,  parce 
» qu’elles  n’en  portent  point  : c’est  ce  qui  établit 
• » entre  elles  une  si  grande  difl'érence,  quoiqu’elles 
))  soient  pareilles  en  tout  le  reste.  » 

♦ Tout  ce  qui  peut  révéler  le  caractère  d’Au- 
gustin est  pour  nous  d’un  grand  prix;  nous  l’é- 
coutons avec  bonheur  quand  il  parle  de  lui  ; 
chaque  mot  est  comme  une  couleur  qui  nous  sert 
à retrouver  son  portrait,  et  l’évêque  d’ilippone 
est  de  ces  rares  génies  qu’on  admire  et  qu’on 
aime  davantage  à mesure  que  leur  physionomie 
se  dégage  des  nuages  du  passé.  La  lettre  ' à Mar- 
cellin, écrite  en  412,  est  un  des  monuments  où 
Augustin  nous  initie  aux  secrets  de  sa  haute  na- 
:ture.  Le  tribun  son  ami  lui  avait  proposé  quel- 
ques dil’iicultés  auxquelles  l’cvèque  répond  ; une 
de  ces  difficultés  était  tiixie  d’un  passage  du  traité 
du  Libi'e  arbitre,  où  le  grand  docteur  dit  que  l’âme 
attachée  à une  nature  l’ort  au-dessous  delà  sienne, 
c’est-à-dire  à la  nature  corporelle , ne  gouverne 
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pas  tout  à fait  son  corps  comme  eHe  le  voudrait, 

‘ mais  quelle  est  soumise  dans  le  gouvernement 
du  corps  aux  fois  générales  de  l’ordre  établi  de  • 
Dieu.  D’après  ce  passage , on  prétendait  qu’Au-  ' 
gustin  avait  pris  parti  pour  une  des  quatre  opi- 
nions sur  l’origine  de  l’âme.  L’évêque  d’Hippone  . 
fait  voir  qu’il  s’est  tenu  dans  une  égale  m^ore 
à l'égard  de  ces  diverses  opinions,  et  qu’il  a eu 
raison  de  dire  que  l’âme,  depuis  le  péché,  ne 
gouverne  pas  son  corps  comme  elle  voudrait.  A 
ce  sujet,  ce  grand  homme  parie  de  lui  et  de  ses 
travaux  avec  une  modestie  sincère  dont  on  ne 
peut  qu’être  frappé.  Un  tel  langage  nous’ dé- 
couvre les  trésors  d’humilité  de  ce  merveilleux 
génie. 

Augustin,  d’après  ses  propres  aveux,  écrivait 
à mesure  qu’il  profitait  et  prolitailà  mesure  qu’il 
écrivait.  Il  ne  veut  pas  qu’on  soit  surpris  ou  af- 
fligé de  trouver  des  fautes  dans  ses  écrits,  et  de- 
mande qu’on  lui  sache  gré  de  les  reconnaître. 
Celui-là  s’aimerait  d’un  amour  bien  désordonné, 
qui,  pour  cacher  ses  erreurs,  laisserait  errer  les 
autres.  Le  grand  docteur  conlie  à Marcellin  un 
dessein  qu’il  mettra  plus  tard  à exécution,  c’est 
de  publier  une  revue  critique  de  ses  ouvrages.  Il 
'supplie  tous  ses  amis  de  ne  pas  le  défendre  contre 
ceux  qui  croient  devoir  le  censurer,  et  surtout 
de  ne  pas  soutenir  qu'il  ne  s’est  jamais  trompé  .: 
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(tVous  plaidez,  leur  dit-il,  une  mauvaise  cause, 
» et  vous  la  perdriez  même  devant  moi.  « Au- 
gustin ne  veut  pas  que  ses  meilleurs  amis  le 
prennent  pour  autre  chose  que  ce  qu’il  est  : ai- 
mer ce  qu’il  n’est  pas,  ce  serait  aimer  un  autre 
homme  sous  son  nom.  Le  plus  éloquent  des  Ro- 
mains a dit  de  quelqu’un,  qu’il  ne  lui  était  jamais 
échappé  un  seul  mot  qu’il  eût  voulu  n’avoir  pas 
dit.  Augustin  fait  observer  que  cela  pouvait  se 
dire  plutôt  d’un  fou  achevé  que  d’un  sage, 
quelque  sage  qu’il  pût  être.  Un  repentir  suppose 
du  sens  et  du  jugement,  et  la  cervelle  des  fous 
est  trop  renversée  pour  qu’il  puisse  y avoir  un 
regret.  Le  mot  de  Cicéron  ne  saurait  convenir 
qu’aux  hommes  par  la  bouche  de  qui  l’esprit  di- 
vin a parlé.  Ce  qui  donnerait  de  l’autorité  à un 
écrivain,  ce  ne  serait  pas  de  ne  vouloir  rien  chan- 
ger dans  ses  ouvrages,  mais  de  n’y  avoir  rien  mis 
que  l’on  dût  changer.  Il  laut  se  rétracter  de 
bonne  foi  lorsqu’on  n’a  pas  su  s’élever  à cette 
perfection.  Augustin  nous  dit  qu’il  connaît  mieux 
que  ses  ennemis  les  choses  sur  lesquelles  on 
pourrait  le  reprendre.  Il  répète  que  le  mot  de 
Cicéron  cité  plus  haut  ne  lui  convient  pas,  et 
ajoute  qu’un  autre  mot  lui  revient  sans  cesse  et 
le  tourmente,  c’est  la  pensée  d’Horace  : Une  pa- 
role lâchée  ne  se  relient  plus.  Cette  peur  de  l’in- 
exactitude, cette  défiance  de  lui-même,  l’empê- 
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chaient  de  publier  deux  imporlants  ouvrages 
auxquels  il  travaillait  depuis  plusieurs  années  : 
les  livres  de  la  Genèse  et  les  livres  de  la  Trinité. 
Des  questions  très-difficiles  s’ofiraieiit  à l’évôque 
d’Hippone  dans  ces  sujets  si  élevés:  il  revoyait 
assidûment  les  deux  ouvrages,  s’efforçant  de  di- 
minuer le  nombre  des  fautes.  Les  amis  qui  re- 
grettaient ces  retards  craignaient  que  l’illustre 
pontife  ne  quituât  ce  monde  avant  l’apparition 
des  livres  de  la  Genèse  et  de  la  Trinité;  ils  dési- 
raient que  ces  travaux  fussent  publiés  du  vivant 
d’.\ugustin  pour  qu’il  répondit  lui-même  aux 
attaques  qui  pourraient  s’élever.  En  vue  de  ces 
attaques,  Augustin  aimerait  mieux  qu’on  l’exhor- 
tât à corriger  avec  soin  ces  deux  ouvrages  qu’à 
se  hâter  de  les  donner.  Il  veut  être  le  premier- et 
le  plus  sévère  de  ses  censeurs,  et  ne  veut  laisser 
à reprendre  dans  ses  ouvrages  que  les  fautes  qui 
lui  auront  échappé  après  un  long  et  attentif  exa- 
men. L’évêque  d’ilippone  dit  ailleurs  dans  cette 
lettre  : o Mes  livres  sont  entre  les  mains  de  trop 
))  de  gens  pour  les  pouvoir  coi  riger;  mais  tant 
» que  je  vivrai,  je  suis  en  état  de  me  corriger 
» moi-même.  » 

Il  faut  que  l’oi^ueil  soit  quelque  chose  de  bien 
contraire  à l’ordre  moral  pour  que  l’humilité 
d’un  beau  génie  devienne  un  si  grand  spectacle 
aux  yeux  des  hommes  ! 
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Le  retour  de  la  moitié  de  l’Âfrique  chrétienne 
à Tunité  catholique  était  une  très-grande  alTaire. 
Augustin  recherchait  toutes  les  occasions  d’a- 
chever celte  œuvre  immense.  Quand  il  allait 
dans  une  ville  encore  attachée  au  donatisme,  il 
cherchait  à s’entretenir  avec  les  chefs  du  parti  et 
à feire  entendre  aux  populations  de  salutaires 
paroles.  C’est  ainsi  que  les  donatistes  de  Cirta 
ou  Constantine  reçurent  une  impression  pro- 
fonde d’une  visite  du  grand  docteur;  peu  de 
temps  après  son  départ  de  cette  ville,  il  apprit 
par  une  lettre  solennelle  les  fruits  heureux  pro- 
duits par  ses  exhortations  : la  population  schis- 
matique de  Constantine  était  revenue  à la  foi  ca- 
tholique-et  on  en  rapportait  la  gloire  à Augustin! 
Il  écrivit  (412)  aux  très-honorables  seigneurs  de  tous 
les  wdres  de  la  ville  de  Cirta  pour  leur  dire  que 
cette  conversion  d’une  grande  multitude  ■ était 
l’ouvrage  de  Dieu  et  non  pas  l’ouvrage  des 
hommes.  Quoique  ce  retour  ait  été  accompli  par 
celui  qui  fait  seul  des  œuvres  merveilleuses' , Au- 
gustin exprime  le  désir  d’aller  visiter  les  nou- 
veaux catholiques.  La  lettre  de  Constantine  rap- 
pelait l’exemple  de  Polémon,  tiré  de  la  débauche 
par  un  discours  de  Xénocralc  sur  la  tempérance. 
• Augustin  répond  que  ce  fut  Dieu  même  qui'  in- 
. .)  -î  ■ : ' ' ■ , 
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spira  la  bonne  résolution  de  Polémon.  Si  la 
beauté,  la  force,  la  santé  viennent  de  Dieu,  à plus 
l’orte  raison  devons-nous  le  regarder  comme 
l’auteur  des  biens  de  l’intelligence  qui  sont  des 
biens  supérieurs!  Nous  lisons  dans  le  livre  de  la 
Sagesse  que  la  continence  est  un  don  de  Dieu; 
pour  savoir  même  que  ce  don  vient  d’en  haut,  il 
faut  être  éclairé  d’un  rayon  de  la  sagesse  éter- 
nelle. Augustin  veut  donc  que  grâces  soient  ren- 
dues à Dieu  seul  pour  la  conversion  de  Conslan- 
line.  Ainsi  ce  grand  homme  repoussait  la  gloire 
de  ses  œuvres  et  montrait  sans  cesse  du  doigt  le 
dispensateur  éternel  de  tous  les  biens. 

Lorsque  Augustin  fit  à Constantine  ce  voyage 
si  fécond  en  bons  résultats  religieux,  ce  n’était 
pas  la  première  fois  qu’il  visitait  cette  ville.  .Les 
chemins  d’ilippone  à Cirta  l’avaient  vu  assez 
souvent.  11  trouvait  dans  l’énergie  de  sa  charité 
les  forces  que  lui  refusait  une  santé  débile,  et 
l’admirable  évêque  se  rendait  en  divers  pays 
africains  selon  les  besoins  de  l Église  et  de  la 
vérité.  Pour  aller  d’ilippone  à Constantine,  il 
suivait  la  voie  romaine  dont  on  reconiiaîtde  nom- 
breux vestiges  ; laissant  la  Seybouse  à gauche,  il 
passait  sur  le  pont  de  l’Abou-Gemma,  franchis- 
sait successivement  les  lieux  que  1 Arabe  dé- 
signe aujourd’hui  sous  le  noms  de  Dréan,  de 
Nech-Méa,  d'Akom,  d’Hammam-Berda,  se  reposait 
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ùCalame.cbeK  son  ami  Possidius,  et,  quittant 
ensuite  la  riche  et  gracieuse  nature  qui  avait 
■oliarmésa  route  depuis  Ilippone,  le  grand  évê- 
que s’avançait  vers  Constanline  à travers  des  ré-  , 
gions  nues  et  peu  habitées.  Il  entrait  à Ciria  par 
le  pont  Romain  (Kantara),  et  c’est  par  là  que 
nous  sommes  entrés  nous-mêmes  quand  nous 
sommes  allé  chercher  aux  bords  du  Rummel  les 
souvenirs  de  la  vieille  Afrique  chrélienneet  aussi 
les  souvenirs  des  exploits  de  la  France  *. 

Consianline , par  sa  position , est  une  des  villes 
les  plus  extraordinaires  qu’on  puisse  voir.  Bâtie 
sur  des  rochers  , avec  des  rochers  pour  ceinture 
et  pour  murailles,  et  pour  fossés  de  longs  pré- 
cipices d’une  effrayante  profondeur , cette  ville 
est  bien  la  capitale  du  désert;  elle  a trente  mille 
habitants  : vingt-cinq  mille  Arabes  et  cinq  mille 
juifs.  Au  temps  de  saint  Augustin  , elle  ne  pou- 
vait guère  avoir  que  huit  à dix  mille  habitants 
de  plus , car  évidemment  la  cité  antique  n’avait 
pas  d’autre  étendue  que  la  cité  actuelle.  Gon- 
slauline  est  un  vaste  amas  de  pauvres  demeures. 
Au  milieu  de  ce  misérable  encombrement  de 
masures,  s’élève  un  édifice  qui  fait  un  peu  songer 
aux  splendeurs  féeriques  de  l’Asie  ; c’est  le  pa- 
lais d’yVbmed-Bey,  construit  avec  des  colonnes 

I ConsUntine  a été  prise  par  les  Français  le  13  oaobre  1837. 
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de  mnrbre  sculptées  en  Italie , et  volées  aux  mu- 
sulmans qui  en  ISôOse  révoltèrent  contre  Ahmed. 
La  Kasbah  formait  comme  une  petite  cité  dans 
la  partie  la  plus  haute  de  Constantihe  ; elle  a fait 
place  à un  bel  hôpital  français  qui  peut  renfermer 
douze  cents  malades.  A côté  de  l’hôpital  est  un 
dépôt  d’artillerie.  Parmi  les  décombres  de  la 
Kasbah , on  nous  a montré  quelques  restes  d’une 
ancienne  église  b.âtie  par  Constantin , après  qu’il 
eut  donné  son  nom  à Cirta.  Cette  église  était  la 
basilique  de  Constantine  dans  le  iv®  et  le  v'siècle, 
et  sous  ses  voôtes  avait  prié  et  prêché  le  grand 
évêque  d’Hippone.  Mon  compagnon  de  voyage' 
m’assurait  avoir  vu,  en  18 il , le  choeur  et  les 
deux  chapelles  latérales  de  la  basilique;  mais 
le  génie  militaire  va  vite  en  besogne,  et  les  ruines 
vénérables  tombent  en  poussière  sous  sa  main. 
Les  citernes  sont  les  plus  beaux  restes  de  la  puis- 
sance romaine  à Constantine.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  de  l’inscription  chrétienne  gravée  sur  le 
roc , aux  bords  du  Rummel. 

A quelques  pas  de  cette  inscription,  s’ouvre 
un  gouffre  où  le  Rummel  se  perd  tout  à coup 
comme  dans  un  mystère  d’horreur  ; d’immenses 
rochers  ont  l’air  de  s’être  fendus  tout  exprès 
pour  laisser  passer  la  rivière.  Nous  avons  con- 

1 M.  l’abbé  Suchet.  ^ 
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tourné  ces  profonds  abîmes , depuis  l’inscription 
chrétienne  jusqu’au  pont  Romain  ou  Kantara. 
C’est  une  inarclie  d’une  heure.  Le  Rummel  coule 
au  fond  d’un  double  rang  de  rochers  de  huit 
cents  pieds  de  profondeur,  droits  comme  des 
murailles,  coupés  de  temps  en  temps  par  de 
longues  lignes  noires  perpendiculaires,  de  ma- 
nière que  les  rochers  présentent  comme  les  lianes 
de  hautes  tours.  La  rivière  se  montre  et  dispa- 
raît à différents  intervalles,  et  lorsqu’un  ouragan 
vient  enfler  ses  eaux , le  Rummel , terrible  à 
voir , roule  et  mugit  avec  un  bruit  qui  faitpenser 
au  Tartare.  Tout  ce  côté  de  Consianiineestd’une 
formidable  majesté  ; il  est  rempli  de  terreurs 
solennelles.  L'imagination  se  donne  carrière 
dans  ces  profondeurs  qui  se  prolongent  avec  des 
aspects  et  des  caractères  de  plus  en  plus  saisis- 
sants. Il  y a un  prodigieux  contraste  entre  les 
magnifiques  épouvantements  de  ces  longs  abîmes 
et  les  misérables  constructions  d’en  haut,  qui 
s’appellent  la  ville  : c’est  comme  une  va.ste  four- 
milière sur  un  immense  trône  de  terreur.  Si 
j’avais  à peindre  dans  un  poème  la  capitale  de 
l’enfer,  je  peindrais  la  base  de  Constantine. 

Aux  approches  du  Kantara,  le  double  rang 
de  rochers  se  rappi  oche  et  offre  comme  la  nuit. 
Le  Rummel  échappe  à l’œil,  mais  il  coule  au 
fond.  Le  pont  Romain  à deux  éuiges  eut  pour 
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but,  non  pas  de  laire  passer  la  rivière,  mais 
d’unir  les  deux  montagnes  qui  forment  le  fossé 
de  Gonstanline.  Les  arches  du  premier  étage 
portent  sur  le  rocher;  elles  sont  encore  cequ’elles 
étaient  il  y a deux  mille  ans.  Les  quatre  arches 
du  second  étage  sont  très-hautes , les  deux  arches 
du  milieu  ont  la  forme  de  l’ogive;  les  deux  autres 
présentent  le  plein  cintre.  Ce  fut  un  architecte 
génois  qui,  sur  lea ruines  romaines,  construisit 
le  deuxième  étage  du  pont.  Le  ilummel  se  j>erd 
sous  le  Kantara,  disparaît  dans  des  profondeurs 
inconnues  , et  c’est  beaucoup  plus  loin  qu’on  le 
retrouve  passant  de  la  nuit  à la  lumière.  Uuchamp 
de  nopals  couvre  les  rocs  sous  lesquels  la  rivière 
se  perd,  à côté  du  Kantara.  Une  fois  parvenu  au 
pied  des  deux  montagnes , dominées  aujourd’hui 
par  riiôpital  français,  le  Rummel  ne  connaît  plus 
la  nuit;  il  roule  seseaux,  avec  de  nombreux  dé- 
tours , sur  un  espace  d’environ  vingt-cinq  lieues, 
et  se  jette  dans  la  mer,  non  loin  de  Gigelli. 

Du  sommet  de  la  Kasbah  on  aperçoit  une 
cascade  qu’on  prendrait  pour  une  faible  casca- 
telle,  et  qui  en  réalité  a plus  de  cent  pieds  de 
hauteur.  Les  milans,  les  vautours,  les  corneilles, 
les  colombes  et  les  éperviers,  volent  sur  l’abîme 
et  ressemblent  à d’imperceptibles  hirondelles , 
tant  la  profondeur  est  grande.  Nous  avons  vu 
avec  surprise,  au  milieu  de  ces  iimnenses  rochers. 
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les  vaulours  et  les  colombes  habiter  ensemble 
nnmpfifi  des  amîs , par  je  ne  sais  quelle  mysté- 
rieuse convention;  l’oiseau  de  proie  et  l’innocent 
oiseau  sont  là  comme  les  méchants  et  les  bons 
dans  nos  sociétés;  seulement , les  vautours  du 
Rummel  sont  meilleurs  que  les  vautours  de  nos 
villes. 

Pendant  que  nos  regards  plongeaient  avec 
elfroi  sur  le  gouffre  béant , des  Arabes  passaient 
tranquillement  l’un  après  l’autre  aux  flancs  de 
ces  rochers,  dans  des  sentiers  pratiqués  |>ar  eux  ; 
l’Arabe  tient  du  chamois  et  du  renard  pour  fran- 
diir  les  lieux  difficiles. 

La  tristesse  habile  autour  de  Constantine;  tout 
y prend  la  muette  sévérité  du  désert.  Le  vallon 
du  Rummel,  du  côté  du  nord-ouest , offre sail 
un  vivant  spectacle  ; ce  sont  des  jardins , des 
champs  de  blé , dé  riantes  collines  baignées  par 
le  Rummel , qui  serpente  au  loin  : avec  plus  de 
culture  et  de  plantations , on  aurait  un  ravissant 
tableau.  Al’ouest,  à huit  lieues  de  Constantine, 
je  voyais  la  montagne  au  pied  de  laquelle  s’éle- 
vait l’ancienne  Milève , aujourd’lmi  Milah , qui 
forme  le  jardin  de  Constantine,  comme  Philippe- 
ville  en  est  le  Pirée 

* Voir  à la  fia  du  volume  uœ  noie  lur  l’ideaUté  de  Civ  ta  et  de 
CoQiUDliae.  . 
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CHAPITRE  XIU. 


Les  mœurs  et  les  habitudes  de  saint  Augustin. 


Jusqu’ici,  tout  en  poursuivant  l’étude  des 
œuvres  et  du  qénie  de  ce  grand  homme , nous 
n’avons  pas  négligé  ce  qui  pouvait  servir  à faire 
connailre  l’homme  lui-méme.  Dans  la  corres- 
pondance et  les  livres  du  pontife  qui  ont  passé 
sous  nos  yeux  depuis  le  commencement  de  notre 
œuvre,  nous  n’avons  jamais  manqué  de  repro- 
duire ces  traits  et  ces  détails , vrais  rayons  de 
lumière , à l’aide  desquels  nous  découvrons  dans 
sa  réalité  vivante  l’admirable  figure  d’Augustin. 
Maintenant  nous  mettrons  notre  lecteur  face  à 
face  avec  le  grand  évêque;  ce  chapitre  sera  pour 
lui  comme  un  repos  au  milieu  de  ces  hautes  ques- 
tions qui  vous  tiennent  toujours  en  haleine;  c’est 
un  travail  que  de  suivre  Augustin  dans  ses  pen- 
sées, c’est  une  paisible  halte  que  de  voir  com- 
ment il  vivait.  L’imagination  donne  des  propor- 
tions idéales  aux  grands  hommes,  et  surtout  aux 
grands  hommes  qui  furent  des  saints;  elle  croit 
les  voir  flotter  entre  ciel  et  terre , n’aspire  à con- 
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naître  deux  que  leur  parole , et  se  les  représente 
comme  des  archanges  voyageurs  : il  y a comme 
un  intérêt  inattendu  dans  la  peinture  des  mœurs 
et  des  habitudes  d'un  homme  tel  qu’Augustin. 

Le  visage  étant  le  miroir  de  l’ame  et  du  génie, 
nous  voudrions  parler  du  visage  de  l’évêque 
d’Hippone  ; mais  nous  ne  savons  rien  là-dessus  ; 
le  biographe  du  pontife , Possidius , qui  vécut 
quarante  ans  dans  son  intimité  , ne  nous  dit  pas 
un  mot  de  sa  figure.  C’était  la  chose  dont  les 
saints  s’occupaient  le  moins.  Malgré  le  silence 
absolu  de  tous  lés  monuments  contemporains , 
l’image  d’Augustin  est  venue  jusqu’à  nous  par 
une  tradition  dont  il  serait  difficile  de  préciser 
l’origine;  on  l’a  empruntée  à des  tableaux  ou 
peintures  d’anciennes  églises  de  Rome,  de  Ve- 
nise et  de  Constantinople.  11  y a dans  ce  portrait 
plus  de  convention  que  d’exactitude , mais  il  mé- 
rite le  respect  qui  s’attache  aux  chosesaccréditées 
à travers  les  siècles.  On  nous  permettrait  cepen- 
dant de  ne  pas  enchaîner  notre  pensée  à ce  type 
convenu,  si  nous  n’y  trouvions  point  ce  que  nous 
cherchons  dans  un  portrait  d’Augustin. 

Nous  avons  trop  longtemps  vécu  par  l’intelli- 
gence avec  le  pontife  d’Hippoüe  pour  ne  pas 
lui  avoir  donné  une  figure.  11  nous  est  donc  sou- 
vent apparu  avec  la  robe  noire  et  le  capuchon 
des  cénobites  d’Orient,  la  tête  rasée  en  couronne 
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à la  manière  des  moines , et  portant  une  longue 
barbe  comme  les  religieux  d’Asie;  les  rides  qui 
avaient  été  creusées  de  bonne  heure  sur  son  large 
front  attestaient  les  méditations  profondes;  le 
feu  du  génie,  tempéré  par  une  expression  de 
bonté,  étincelait  dans  ses  yeux;  la  bienveillance 
la  plus  tendre  adoucissait  l’âpreté  de  sa  figure 
africaine,  qui  offrait  un  constant  mélange  de 
douceur,  de  gravité  et  de  recueillement.  Augustin 
devait  avoir  de  la  maigreur  dans  les  traits,  car 
il  fut  délicat  toute  sa  vie;  l’ardente  continuité  du 
travail  semblait  soutenir  la  fragilité  de  scs  jours. 

Possidius  nous  apprend  que  les  vêtements,  la 
chaussure  et  le  lit  d’Augustin  n’étaient  ni  trop 
soignés  ni  trop  négligés*;  l’évêque  d’Hippone, 
ajoute  le  pieux  biograplie,  tenait  le  milieu,  ne 
penchant  ni  à droite  ni  à gauche.  On  avait  dit  la 
même  chose  de  saint  Cyprien.  Cette  manière  de 
vivre  était  conforme  aux  idées  de  l’illustre  soli- 
taire de  Beihléhem  ; dans  sa  lettre  à Nepotianus, 
si  remplie  d'excellents  conseils  pour  les  moines 
et  les  clercs,  saint  Jérôme  disait  : « Evite  de 
))  porter  des  habits  sombres  comme  des  habits 
» éclatîints  ; il  faut  éviter  également  la  parure 
» et  la  saleté,  parce  que  l’une  sent  la  mollesse, 
))  l’autre  la  vaine  gloire..  Ce  qui  est  louable,  ce 
» n’est  pas  d’aller  sans  vêtements  de  lin,  c’est  de 

f Nec  Ditida  nimtum  nec  abjecta  plurimum. 
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» ne  pas  avoir  de  quoi  en  payer  le  prix.  « Saint 
Honorât,  le  fondateur  du  monastère  de  Lérins, 
recommandait  le  même  milieu  dans  l’usage  des 
choses  humaines.  Les  Iklèles  'd’ilippone  of- 
fraient à leur  évêque  des  vêtements  plus  riches 
que  ses  vêtements  ordinaires;  le  pontife  refusait 
de  les  porter,  et  annonçait  en  chaire  que  toutes 
les  fois  qu’il  recevrait  des  dons  semblables,  il  les 
vendrait  au  profit  des  pauvres.  Il  ne  voulait  ac- 
cepter que  ce  qui  pouvait  servir  à tous  ses  frè- 
res de  la  communauté;  il  ne  souffrait  pas  que 
sou  costume  différât  de  celui  d’un  simple  prêtre, 
d’un  diacre  ou  d’un  sous-diacre.  « Peut-être,  di- 
« sait-il  dans  ses  sermons,  est-il  permis  à un 
» évêque  de  porter  un  vêtement  de  prix,  mais 
» cela  ne  convient  point  à Augustin,  qui  estpauvre 
))  et  né  de  parents  pauvres.  Voulez-vous  qu’on 
» dise  que  j’ai  trouvé  dans  l’Église  le  moyen  de' 
» me  vêtir  plus  richement  que  je  n’aurais  pu  le 
» faire  chez  mon  père  ou  dans  ma  vie  du  siècle? 

» Cela  me  couvrirait  de  honte Si  l’on  souhaite 

» que  je  porte  les  vêtements  qui  me  sont  donnés, 
» donnez-m’en  qui  ne  me  fassent  point  rougir  ; je 
» vous  l’avoue,  un  habit  précieux  me  fait  rougir; 
» il  ne  convient  pas  à mon  état,  à l’obligation  que 
» j’ai  de  prêcher,  il  ne  convient  pas  à un  corps 
» cassé  de  vieillesse,  et  à ces  cheveux  blancs  que 
» vous  me  voyez.  » 
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Une  vierge  nommée  Sapida  avait  fait  de  ses 
mains  une  tunique  pour  son  frère  Timothée, 
diacre  de  l 'église  de  Carüiage.  Timothée  était  mort 
sans  avoir  pu  se  servir  de  ce  vêtement.  Sapida, 
livrée  à la  douleur,  souhaita  comme  sa  meilleure 
consolation  que  le  vénérable  Augustin  daignât 
accepter  et  porter  la  tunique  destinée  à son  frère. 
Le  saint  ami  de  Dieu  se  rendit  aux  vœux  de  la 
vierge  africaine;  mais,  dans  la  touchante  lettre' 
qu’il  écrivit  à Sapida,  il  l'engageait  à demander 
aux  livres  saints  et  à la  foi  chrétienne  des  conso- 
lations plus  cfiicaces  pour  dissiper  les  nuages  de 
la  tristesse,  dont  l’inlirmité  humaine  avait  rempli 
son  cœur. 

Augustin,  par-dessus  le  linge  et  la  tunique  de 
laine,  portait  un  vêtement  qu’il  appelle  birrhm, 
et  qui  était  une  sorte  de  manteau.  L’évêque 
dTlippone,  comme  tous  les  frères  de  sa  commu- 
nauté, se  lavait  le  visage  tous  les  jours. 

La  maison  épiscopale  d’Dippone  était  comme 
un  monastère  où  des  clercs  vivaient  avec  le  même 
costume,  la  même  loi,  les  mêmes  revenus. 

On  ne  pouvait  pas,  sans  renoncement  à tout 
bien,  trouver  place  dans  la  communauté  ecclésias- 

I Cette  lettre  e>t  de  celle*  dont  la  date  n'eit  pai  connne  ; c'est  la 
CCLXIII*  dans  Tiidition  des  Bénédictins.  Cette  lettre  est  pleine  de 
consolations  religieuses  pour  ceux  dont  l'Ime  est  en  deuil  par  les 
coups  de  lt  mort. 
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tique.  li  arriva  qu’un  prêtre  de  la  communauté, 
appelé  Janvier,  révéla  à son  lit  de  mort  une  vio- 
lation de  celte  loi  de  la  pauvreté;  il  avait  mis  de 
côte  une  somme  d’argent,  tout  en  vivant  dans  la 
communauté  d’Augustin  ; près  de  quitter  la  terre. 
Janvier  voulut  l’aire  l’église  d’Ilippone  héritière 
de  son  petit  trésor;  mais  Augustin  refusa  le  legs. 

11  prononça  à cette  occasion  deux  sermons  ‘ fort 
curieux  sur  la  Vie  et  les  Mœurs  de  son  clergé  : 
c’est  une  peinture  de  l’esprit  et  des  habitudes  de  *• 
la  communauté;  le  saint  évêque  ne  crut  pas  de- 
voir taire  la  faute  de  Janvier.  Dans  le  premier 
sermon  prononcé  avantrÉpiphanie,  il  déclaraau  '• 
peuple  que,  voulant  laisser  à ses  ecclésiastiques 
le  choix  du  genre  de  vie,  il  leur  permettait  dere-  ' 
prendre  leur  liberté;  l’évêque  ajoutait  qu’après 
l’Épiphanie  il  informerait  le  peuple  des  diverses 
décisions  qui  seraient  prises.  Au  temps  marqué,  • 
Augustin,  dans  un  second  sermon,  annonça  que 
tous  les  ecclésiastiques  de  sa  communauté  vou- 
laient continuer  à vivre  comme  les  premiers  chré- 
tiens de  Jérusalem,  et  qu’ainsi  donc,  parmi  eux, 
la  loi  de  la  pauvreté  serait  sévèrement  maintenue. 
L’évêque  devait  effacer  du  nombre  des  clercs  le 
possesseur  d’un  bien  quelconque.  « Celui  que 
» j’aurais  condamné  de  la  sorte,  disait  Augustin, 

))  qu’il  en  appelle  à mille  conciles  contre  mon 

< Scrm.SSS  et3S6. 
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» jugement,  qu’il  aille,  s’il  veut,  au  delà  des  mers 
» porter  ses  plaintes  contre  moi;  quoiqu’il  fasse, 

» j’espère  de  la  divine  assistance  qu’il  ne  sera 
» point  reçu  comme  ecclésiastique  partout  où 
))  j’aurai  le  pouvoir  d’évêque.  Ils  ont  tous  sous- 
))  crit  de  bon  cœur  à la  règle  que  j’ai  établie;  j’at- 
» tends  de  la  puissance  et  de  la  miséricorde  de 
» Dieu  qu’ils  s’y  conformeront  avec  une  entière 
» fidélité.  » En  terminant  son  discours,  Augustin 
fait  sentir  combien  il  est  dangereux  de  médire 
des  serviteurs  de  Dieu,  c’est  ainsi  qu’il  appelle  les 
prêtres.  Les  calomnies  ajouteront  aux  futures  ré- 
compenses des  serviteurs  de  Dieu,  mais  quel 
châtiment  sera  réservé  aux  calomniateurs!  « Nous 
» ne  voulons  pas  profiter  de  votre  malheur,  dit 
))  Augustin  aux  fidèles,  nous  ne  voulons  pas  avoir 
» de  grandes  récompenses  aux  dépens  de  votre 
))  salut  ; puissions-nous  n’obtenir  qu’une  moindre 
))  gloire  dans  le  royaume  de  Dieu,  et  vous  y avoir 
» pour  compagnons  ! » 

On  retrouve  toute  l'heureuse  simplicité  des 
mœurs  des  premiers  âges  de  l’Église,  dans  celte 
manière  de  rendre  compte  au  peuple  de  la  con- 
duite du  clergé.  Cela  est  bien  louchant  et  bien 
chrétien.  L’évêque  informait  le  peuple  de  toute 
toute  chose,  : quand  un  nouveau  prêtre  entrait 
dans  la  communauté,  le  peuple  le  savait;  si  ce 
prêtre  était  de  naissance  illustre,  Augustin  s’em- 
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pressait  d’annoncer  que  le  nouveau  venu  était 
entré  pauvre  dans  la  vie  commune  de  la  maison 
épiscopale.  Les  deux  sermons  cités  plushaut  nous 
font  assister  aux  plus  intimes  détails  de  la  vie  ec- 
clésiastique à Hippone.  Ici,  nous  voyons  le  prê- 
tre Léporius  qui  avait  des  biens,  mais  qui  s’était 
hâté  d’en  disposer  dans  des  vues  de  charité  chré- 
tienne: là,  c’est  le  prêtre  Barnabé  qu’on  accusait 
d’avoir  acheté  une  terre  et  fait  des  dettes  pendant 
qu’il  était  économe  de  la  demeure  épiscopale;  le 
diacre  sévère,  qui  avait  perdu  la  vue  san$  perdre 
pour  cela  la  lumière  intérieure  et  ’gpiritueüe,  eut  le 
désir  d’appeler  de  loin  près  de  lui  sa  mère  et  sa 
sœur  ; il  acheta  pour  elles  une  maison  qui  fut 
payée,  non  pas  avec  son  argent,  mais  avec  de 
pieuses  générosités.  Il  paraît  que  la  mère  et  la 
sœur  de  Sévère  n’arrivèrent  point;  Augi^tia  dit 
au  peuple  que  Sévère  s’en  est  remis  à lui  pour 
disposer  de  cette  maison  ; il  parle  aussi  de  quel- 
ques pièces  de  terre  que  celui-ci  possédait  dans 
son  pays,  et  du  saint  usage  que  Sévère  voulait  en 
faire.  Un  diacre,  avant  d’entrer  dans  la  commu- 
nauté, avait  acheté,  du  fruit  de  son  travail,  quel- 
ques esclaves  : « Ce  diacre,  dit  Augustin  au  peu- 
))  pie,  va  mettre  aujourd’hui  ses  esclaves  en  li- 
» berté  devant  vous,  par  l’autorité  de  l’évêque.  » 
Entre  le  clergé  et  le  peu'ple  catholique  d’Hip- 
pone,  tout  se  payait  en  famille,  comme  on  vient 
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de  le  voir;  cette  surveillance  exercée  par  les  fidèles 
sur  chaque  membre  du  corps  clérical,  cette  ha- 
bitude decontrôle,  qui  prenait  sa  raison  dans  le 
sentiment  des  intérêts  religieux,  se  produisaient 
sans  inconvénient  au  milieu  d’un  peuple  tendre- 
ment et  profondément  dévoué  à son  évêque;  mais, 
en  d’autres  situations,  cette  immixtion  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  pouvait  amener  des  désor- 
dres, et  c’était  là  un  des  vices  de  l’organisation 
de  l’église  africaine.  Le  peuple  regardait  Augus- 
tin comme  le  dépositaire  desa  confiance  : le  grand 
évêque  ne  craignait  pas  de  descendre  aux  plus 
minutieuses  explications.  Il  allait  au-devant  dé 
tout,  ne  cachait  rien,  et  ses  comptes-rendus  ser- 
vaient toujours  à faire  éclater  sa  droiture. 

Rien  de  plus  humble  que  la  table  d’Augustin 
et  de  ses  compagnons  : des  herbes  et  des  légumes 
composaient  leur  repas;  on  buvait  du  vin,  mais 
toujours  avec  modération*.  On  servait  de  la 


I C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  d'un  passage  des  Confettiont  de 
saint  Augustin  qui  a été  fort  diversement  entendu.  Au  livre  X,  cha- 
pitre XXXI  des  Confetsions,  saint  Augustin  dit  avec  son  humilité  ac- 
coutumée : Ebrietai  longe  est  a me  : misereberit  ne  appropinquet 
mihi.  Crapula  aulem  non  nunquam  surrepit  servo  tuo  : misereberit 
ut  longe  fiat  a me.  Par  une  interprétation  inexacte  de  crapula, 
Pierre  Petit,  dans  un  ouvrage  publié  à Utrecht,  en  1689,  crut  pou- 
voir avancer  que  le  saint  docteur  buvait  quelquefois  une  assez 
grande  quantité  de  vin,  mais  qu’il  avait  la  tête  forte  pour  le  porter, 
et  que  Jamais  il  n'en  perdait  l'usage  de  la  raison.  Une  telle  asser- 
tion révolta  tous  les  hommes  graves  et  de  bonne  foi;  Bayle  seul, 
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viande  lorsqu’il  y avait  des  étrangers  ou  des  ma- 
lades. Augustin  avait  dit  dans  ses  Confetsiom  . 
« Je  ne  crains  pas  l’impureté  des  mets,  mais 
))  l’impureté  du  désir*.  » Les  vases,  urnes,  us- 
tensiles de  la  table,  étaient  en  bois,  en  terre  cuite 
ou  en  marbre.  On  ne  se  servait  que  de  cuillers 
d’argent.  Augustin  aimait  mieux  à table  une  con- 
versation grave,  des  discussions  intéressantes, 
que  le  plaisir  de  manger  ou  de  boire.  Les  malins 
propos  de  table  lui  paraissaient  détestables;  il 
avait  proscrit  la  médisance  et  fait  graver  sur  sa 
^ble  le  distique  suivant  ; 

Quitqui)  amat  dictii  absentam  rodere  vitam, 
liane  mensam  vclitam  noverit  esse  sibi^. 

dans  son  Vict.  crit.  (art.  Saint  Juffuslin),  a pu  incliner  vers  l’opinion 
de  Pierre  Petit.  Le  président  Cousin,  l'auteur  de  la  Btfutation  des 
critiques  de  M.  Bayle  sur  saint  Augustin  ( Paris,  1732,  in-A"),  Âr- 
nauld  d’Andilly,  le  béné  lietin  traducteur  des  Confessions , et  plu- 
sieurs autres  auteurs,  ont  vu  dans  le  mot  crapula  — le  plaisir  de 
manger  et  de  boire,  ou  l'escès  du  manger.  Ce  dernier  sens,  conforme 
nu  passage  de  saint  Luc  (xxi,  34)  : iVon  graventur  corda  vestra  in 
crapula  et  ebrietate,  nous  parait  reproduire  avec  le  plus  de  vérité 
la  pensée  de  l’évèque  d’iiippone.  Ce  grand  homme,  si  humble,  si 
sobre,  si  austère,  s’accuse  d’avoir  mangé  parfois  un  peu  au  delà  du 
besoin  de  la  nature.  Nous  avons  trouvé,  au  sujet  de  l’interprétation 
de  ce  passage,  une  très-bonne  lettre  à dom  Remi  Ceillier  à la  fin  du 
dousicme  volume  du  savant  bénédictin. 

> Livre  X,  chap.  xxxt. 

^ Celui  qui  aime  à déchirer  par  ses  paroles  la  vie  des  absents, 
qu’il  sache  que  cette  table  lui  est  interdite. 

Quelques  versions  portent  indignam  au  lieu  de  vetitam,  mais 
indignam  nous  a paru  n’avoir  pas  de  sens. 
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Augustin  priait  ses  convives  de  s’abstenir  de 
paroles  inutiles , de  discours  moqueurs  et  de  tout 
ce  qui  pouvait  blesser  la  charité.  Il  pensait  avec 
son  ami  de  Bethléhem  , que  personne  ne  dit  le 
mal  à celui  qui  n’écoute  pas,  que  la  flèche  ne 
pénètre  jamais  dans  la  pierre , et  que  parfois 
elle  revient  frapper  l’homme  qui  l’a  lancée’.  Il 
lui  arriva  de  reprendre  vivement  des  évêques  de 
ses  amis,  qui  avaient  oublié  ou  blâmé  sa  leçon 
sur  ce  point.  On  l’entendait  dire  avec  émotion 
qu’il  fallait  alors  effacer  les  deux  vers;  ou  bien 
il  menaçait  de  quitter  la  table  pour  regagner  sa 
chambre.  Possidius  avait  plus  d’une  fois  assisté 
à des  scènes  de  ce  genre. 

Les  Africains  prenaient  facilement  Dieu  à té7 
moin  dans  leurs  conversations;  Augustin  lui» 
même , dans  les  premiers  temps  de  sa  vie  chré- 
tienne , eut  quelque  peine  à perdre  l’habitude 
d’assurer  par  serment.  Devenu  évêque,  il  fit 
mettre  en  pratique  les  préceptes  du  livre  de  l’Ec- 
clésiastique'’ sur  ce  point , et  défendit  à ses  clercs 
de  jurer,  même  à table,  de  peur  qu’un  petit  ju- 
rement ne  conduisît  au  parjure.  Une  peine  ac- 
compagnait la  violation  de  cette  défense;  c’était 
la  privation  du  vin  à dîner. 


■ Letire  de  Mint  JérAme  h Nepotianos. 
3 Cbap.  XXIII. 
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Le  saint  évêque  reprochait  avec  une  douceur 
extrême  les  fautes  contre  la  discipline  ou  la  règle. 
11  épuisait  tous  les  degrés  de  la  tolérance,  ayant 
pour  principe  de  ne  pas  pousser  le  cœur  .à  de 
mauvaises  excuses.  S’il  avait  quelque  observation 
à adresser  à un  de  ses  frères,  il  lui  parlaità  part; 
s’il  ne  [)arvenail  pas  à le  ramener,  il  chargeait 
un  ou  deux  frères  d’éclairer  son  esprit;  lorsque 
ceux-ci  n’étaient  pas  écoutés,  on  employait  VE- 
glisc,  c’est-à-dire  le  corps  clérical  d llippone , 
et  si  le  coupable  méconnaissait  la  voix  de  l’Église, 
il  était  assimilé  à un  païen  et  à un  publicain.  Au- 
gustin disait  qu’il  fallait  pardonner  non  pas  sept 
fois,  mais  soixante-dix  fois  sept  fois,  au  cou- 
pable qui  se  repentait. 

Tous  les  saints  ont  redouté  les  femmes,  et  sem- 
blent avoir  particulièrement  médité  les  paroles 
de  l’Ecclésiaste,  qui  comparent  la  femme  au  fliet 
des  chasseurs,  son  cœur  à un  piège,  ses  mains 
à des  chaînes*.  Le  vieux  Jérôme,  qui  avait  eu 
tant  de  peine  à chasser  de  sa  cellule  les  dange- 
reuses images  de  Rome,  disait  à Nepotianus  ; 
((  Que  des  pieds  de  femmes  ne  passent  jamdis 
» ou  bien  rarement  le  seuil  de  ion  humble  de- 
» meure.  Que  toutes  les  jeunes  filles  et  les  vierges 
» du  Christ  te  soient  également  inconnues  ou  égàt- 

> Livre  de  VEccUsiOite,  chip,  vu,  ven:  27. 
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» lement  chères.  N’habite  point  avec  elles  sous 
» le  même  toit,  et  ne  te  lie  point  à ta  chasteté 
» passée.  Tu  ne  peux  être  ni  plus  saint  que  Da- 
» vid,  ni  plus  sage  que  Salomon.  Souviens-loi 
» toujours  que  ce  fut  la  femme  qui  fit  chasser  le 
» premier  hôte  du  paradis.  Si  tu  es  malade  , 
» qu’un  saint  frère  t’assiste , ou  bien  ta  sœur , ou 
» ta  mère,  ou  une  autre  femme  d’une  vertu 
» éprouvée  aux  yeux  de  tous.  Si  tu  n’as  pas  des 
» proches  de  ce  genre  ou  des  personnes  d’une 
» chasteté  connue , l’Eglise  nourrit  beaucoup  de 
» femmes  âgées  qui  te  rendront  cet  office  et  re- 
))  cevront  de  toi  le  prix  de  leurs  soins,  de  ma- 
))  nière  que  tu  trouveras  dans  ta  maladie  môme 
))  le  mérite  de  l’aumône.  Je  connais  des  clercs 
» qui  ont  recouvré  la  santé  du  corps  et  commencé 
» à perdre  celle  de  l’âme,  etc.,  etc.  » 

Augustin,  qui  avait  passé  par  le  péril,  en  avait 
gardé  une  grande  terreur.  Nul  saint  personnage 
n’a  poussé  la  prudence  jusqu’à  une  plus  e.xtrème 
sévérité.  Jamais  femme  ne  demeura  dans  la  mai- 
son de  l’évêque  d’Hippone,  pas  même  sa  sœur, 
veuve  consacrée  à Dieu , et  qui  dirigea  jusqu’à 
sa  mort  une  communauté  de  religieuses;  il  traita 
de  la  même  manière  ses  nièces  , qui  avaient  em- 
brassé la  vie  monastique.  Les  décrets  des  con- 
ciles permettaient  à Augustin  d’avoir  sous  son 
toit  sa  sœur  et  ses  nièces,  et  lui-même  avouait 
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quelles  auraient  pu  rester  chez  lui  sans  éveiller 
la  perversité  humaine  ; mais  les  visites  des  fem- 
mes du  dehors , qu  elles  n’eussent  pu  manquer 
de  recevoir,  auraient  peut-être  offensé  les  fai- 
bles. C’était  toujours  après  de  longues  instances, 
que  des  femmes  obtenaient  d’arriver  auprès  d’Au- 
gustin pour  d’importantes  affaires  ; il  ne  les  rece- 
Tait  qu’en  présence  de  plusieurs  clercs.  L’évêque 
d’Hippone  ne  parla  jamais  à une  femme  sans 
témoin. 

La  chambre  d’Augustin  restait  ouverte  comme 
celle  d’Ambroise  ; elle  était  comme  une  imaj,e 
de  son  âme,  toujours  ouverte  à ceux  qui  cher- 
chaient la  vérité  ou  des  consolations.  Quelquefois 
la  profondeur  de  la  méditation  l’enlevait  à la 
terre.  La  tête  inclinée , il  ne  voyait  et  n’enten- 
dait plus  rien  autour  de  lui.  Nous  raconterons 
une  anecdote’  dont  l’exactitude  n’est  pas  incon- 
testable, mais  qui  peint  trop  bien  les  mœurs  du 
temps  pour  être  écartée  de  ce  travail.  Unelèmme 
d’ilippone , faussement  accusée , avait  eu  la 
pensée  d’aller  trouver  le  pontife;  après  avoir 
franchi  le  seuil  de  la  maison  épiscopale,  elle  se 
rendit  dans  la  chambre  d’Augustin  ; elle  parut 
devant  lui  dans  l’attitude  du  recueillement  et  du 
respect,  et  lui  adressa  quelques  paroles  pleines 


* rte  de  saint  Augustin,  par  Lancilot. 
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d’humilité.  Auigiislin,  plongé  dans  1 clude  et  la 
contemplation  , ne  répondit  pas  à la  suppliante, 
et  ne  tourna  pas  même  la  tête  ; la  femme  d’Hip- 
pone  attribuait  celte  immobilité  silencieuse  à une 
pieuse  réserve,  et  crut  devoir  déclarer  à l’évêque 
le  motif  de  la  démarche  qu'elle  avait  osé  entre- 
prendre;  mais  l’évêque  demeura  muet.  Sortie 
sans  consolation  de  la  maison  épiscopale  , la 
pauvre  femme  résolut  de  chercher  Augustin  à 
l’église,  le  lendemain;  à l’heure  marquée,  elle 
le  vil  à l’autel  remplissant  les  fonctions  sacrées, 
et  assista  au  saint  sacrifice  avec  une  piété  pro- 
fonde. Au  moment  solennel  de  l’élévation , elle 
fut  ravie  en  esprit  devant  le  trône  de  l’adorable 
Trinité,  et  là  elle  reconnut  Augustin,  le  front 
baissé  et  cherchant  à sonder  le  mystère  du  Dieu 
en  trois  personnes;  une  voix  lui  dit  alors  : Hier, 
quand  lu  as  voulu  consulter  Augustin , il  se  trou» 
vait  enlevé  dans  la  contemplation  de  la  Trinité 
sainte;  tandis  que  lu  lui  parlais  , son  esprit  était 
absent  de  sa  chambre,  voilà  pourquoi  il  ne  t’a 
pas  répondu  et  ne  s’est  point  aperçu  de  ta  pré- 
sence; retourne  chez  lui  et  tu  le  trouveras  bon 
et  compatissant.  — Ainsi  parlait  la  voix  du  ciel , 
et  la  femme  d’IIippone  reprit  bientôt  le  chemin 
de  la  maison  épiscopale , d’où  elle  sortit  con- 
solée. 

A l’exemple  du  grand  Apôtre,  Augustin  ne  vi- 
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sitait  que  les  orphelins  et  les  veuves  livrées  à la 
douleur.  11  se  rendait  en  toute  hâte  auprès  des 
malades  qui  lui  faisaient  demander  des  prières 
ou  l’imposition  des  mains.  11  fallait  d’urgentes 
nécessités  pour  qu’il  se  décidât  à visiter  des 
monastères  de  femmes.  L’évêque  d’Hippone  re- 
commandait comme  excellentes  les  règles  de 
saint  Ambroise,  pour  la  vie  et  les  moeurs  des 
prêtres.  Il  ne  pensait  pas  qu’un  prêtre  dût  se 
charger  de  négocier  des  mariages,  de  peur  de 
l’exposer  aux  malédictions  des  époux , dans  le 
cas  où  leur  union  ne  serait  pas  heureuse.  Selon 
lui , le  prêtre  ne  devait  engager  personne  au 
métier  des  armes,  à cause  des  calamités  de  la 
guerre  ; il  ne  devait  pas  accepter  une  place  à des 
festins  dans  son  pays , afin  de  mieux  garder  ses 
habitudes  de  tempérance.  Il  est  une  parole  du 
gi-and  évêque  de  Milan,  tpie  notre  docteur  rap- 
pelait souvent  : saint  Ambroise  approchait  de  sa 
fin  ; des  fidèles  rassemblés  autour  de  son  lit , le 
voyant  près  de  s’en  aller  à Dieu  , pleuraient,  gé- 
missaient et  demandaient  au  pontife  mourant 
d’implorer  lui-même  du  Seigneur  une  prolon- 
gation de  ses  jours;  Ambroise  leur  répondit  ; 
« Je  n’ai  point  vécu  de  telle  sorte  que  j’aie  honte 
» de  rester  au  milieu  de  vous;  mais  je  ne  crains 
» pas  de  mourir,,  parce  que  nous  avons  un  bon 
))  maître.  » Notre  Augustin  , devenu  vieux  , dit 


Digitized  by  Coogle 


268 


HISTOIRE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


Possidius , admirait  et  louait  ces  paroles  limées 
•et pesées:  elimata  et  librata.  II  citait  aussi  un  autre 
mot  d’un  évêque  de  ses  amis,  à qui  il  restait  peu 
de  temps  à vivre.  L’évêque  malade  lui  avait  fait 
signe  de  la  main  qu’il  allait  sortir  de  ce  monde  ; 
Augustin  lui  répondit  qu’il  pouvait  vivre  encore: 
.«  Si  je  ne  devais  jamais  mourir  ce  serait  bien , 
» lui  répliqua  le  pontife  malade  ; mais  puisqu’il 
» faut  mourir , pourquoi  pas  maintenant  ' ? n 
Ou  sait  que  dans  les  premiers  siècles  de  l’Église, 
les  affaires  des  particuliers  étaient  portées  de- 
vant les  évêques.  Augustin  aimait  mieux  juger 
des  inconnus  que  des  amis.  Il  jugeait  souvent 
jusqu’à  l’heure  du  dîner;  parfois  même  il  n’en 
dînait  pas  , et  passait  la  journée  entière  à écouter 
les  plaintes,  à concilier  les  intérêts.  Il  répriman- 
dait en  présence  de  tout  le  monde , pour  inspirer 
la  crainte  de  mal  faire.  Que  de  jours  ainsi  en- 
levés à ses  travaux  si  importants!  Et  si  l’on  con- 
sidère les  nécessités  des  devoirs  épiscopaux  , le 
temps  passé  en  voyages  en  Afrique  pour  le  bien 
de  l’Église , on  se  demande  comment  il  a pu  se 
faire  qu’Augustin,  depuis  l’âge  de  trente-deux  ans 
jusqu’à  l'âge  de  soixante-seize  où,  il  mourut,  ait 
composé  un  nombre  si  prodigieux  d'ouvrages  ! 

* Si  Dunquam,  beoe;  si  aliquando,  quare  non  modo?  Possidius, 
Vit.  S.  Auguit. 
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Possidius  a pu  dira  que  l’évêque  d’ilippone  a 
tant  dicté  ou  tant  écrit,  qu’à  peine  un  lecteur 
studieux  serait  capable  de  tout  lire  et  de  tout 
connaître.  On  peut  soutenir  que  nul  homme  ne 
sut  aussi  bien  employer  le  temps  ; il  n’en  a point 
passé  la  moindre  parcelle  sans  fruit.  On  s’explique- 
rait peut-être  le  nombre  surprenant  de  ses  pro- 
ductions, en  songeant  qu’aucune  parole  inutile 
ne  sortait  de  la  bouche  d’Augustin , qu’il  ne  par- 
lait qu’en  vue  d’une  question  à résoudre,  d’une 
dilïlculté  à éclaircir,  d’une  vérité  à faire  con- 
naître, ou  bien  en  vue  de  rendre  meilleur  et 
plus  chrétien  le  troupeau  conGé  à sa  garde,  et 
que  tout  ce  qu'il  disait  était  recueilli  : les  écrits 
d’Augustin,  pendant  quarante  ans,  furent,  jus- 
qu’à un  certain  point,  tonte  sa  conversation. 

Ainsi  qu’on  a pu  le  voir  déjà,  les  goûts  de  l’é- 
vêque d’Hippone  le  portaient  peu  aux  soins  tem- 
porels. 11  aurait  voulu  être  débarrassé  de  l’admi- 
nistration des  biens  de  l’Église,  et  aurait  préféré 
vivre  des  aumônes  et  offrandes  des  Gdèles.  Les 
revenus  de  son  siège  étaient  partagés  entre  sa 
communauté  et  les  pauvres  de  la  ville  ; il  réali- 
sait autant  qu’il  pouvait  cette  belle  parole  de 
saint  Jérôme  : « La  gloire  de  l’évêque,  c’est  de 
» subvenir  aux  besoins  des  pauvres*.  » Augustin 
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confiait  à des  cleics  capables  la  direction  tempo- 
relle de  la  maison  épiscopale.  Possidius  nous  dit 
que  le  grand  évêque  n’avait  jamais  en  main  ni 
clef  ni  anneau,  ce  qui  signifie  qu’il  n’était  posses- 
seur de  rien , qu’il  ne  recevait  et  ne  distribuait 
rien  lui- même.  A la  fin  de  chaque  année,  on 
mettait  sous  ses  yeux  l’état  des  revenus  et  des 
dépenses  ; il  s’en  rapportait  à ce  qu’on  lui  disait 
et  ne  cherchait  pas  à se  rendre  compte  de  l’em- 
ploi des  fonds.  Augustin  ne  voulut  jamais  acheter 
ni  maison,  ni  champ,  ni  villa.  Il  autorisait  les 
donations  qu’on  désirait  faire  à l’église  d’Hip- 
pone  ; Possidius  nous  apprend  toutelbis  qu’il  lui 
vit  refuser  plusieurs  héritages  ; ce  n’est  pas  que 
le  pontife  crût  alors  les  pauvres  de  son  église  à 
l’abri  du  besoin;  seulement  il  lui  semblait  plus 
équitable  que  les  fils,  les  parents  ou  les  alliés  des 
morts  restassent  en  possession  de  ces  héritages. 
11  ne  recherchait  pas  les  donations,  mais  il  lui 
semblait  impie  qu’on  revînt  sur  une  donation 
une  fois  faite.  Un  riche  citoyen  dilippone,  qui 
s’était  fixé  à Carthage,  avait  offert  un  bien  à l’é- 
glise de  sa  ville  natale,  se  réservant  l’usuiruit 
durant  sa  vie;  il  avait  envoyé  à Augustin  les  ta- 
blettes ou  l’engagement  de  sa  donation  ; le  saint 
évêque,  en  acceptant  ce  don,  félicita  le  citoyen 
d’ilrppone  de  s’être  souvenu  de  son  salut  éternel. 
Quelques  années  après,  voilà  que  cet  homme 
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charge  sou  fils  de  lelires  qui  demandaient  l’an- 
nulation de  reiigageineui  et  réclamaient  le  hieu  ' 
au  profit  de  ce  fils  : il  se  bornait  à se  réserver 
cent  pièces  d’or  pour  les  indigents.  Ce  change- 
ment de  résolniion  affligea  Augustin;  ce  qui  l’at- 
tristait, ce  n’était  pas  la  perte  de  ce  revenu,  mais 
l’idée  qu’un  chrétien  pût  se  repentir  ainsi  d’une 
bonne  œuvre.  11  se  hâta  de  rendre  les  tablettes 
de  la  donation  qu’il  n’avait  ni  sollicitée  ni  dési- 
rée, et  rejeta  l’olfre  des  cent  pièces  d’or,  en  fai- 
sant sentir  au  coupable  la  gravité  de  sa  faute. 

Les  legs  avant  la  mort  lui  paraissaient  préfé- 
rables pour  l'honneur  de  l’Église.  11  pensait  que 
les  legs  devaient  être  faits  de  pleine  et  libre  vo- 
lonté. L’évêque  d'IIippone  n’allait  pas  jusqu’à 
défendre  aux  clercs  d'accepter  ce  qui  avait  été 
l’objet  de  quelques  sollicitations,  mais  lui-même 
ne  l’acceptait  pas.  Les  possessions  de  l’église 
n’étaient  pas  pour  lui  un  sujet  d’amour  et  de 
préoccupation;  attaché  à de  plus  grandes  choses, 
c’est  à peine  s’il  descendait  parfois  des  hauteurs 
des  pensées  éternelles  pour  prêter  l’oreille  aux 
bruits  d’ici-bas.  La  recherche  des  vérités  divines, 
dit  Possidius,  les  écrits  .sur  les  vérités  trouvées, 
la  correction  de  ses  ouvrages,  occupaient  unique- 
ment Augustin.  11  travaillait  le  jour  et  méditait  la 
nuit.  Semblable  à la  sœur  de  Marthe,  il  demeu- 
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rail  aux  pieds  du  Seigneur,  l’oreille  allenlive  à 
sa  parole.  Ce  grand  homme  gardait  son  esprit 
entièrement  libre  de  tout  souci  temporel.  Quand 
l’église  manquait  d’argent,  il  l’annonçait  aux  fi- 
dèles, leur  disant  : Je  n’ai  plus  rien  pour  les 
pauvres.  11  lui  arriva  de  faire  briser  et  fondre, 
pour  les  captifs  et  les  indigents,  les  vases  du 
service  divin.  Quelques  censeurs  le  lui  repro- 
chaient, ce  qui  n’empêchait  pas  Augustin  de 
regarder  sa  conduite  en  des  cas  pareils  comme 
oeuvre  de  justice.  Il  pouvait  s’appuyer  d’ailleurs 
sur  l’imposante  autorité  de  saint  Ambroise.  Em- 
pêcher les  pauvres  de  mourir  de  faim , racheter 
les  captifs,  acheter  des  terres  où  puissent  reposer 
les  restes  des  chrétiens,  voilà  les  trois  cas  pour 
lesquels  l’évêque  de  Milan  permet  qu’on  brise  et 
qu'on  fonde  les  vases  sacrés.  Saint  Ambroise  di- 
sait qu’il  aimait  mieux  sauver  au  Seigneur  des 
âmes  que  de  l’or.  « La  parure  de  nos  cérémo- 
» nies,  ajoutait-il,  c’est  le  rachat  des  captifs;  les 
» véritables  vases  précieux  sont  ceux  qui  déli- 
))  vrent  les  âmes  de  la  mort  ; le  vrai  trésor  du 
))  Seigneur  est  celui  qui  opère  ce  qu’a  opéré  son 
» propre  sang.  » Le  moyen  âge  catholique,  aux 
jours  du  besoin , ne  craignit  pas  de  suivre  lés 
exemples  d’Ambroise  et  d’Augustin.  « O vanité 
» des  vanités  ! » s’écriait  une  éloquente  voix  de 
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celte  époque  ; « l’église  brille  dans  ses  murailles, 
» elle  a besoin  Hausses  pauvres'!  » 

Augustin,  dont  le  bonheur  était  de  penser,  de 
méditer,  de  creuser  les  mystères  du  temps  et  de 
l’infini,  eut  mieux  trouvé  sa  p'acedansla  solitude 
qu’au  milieu  des  devoirs  de  l’épiscopat , et  ces 
devoirs  pourtant,  nul  ne  sut  mieux  les  remplir! 
Les  hôtes  pieux  du  désert  lui  faisaient  envie. 
Lorsqu’il  visitait  des  monastères,  il  parlait  aux 
cénobites  des  félicités  de  leur  vie,  s’étendait  avec 
complaisance  sur  la  tranquille  liberté  de  leur 
' pensée,  les  invitait  à persévérer,  à ne  pas  se  re- 
tourner comme  l’épouse  de  Lotb,  à combattre 
jusqu’au  bout  sur  la  terre  pour  mériter  la  cou- 
ronne des  jours  éternels.  Le  pontife  d’Ilippone 
nous  a fait  connaître  lui-méme  son  goût  pour  le 
travail  des  mains  % et  la  joie  qu’il  aurait  eue  à 
partager  sa  vie  entre  -les  labeurs  manuels  et  l’é- 
lude. Ce  goût  s’explique  et  caractérise,  à notre 
avis,  les  génies  simples  et  complets.  Le  travail 
des  mains  est  l’exercice  du  corps  comme  l’étude 
est  l’exercice  de  l’intelligence  ; le  corps  a sa  dette 
à payér  comme  l’esprit,  et  tous  les  deux  se  dé- 
lassent l’un  par  l’autre  en  remplissant  alternati- 
vement leur  destinée. 

* Bernard,  Apalog.  à Guillaume,  abbé. 

* Serm.  339. 

II.  18 
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L’huluilité  d’Augustin  prenait  quelquefois  les 
formes  les  plus  touchantes.  Dans  une  de  ses  ho- 
mélies il  conjurait  les  lidèles  de  lui  pardonner 
si,  au  milieu  des  soins  et  des  agitations  de  l’épis- 
copat, il  lui  était  arrivé  de  mal  accueillir  un  de 
se»  enfants,  d’avoir  regardé  quelqu’un  ou  de  lui 
avoir  parlé  plus  sévèrement  qu’il  ne  fallait,  et  si 
quelqu’un  dans  sa  conscience  n’aurait  pas  re- 
connu ce  que  le  pontife  d’IIippone  pensait  de  lui. 
<(  Souvent  dans  les  lieux  étroits,  dit-il  en  termes 
))  charmants,  la  poule  foule,  mais  non  pas  de 
« tout  le  poids  de  son  pied,  ses  petits  qu’elle 
» réchauffe , et  ne  cesse  pas  pour  cela  d’être 
» mère.  » 

D’après  cela,  on  ne  s’étonne  point  que  son 
auditoire  ait  été  tant  de  fois  attendri  jusqu’aux 
larmes.  Bien  souvent  Augustin  lui-même  laissait 
échapper  des  pleurs  ; sa  sensibilité  était  extrême; 
Dieu  seul  avait  pu  suflire  à son  immense  besoin 
d’aimer.  Les  émotions  naissaient  dans  son  âme 
pour  mille  sujets  qui  trouvaient  les  autres  hom- 
mes froids  ou  indifférents.  On  se  rappelle  les 
larmes  d’Augustin  au  bruit  du  chant  religieux 
dans  la  basilique  de  Milan.  Un  cœur  merveilleu- 
sement tendre  et  une  vive  imagination  concou- 
raient à éveiller  en  lui  des  impressions  infinies 


‘ Homél.  24. 
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dont  il  était  saisi  jusqu’au  fond  des  entrailles. 

Voilà  quelques  traits  de  la  physionomie  mo- 
rale du  grand  homme  dont  nous  avons  entrepris 
de  suivre  les  traces  sur  la  terre. 
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CHAPITRE  XIV. 


Considérations.  — Le  livre  de  l’Esprit  et  de  la  Lettre. 

(412) 

Nous  avons  entamé  en  son  lieu  l’immense  ques- 
tion du  pélagianisme,  qui  a fait  le  plus  éclater  le 
génie  d’Augustin;  l’évêque  d’Hippone  s’en  est 
occupé  pendant  vingt  ans  ; il  faut  garder  de  l’ordre 
dans  cette  matière,  et,  fidèle  à notre  système 
d’exposition  et  d’analyse,  suivre  les  luttes  du 
grand  docteur  à mesure  qu’elles  se  produisent 
d’année  en  année  : cette  méthode  nous  paraît  le 
plus  sûr  moyen  d’être  clair  et  complet.  Toutefois, 
avant  de  parler  d’un  nouvel  ouvrage  d’Augustin 
sur  les  questions  soulevées  par  Pélage  et  Cé- 
lestius,  il  sera  utile  de  soumettre  au  lecteur  quel- 
ques considérations  préliminaires,  tirées  à la  fois 
de  la  philosophie  et  de  la  doctrine  catholique. 
Aux  yeux  de  beaucoup  d’hommes,  la  matière  de 
la  grâce  fait  partie  de  je  ne  sais  quelles  abstrac- 
tions théologiques  ; on  aurait  besoin  de  leur  de- 
mander pardon  d’oser  la  traiter  devant  eux;  ils 
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il’en  coinpronnenl  ni  rinlérêt  ni  la  portée,  et  refu- 
sent (l’y  appliquer  leur  esprit,  faute  de  chercher 
le  côté  philosophique  de  ce  grand  sujet.  Nous  ne 
connaissons  cependant  rien  de  plus  digne  d’at- 
tention et  d’étude,  rien  qui  s’étende  à de  plus 
vastes  horizons,  qui  ait  donné  lieu  à remuer  plus 
d’idées,  et  dont  les  transformations  successives 
aient  produit  de  plus  graves  résultats.  La  matière 
de  la  grâce  se  rattache  à toutes  les  questions  de 
liberté,  et  les  solutions  qu’elle  a reçues  dans  la 
Réforme  du  seizième  siècle  ont  enfanté  les  révo- 
lutions modernes. 

Tout  homme  qui* s’est  sérieusement  étudié  lui- 
même  avec  la  misère  de  ses  penchants  et  les  in- 
lirmités  de  sa  nature,  a quelque  peine  à croire 
qu’il  soit  sorti  tel  des  mains  de  son  Dieu.  Le 
meilleur  et  le  plus  parfait  des  êtres,  source  éter- 
nelle de  beauté  et  de  grandeur,  océan  de  lumière, 
de  sainteté  et  de  félicité,  aurait-il  pu  mettre  en  des 
créatures  tant  d’amour  pour  le  mal  et  si  peu  d’ar- 
deur pour  le  bien  ? Aurait-il  pu  les  assujettir  à des 
conditions  de  vie  qui  font  de  leur  passage  sur  la 
terre  un  long  encbaiiieinent  de  ténèbres  et  de 
douleurs?  Notre  nature  actuelle  n’a-l-elle  pas 
quelque  chose  qui  ressemble  à une  peine,  à une 
expiation?  11  y a là  des  faits  qui  ont  leurs  racines 
dansla  conscience  du  genre  humain.  Nous  sommes 
des  rois  déchus  qui  traînons  à travers  le  monde 
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•les  lambeaux  d’une  grandeur  évanouie,  des-  en- 
fants malheureux  qui  portons  le  poids  d’un  loin- 
tain châtiment.  Adam  coupable  fut  condamné  au 
travail , à la  mort;  il  garda  plus  d’entrainemeUt 
vers  le  mal  que  vers  le  bien,  et  c’est  ainsi  que 
son  libre  arbitre  reçut  une  atteinte  profonde  : le 
libre  arbitre  dont  il  s’agit  ici  c’est  un  égal  pou- 
rvoir d’accomplir  le  bien  ou  le  mal.  Il  est  certain 
que  l’équilibre  delà  volonté  humaine  a été  trou- 
blé par  la  prédomination  du  penchant  vers  les 
œuvres  mauvaises.  C’est  ce  qu’il  importe  de 
constater  pour  répondre  aux  pélagiens,  qui  ne 
veulent  pas  admettre  une  grâce  intérieure,  de 
peur  de  détruire  le  libre  arbitreen  imprimant  un 
mouvement  à la  volonté. 

Voilà  donc  la  postérité  d’Adam  sous  le  coup 
d’une  prévarication  première;  la  coulpe  et  la 
peine  pèsent  sur  nous  ; le  baptême  efface  la  coulpe, 
mais  la  peine  demeure.  L’économie  du  dogme 
chrétien  va  se  montrer  admirable,  précisément 
en  ce  point  où  ses  ennemis  l’attaquent  le  plus 
vivement!  Nous  avons  dit  tout  à l’heure  que  la 
chute  primitive  avait  troublé  l’équililire  de  la  vo- 
lonté humaine;  eh  bien,  la  grâce  chrétienne, 
cette  grâce  intérieure  niée  par  les  pélagiens,  est 
un  perpétuel  miracle  de  miséricorde  et  d’harmo- 
hie  morale  parce  qu’il  tend  à rétablir  l’ancien 
équilibre  en  excitant  le  penchant  au  bien  dont  la 
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lan|>ueiir  est  notre  plus  grande  misère.  Quelque 
atteinte  qu’ait  reçue  l’équilibre  de  larolointé  Hu- 
maine, BOUS  n’en  demeurons  pas  moins  libres, 
et  nous  avons  le  sentiment  profond  de  notre  li- 
lierté.  La  grâce  détruit  la  liberté,  dit-oii;  nous 
répondons  d’abord  que  la  grâce  n’est  pas  irré- 
sistible , qu’elle  est  seulement  un  secours , et 
qu’un  secours  n’est  pas  une  contrainte.  Nous  sim- 
plilions  ici  la  question  et  nous  la  dégageons  de 
toutes  les  arguties.  Tendre  la  main  à un  enfant, 
l’aider  à faire  un  pas,  ce  n’est  pas  le  forcer  à mar- 
cher; l’enfant  garde  la  liberté  de  repousser  votre 
main,  de  se  détourner  de  vous  ou  de  rester  im- 
mobile. Il  en  est  de  même  du  mouvement  divin 
imprimé  à notre  volonté;  elle  peut  s’y  soustraire 
à son  gré,  et  toutes  les  fois  que  nous  renonçons 
à l’accomplissement  d’mie  bonne  pensée,  «’est 
que  nous  nous  dérobons  au  souille  du  ciel. 

Il  a fallu  dénaturer  la  pensée  chrétienne.pour 
trouver  daus  la  grâce  l’anéantissement  de  la  vo- 
lonté et  du  mérite  de  l’homme,  l’extinction  de. 
toute  activité  humaine,  et  je  ne  sais  quel  mystique 
fatalisme  qui  ployait  la  vie  sous  l’étreinte  d’en 
haut.  Je  sens  de  toute  l’énergie  de  mon  âme  que 
je  suis  libre  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir, 
d’agir  ou  de  ne  pas  agir;  je  sens  énergiquement 
aussi  toute  ma  faiblesse  pour  le  bien,  et  puisque 
la  corruption  de  ma  nature  lie  ou  appesantit  mes 
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ailes,  je  bénis  la  main  divine  qui  les  déploie 
et  les  rend  légères  pour  m’élever  aux  régions  de 
la  vertu  ; et  comme  l’œuvre  du  bien  emporte  tou- 
jours l’idée  d’une  lutte  victorieuse  contre  le  mal 
de  la  part  de  l’bomme,  nos  mérites  sont  le  pro- 
duit de  notre  puissance  intérieure  et  des  forces 
de  notre  liberté.  Tous  nos  livres  sacrés  et  les 
pères  de  l’Église  nous  montrent  les  félicités  éter- 
nelles comme  le  prix  des  efforts  persévérants  et 
des  combats  glorieux  sur  la  terre.  Il  n’est  pas 
vrai  que,  d’après  le  christianisme,  la  grâce  puisse 
être  refusée  à l’homme;  le  christianisme  enseigne 
que  la  grâce  a été  accordée  même  aux  païens; 
si  la  société  chrétienne  a donné  au  monde  le 
specl.acle  de  plus  hautes  vertus  que  nulle  autre 
société,  c’est  que,  sous  l’empire  de  la  croix.  Dieu 
a visité  l’homme  de  plus  près  et  l’a  gratifié  de 
dons  plus  magnifiques.  Les  prétentions  du  stoï- 
cisme furent  des  mensonges,  il  y eut  au  fond  de 
la  vertu  antique  moins  de  sainteté  que  d oi  gueil. 

Il  est  nécessaire  de  bien  préciser  les  princi- 
paux points  de  la  docjnne  des  pélagiens  : on  s in- 
téresse faiblement -àÆfftjue  l’on  comprend  mal. 
Les  pélagiens  soutenaient  que  la  faute  d’Adam  lui 
avait  été  personnelle,  qu’elle  ne  s’étendait  point 
sur  le  genre  humain,  que  le  travail  et  la  niori  ne 
sont  pas  la  peine  d'une  chute  primitive,  mais  que 
la  nature  humaine  est  aujourd’hui  ce  qu’elle  était 
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avant  la  prévarication  du  premier  homme.  Ces 
assertions,  comme  on  voit,  renversaient  la  base 
même  du  christianisme  : il  n’y  a pas  de  religion 
chrétienne  sans  la  double  croyance  au  péché  ori- 
ginel et  à la  nécessité  d’une  rédemption.  D’après 
les  pélagiens,  la  grâce  de  Dieu  n’est  que  la  con- 
naissance de  la  loi,  et  les  autres  dons  divins  sont 
le  prix  de  nos  mérites;  l’homme  peut  s’élever 
jusqu’à  l’impeccabilité,  de  manière  à ne  plus  avoir 
besoin  de  dire  à Dieu  : Pardonnez-^ous  nos  ofj'enses; 
la  régénération  baptismale  n’a  pas  pour  hutd’el- 
l'acer  le  péché  originel,  mais  seulement  d’assurer 
la  grâce  de  l’adoption.  Le  pélagianisme  ne  voyait 
dans  la  mission  de  .Jésus-Christ  qu’un  grand 
exemple  de  vertu  et  une  grande  promesse  appor- 
tés aux  hommes.  Il  repoussait  la  grâce  chrétienne 
comme  mettant  au  néant  la  liberté  humaine.  On 
s’explique  sans  effort  le  penchant  des  rationalistes 
modeiTies  ‘ pour  les  pélagiens,  car  le  pélagia- 
nisme lut,  à peu  de  chose  près,  le  déisme  de  ces 
premiers  âges.  Les  représentants  ou  les  conti- 
nuateurs de  IVlage  sont  maintenant  les  sociniens 

‘ Nous  poumons  citer  ici  plusieurs  écrivains  de  notre  temps  qui 
ont  continué  le  pélagianisme  sous  des  apparences  plus  ou  moins  chré- 
tiennes; ils  ont  plus  d’une  tais  inexactement  reproduit  le  témoignage 
de, saint  Augustin.  Cette  partie  de  leurs  écrits  nous  a paru  manquer 
de  profondeur  et  manquer  surtout  de  la  vraie  connaissance  des  ques- 
tions agitées. 
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et  les  armimens,  ces  protestants  de  la  dernière 
phase  de  la  réforme,  dont  la  théologie  n’est  qu’un 
pur  rationalisme. 

Pour  compléter  ces  considérations  rapides, 
nous  définirons  la  prédestination,  qui  est  une 
suite  de  la  question  de  la  grâce,  et  sur  laquelle 
les  tliéologiens  ont  si  longuement  et  si  vivement 
disserté.  L’enseignement  catholique  * comprend 
sous  le  nom  de  prédestination,  l’éternel  et  im- 
muable décret  par  lequel  Dieu  appelle  les  élus  à 
la  grâce  et  à la  gloire.  Le  décret  de  la  prédesti- 
nation, né  de  la-divine  miséricorde,  laisse  la  vo- 
lonté humaine  dans  une  entière  liberté  ; nul  ne 
sait,  sans  une  révélation  miraculeuse,  s’il  appar- 
tient au  nombre  des  prédestinés;  ainsi  donc  cha- 
cun doit  travailler  pour  obtenir  l’éternel  rovaume. 
Le  décret  de  la  prédestination  est-il  absolu,  gra- 
tuit, c’est-à-dire  indépendant  de  toute  prévision 
des  mérites  humains?  ou  bien  est-il  conditionnel, 
c’est-à-dire  soumis  à la  prévision  des  mérites  de 
l’homme  aidé  de  la  grâce?  Voilà  des  questions 
qui  agiteront  longtemps  les  écoles.  La  première 
de  ces  deux  opinions  est  soutenue  par  ceux  qui 
font  profession  de  suivie  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, et  qu’on  désigne  sous  les  noms  d’augus- 
tiniens  ou  de  thomistes;  la  seconde  opinion  est 

* Bcrgier,  Dict.  de  théolog. 
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^elle  dès  molinistes  ‘ qui  prétendent  s’appuyer 
aassi  sur  les  vrais  sentiments  de  1 évêque  d’Hip- 
pone.  Comme  dafns  la  matière  de  la*  grâce  Au- 
gusliii  est  l’orade  de  l’Eglise,  diaqiie  parti  lliéo- 
logiqiie  invoque  son  aulorité;  et  eomme  dans 
une  telle  matière  il  était  impossilde  que  des  obs- 

-Mollna,  voulant  défendre  la  liberté 'huinaiiie'conlre  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes,  publia  l’ouvrage  intitulé  concordia, 
pour  concilier  la  liberté  avec  la  nétcasilc  de  la  grice.  Il  enseigna 
doue  ([ue  la  grâce  uc  faisait  pas  agir  la  volonté,  établit  le  concours 
concomitant,  et  dit  qu’il  en  doit  être  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre 
eomme  de  deui  bomnies  tirant  une  même  bar([ue  sans  se  communi- 
quer l’un  à l'autre  rien  de  leur  force,  sans  priorité,  ün  pense  bien 
que  nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  les  fameuses  disputes  entre  les 
molinistes  et  les  tliomistes;  nous  Vaveucrons  pourtant,  Molina  nous 
semble  se  rapprocher  du  semi-pélagianismo  en  avançant  que  le  libre 
arbitre  se  détermine  lui-même  .sans  lesecours  de  la  grâce.  U'un  autre 
côté,  la  grâce  efficace  par  ellc-mêntc  uc  rend  pas  facile  à défeiulre 
l’intégrité  de  la  liberté  humaine.  D’ailleurs  les  mots  delectatio  vic- 
trix  qui  représenteraient  la  grâce  cfficacene.se  trouvent  qu'une  seule 
fois  dans  saint  Augustin,  c'est  au  deuxième  livre,  cbap.  xix,  Üepec- 
cal.  merit.  et  remiss.  Fénélon  était  mbliniste;  voir  ses  Lettres  au 
P.  l.ami,  bénédictin,  sur  la  grâce  et  la  prédestination.  Nons  avons 
sous  les  jeux  une  Défense  de  la  grâce  efficace,  'fer  de  la  Brouê, 
évêque  de  âlirepuix  ( 1 vol.  in-18,  1T21  ),  qui  répond  fort  péremp- 
toirement aux  molinistes  et  â Féneirm  au  nom  de  saint  Augnslin  et 
de  saint  Thomas.  I,c  dominicain  Massouliér  Bellarmin  et  Suarès 
furent  d'illustres  défenseurs  de  la  grâce  efficace;  le  système  de 
Suarès,  appelé  congruisme,  fut  une  modificatiou  du  système  de  .âlu- 
lina.  Ant.  Arnaubi  combattit  le  molinisme;  il  nous  suffira  d’indi- 
quer ses  Écrits  sur  le  système  de  la  grâce  générale,  sa  controverse 
sur  ces  questions  avec  Nicole.  Le  P.  Thomassin,  dans  scs  Mémoires 
sur  foÿrdce.cbcrchc,  mais  inutikment,  à concilier  toutes  les  opinions 
théologiques  sur  la  question. 


Digilized  by  Google 


2S4  HISTOIRB  DE  SAINT  AUGUSTIN. 

curités  et  des  équivoques  ne  se  rencontrassent 
point  dans  les  nombreux  écrits  du  docteur  afri- 
cain, chacun  a pu  les  appeler  à son  secours  avec 
une  apparence  de  raison. 

C’est  ainsi  que  l’hérésie  elle-même  a osé  y 
chercher  sa  jusliflcation.  Calvin  et  Théedore  de 
Bèse  invoquèrent  le  grand  et  saint  génie  d’Ilip- 
pone,  lorsque,  par  un  abominable  système,  ils 
classaient  le  genre  humain  en  deux  parts,  l’une 
nécessairement  prédestinée  au  Ixniheur  éternel, 
l’autre  nécessairement  prédestinée  a l’enfer.  Cet 
enseignement,  lécond  en  exécrables  tyrannies, 
est  une  des  plus  atroces  horreurs  qui  soient 
sorties  du  cerveau  de  rhomme.  L’auteur  des 
Inslitutions  chrétiennes,  voulant  donner  à la  ré- 
forme une  organisation  politique,  organisait  tout 
simplement  la  servitude  et  le  désespoir  : il  va- 
lait bien  la  peine  d’attaquer  l’Église  catholique 
au  nom  de  la  liberté  pour  jeter  sur  les  épaules 
du  monde  réformé  im  manteau  de  mailles  de 
fer!  La  réfot'ine  luthérienne  avait  enfanté  la 
liberté  hollandaise , la  continuation  calviniste 
donnait  la  main  au  despotisme  des  Pays-Bas.  Le 
calvinisme,  qui  vivait  d’intolérance  et  d’oppres- 
sion, menaçait  les  luthériens,  les  sociniens  et 
les  anabaptistes.  Il  traquait  tout  ce  qui  pré- 
sentait quelque  doctrine  de  liberté.  Au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  l’arminia- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DK  SAINT  AUGUSTIN.  285 

nisine,'  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sortit  du  mi- 
lieu de  la  Hollande  comme  le  cri  de  la  conscience 
opprimée;  il  annonça  que  Dieu  voulait  sauver 
tous  les  hommes,  qu’il  ne  refusait  à aucun  d’eux 
les  moyens  de  salut,  et  que  les  pécheurs  seuls 
seraient  punis.  (lomar,  professeur  de  théologie 
à Ijcyde,  comme  Arminius,  se  constitua  le  dé^ 
fenseur  des  idés  de  Calvin;  les  gornaristes  for- 
maient deux  partis,  \es  suprahpsaires  elles  infra- 
lapsaires;  ceux-là  soutenaient  que  la  prédestination 
à l’enfer  avait  été  résolue  avant  môme  la  prévi- 
sion de  la  chute  d’Adam  ; ceux-ci  faisaient  dé- 
pendre le  décret  de  réprobation  de  la  prévision 
de  la  chute.  Une  remontrance  adressée  en  IGIO 
aux  États  de  Hollande,  valut  aux  arminiens  le 
surnom  de  remontrants,  et  les  gornaristes  s’appe- 
lèrent alors  contre-remontrants.  Les  questions  de 
la  grâce,  de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre 
agitaient  les  esprits  dans  les  l'ays-Bas,  et  y occu- 
paient la  place  qu’occupent  maintenant  au  milieu 
de  nous  les  questions  politiques.  Les  arminiens 
représentaient  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d’hui les  amis  de  la  liberté,  et  les  gornaristes  cd 
que  nous  appellerions  les  al).solutisles.  âlaurice 
de  Nassau  personnifiait  ce  dernier  parti,  Barne- 
veldt  et  Grotius  personnifiaient  le  parti  de  l’indé- 
pendance. Cela  prouve  jusqu’à  quel  point  la 
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science  théolügique  peut  se  rattacher  à la  scieuco- 
sociale,  et  combien  nous  avions  raison,  en  com~ 
mençant  ce  chapitre,  de  signaler  la  madère  de  la 
grâce  comme  féconde  eu  déductions  d’un  intérêt 
positif  et  tout  huniaiu.  On  sait  le  synode  de 
Dordrecht  de  1618,  sorte  de  concile  calviniste 
qui  condamna  les  arminiens  sans  les  convaincre. 
La  guerre  civile  sortit  d’une  querelle  théolo- 
gique; réniancipation  des  peuples  était  cachée 
derrière  la  doctrine  de  la  prédestination.  L’ar- 
minianisme qui  a frappé  à mort  l’église  de  Genève, 
tend  à s’asseoir  victorieusement  sur  les  débris  de 
toutes  les  sectes  de  la  Réforme,  -parce  que,-  se- 
lon la  prédiction  de  Bossuet,  le  protestantisme , 
séparé  de  toute  autorité,  doit  finir  par  une  com- 
plète négation  des  dogmes  de  la  foi  cbrétic'Uine. 
Or,  l’ensemble  des  doctrines  de  rarminiauisme> 
constitue,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  ob- 
server, un  rationalisme  pur.  Ce  n’est  point  ici  le 
lieu  de  faire  le  procès  au  protestantisme , de 
prouver  qu’il  n’a  rien  conquis  ni  rien  inventé  au 
proût  deda  raison  humaine,  dont  les  droits  et  la 
gloire  datent  de  plus  loin  que  le  seizième  siècle  ; 
qu’il  n’a  été  d’aucun  secours  à la  civilisation  mo- 
derne, et  qu’il  a au  coutraire  paralysé  l’élan  de 
la  civilisation  et  retardé  sa  marche  d’un  siècle 
ou  deux  en  brisant  l’unité  européenne , cettè 
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puissante  uuité  par  laquelle  seule  les  destinées 
de  la  sociabilité  cbvéïieniie  peuvent  s’accomplir 
SOMS  le  soleil.  Nous  reveooas  à saint  Augustin  et 
nous  conmiençoiis  i’exauiea  du  livre  de  l Esprit 
et  de  la  Lettre. 

Nous  avons  précédemment  analysé  le  traité 
des  Mérites  et  de  la  Rémission  des  péchés  adressé  à 
Marcellin.  Dans  le  second  livre  de  ce  traité,  l’é- 
véqued’llippone  avait  dit  que,  par  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  riionmie  pouvait  être  exempt  de 
péché,  mais  il  avait  nié  qite  personne  dans  cette 
vie,  à l’exception  de  Jésus-Glirist  et  de  sa  mère, 
eût  été  sans  péché  ou  dût  être  sans  péché.  Mar- 
cellin , étonné  qu’on  pût  oroire  possible  une 
chose  sans  exemple,  eu  écrivit  à Augustin,  qui 
lui  répondit  par  le  livre  de  l'Espi'it  et  de  la  Lettre. 
Le  docteur  expliquait  le  passage  de  saint  Paul  : 
La  lettre  tue  et  l’esprit  vivifie  ‘.  Quelques  souvenirs 
du  langage  évangélique  viennent  à son  secours; 
nul  chameau  ne  passa  janaais  par  le  trou  d’une 
aiguille,  et  Jésus  dit  pourtant  que  cela  £sl  pos- 
sible à Dieu;  le  Sauveur,  dans. sa  passion,  dé- 
clara que  douze  millions  d’anges  pourraient,  s’il 
voulait,  accourir  à son  secours,  et  cependant  ces 
douze  mille  légions  ne  sont  jamais-  venues  cont- 
batire  sur  la  terre.  Augustin  ne  considérerait  pas 

‘ II*  Ep.  Coi. 
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comme  une  Irès-^rave  aberration  de  penser  que 
des  hommes  aient  vécu  sans  souillure;  il  lui 
paraîtrait  plus  coupable  de  soutenir  que  la  seule 
volonté  humaine,  sans  l’assistance  divine,  puisse 
s’élever  à la  perfection  de  la  justice.  La  con- 
naissance delà  loi,  sans  l’esprit  qui  vivifie,  n’est 
qu’une  lettre  qui  lue;  ses  interdictions  ne  font 
qu’irriter  le  désir  du  mal,  pareilles  à la  digue  qui 
augmente  le  poids  et  la  force  de  l’eau,  de  manière 
que  l’eau,  à force  de  s’amasser,  monte  par-dessus 
la  digue  et  se  précipite  avec  plus  de  violence. 
Augustin,  commentant  les  paroles  de  l’Apôtre  : 
La  lettre  lue  et  l'esprit  vivifie,  entend  par  la  lettre, 
non  pas  les  cérémonies  judaïques  abolies  par 
l’avénement  du  Sauveur,  mais  les  préceptes 
môme  du  Décalogue  quand  l’Esprit  divin  ne  verse 
pas  dans  l’âme  la  force  et  l’amour.  Il  distingue 
la  loi  des  œuvres  et  la  loi  de  la  foi:  l’une  or-, 
donne,  l’autre  donne  la  force;  la  première  est 
toute  judaïque,  la  seconde  est  toute  chrétienne-. 
Ce  ne  sent  point  les  bons  enseignements,  c’est 
la  foi  en  Jésus-Christ  qui  justifie  l’homme  ; ce 
n'est  point  la  loi  des  œuvres,  c’est-à-dire  la  lettre, 
c’est  la  loi  de  la  foi,  c’est-à-dire  l’esprit  qui  pro- 
duit la  justification. 

Le  docteur  poursuit  sa  comparaison  entre 
l’Ancien  Testament  et  l’Évangile  de  Jésus-Christ. 
La  loi  donnée  aux  Hébreux  n’était  gravée  que 
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sur  des  tables  de  pierre;  la  loi  donnée  aux  chré- 
tiens par  le  Saint-Esprit,  qui  est  nommé  le  doigt 
de  Dieu,  est  gravée  dans  les  cœurs;  la  première 
était  terreur,  la  seconde  est  toute  charité.  C’est 
le  développement  de  cette  pensée  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens  ‘ : « Vous  êtes  la  lettre  de  Jésus- 
))  Christ  dont  nous  n’avons  été  que  les  secrétaires, 
» et  qui  a été  écrite  non  avec  de  l’encre,  mais 
» avec  l’esprit  du  Dieu  vivant;  non  sur  des  tables 
))  de  pierre,  mais  sur  des  tables  de  chair  qui  sont 
» vos  cœurs.  » Augustin  cite  le  passage  du  pro- 
phète .lérémie  où  Dieu  promet  de  faire  une  al- 
liance nouvelle  avec  la  maison  d'Israël  et  la  mai- 
son de  Juda,  alliance  bien  différente  de  celle  qu’il 
avait  faite  autrefois  avec  les  juifs  lorsqu’il  les  tira 
de  rÉgj  pte.  La  nouvelle  alliance  est  marquée  en 
beaucoup  d’endroits  de  l’Ancien  Testament,  mais 
nulle  part  avec  autant  de  précision  que  dans  ce 
^ passage  du  prophète  d’Anathot.  Augustin'fait  re- 
marquer que  l’ancienne  loi  n’était  pas  un  remède 
suffisant  pour  l’homme  corrompu  ; elle  se  bornait 
à l’instruire  en  le  menaçant;  la  loi  nouvelle  re- 
nouvelle l’homme  et  le  guérit  de  son  ancienne 
corruption.  L’ancienne  loi  ne  promettait  que  des 
‘ biens  terrestres,  la  loi  nouvelle  promet  la  vue  de 

I II,  cil.  IIJ. 
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Dieu,  selon  la  prédiciion  expresse  de  Jérémie  : 
(«Tu  connaîtras  le  Seigneur  depuis  le  plus  petit 
» juscpi’au  plus  grand.  » Ce  qui  doit  s’ entendre  de 
tous  ceux  de  la  maison  spirituelle  d’Israël  et  de 
Juda,  qui  sont  les  descendants  d’isaac  et  la  pos- 
. térité  d’Âbraham.  « Ce  sont  là  les  enfants  de  k 
» promesse , dit  Augustin,  et  ils  le  sont  non  par 
)>  leurs  pH^opres  oeuvres,  mais  par  la  grâce  de 
» Dieu.  Autrement  la  grâce’ ne  serait  plus  grâce, 
»>  comme  parle  celui  ^ui  a si  fortement  établi  la 
<v  grâce,  je  veux  dire  celui  qui  se  nomme  le 
» moindre  des  apôtres,  quoiqu’il  ait  plus  tra-' 
» vaille  qu’eux  tous  : non  lui,  mais  la  grâce  de 
» Dieu  qui  était  avec  lui.  » La  nouvelle  alliance 
a encore  besoin  de  prophéties,,  du  secours  des 
’ langues,  de  la  multiplicité  des  signes;  mais 
lorsque  les  misères  d’ici>bas'auront  fait  place  à un 
état  parfait  dans  un  autre  monde,  nous  verrons 
dans  sa  propre  essencei  celui  qui,  revêtu  de 
diair,  se  rendit  visible  aux  yeux  de  la  chair; 
nous  posséderons  l’éternelle  vie  par  la  connais^ 
sance  du  seul  vrai  Dieu,  et  nous  serons  sembla- 
l>les  à Dieu,  parce  que  nous  lecoanaîtrons  comme 
il  uous  connaît.  AugusUn  explique  ce  qu’on  en- 
tend par  les  grands  et  les  petits  du  royaume  du 
ciel  : même  dans  le  ciel  il  y a divers  degrés  de 
sainteté,  comme  dans  notre  firmament  il  y a des 
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astres  d’ua  éclat  inégal.  Mais,  tous  les  bienheu^■ 
reux  du  parudis  jouiront  de  la  vision  de  Dieu. 

Revenant  à la  justification  gratuite  par  la  grâce 
sans  les  œuvres  de  la  lui,  le  grand  évêque  dit  que 
l’effet  de  l’esprit  de  grâce  c’est  de  retracer  en 
nous  l’image  de  Dieu,  à laquelle  ih>us  avions  été 
primitivement  formés,  et  que  le  mal  avait  grave- 
ment altérée. 

Augustin  répond  aux  pélagiens  qui  voyaient 
dans  la  grâce  chrétienne  la  destruction  du  libre 
arbitre;  il  montre  que  la  grâce  au  contraire  éta- 
blit le  libre  arbitre  comme  la  foi  établit  la  loi  ; la 
grâce,  en  guérissant. L’âme  humaine,  lui  rend, 
l’amour  de  la  justice  et  replace  la  volonté  dans 
l’équilibre  primitif.  Le  docteur  soutient  que  la 
foi  est  un  don  de  Dieu,  que  tout  pouvoir  vient 
de  Dieu,  mais  que  Dieu,  en  donnant  ce  pouvoir, 
n’impose  aucune  , nécessité.  Si  la  volonté'  de 
croire  vient  de  Dieu,  tous  les  hommes,  dira-t-oa, 
devraient  l'avoir,  puisque  Dieu  appelle  tous  les, 
hommes  au  salut.  Au^sUn  répond  que  le  libre 
arbitre  étant  placé  dans  une  sorte  de  milieu  entre 
la  foi  et  l’infidélité,  il  peut  s’élever  vers  l’une  ou 
se  précipiter  dans  l’autre,  que  la  volonté,  même 
par  laquelle  l’homme  croit  en  Dieu  sprt  du  fond 
de  ce  libre  arbitre  donné  à l’homme  au  moment 
de  sa  création,  en  sorte  que  le  libre  arbitre^  et  la 
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volonté  de  croire  lui  viennent  de  Dieu.  Or, 
Dieu  appelle  tous  les  hommes  au  salut  et  à la  ‘ 
connaissance  de  la  vérité,  mais  sans  leur  ôter  le 
libre  arbitre,  dont  le  bon  ou  le  mauvais  usage  fait 
la  moralité  des  œuvres. 

L’évêque  d’Hippone  observe  que  la  volonté  de 
croire  vient  de  Dieu,  en  ce  seni  aussi  que  Dieu, 
par  sa  lumière  et  sa  persuasion,  agit  pour  nous  ' 
faire  vouloir  et  nous  faire  croire  ; il  agit  au  de- 
hors par  les  instructions,  au  dedans  par  des  mou- 
vements secrets  que  nous  sentons  malgré  nous, 
mais  qu’il  nous  appartient  de  suivre  ou  de  re- 
pousser : la  volonté  humaine  consent  ou  ne  con- 
sent pas  à la  vocation  de  Dieu.  « Si  quelqu'un 
» demande , continue  l’illustre  père , pourquoi 
» l’un  est  persuadé  des  vérités  qu’on  lui  prêche, 

» et  pourquoi  l’autre  n’en  est  pas  persuadé,  il  ne 
» me  vient  dans  l’esprit  que  ces  deux  choses  à 
» lui  répondre  avec  l’Âpôtre  : O profondeur  des 
» richesses  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieul  com- 
» bien  ses  jugements  sont  incompréhensibles  et  ses 
n voies  impénétrables^l  Y Ortâl  en  Dieu  de  l'injustice? 

» Si  cette  réponse  ne  lui  plaît  pas,  qu’il  cherche 
» des  hommes  plus  doctes,  mais  qu’il  prenne 
» garde  d’en  trouver  de  plus  présomptueux!  ») 

* Au  Rom.,  cb.  zi,  33. 


Digitized  by  Coogic 


HISTOIRE  DE  SAINT  AUGUSTIN.  , 293 

Augustin  termine  le  livre  de  l'Esprit  et  de  la  Lettre 
par  des  louanges  en  l’honneur  du  grand  Apôtre 
qui,  dans  sa  belle  Épitre  aux  Romains,  a posé  le 
fondement  de  la  grâce  chrétienne,  et  le  premier 
a pénétré  ce  mystère  de  bonté  divine  et  d’har- 
monie morale. 
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CHAPITRE  XV.  r ' 
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Lettre  à Pauline  lur  la  vision  de  Dieu.  — leUmAf^tanatim.—  Le 
livre  de  la  foi  et  des  œuvres.  — ftlort  de  Marcellin. 


(413) 


Pauline,  cette  grande  servante  de  Dieu,  comme 
l’appelle  Augustin,  avait  prié  l’illustre  évêque  de 
lui  écrire  bien  au  long  sur  la  question  de  savoir 
si  Dieu  peut  être  vu  des  yeux  du  corps  ; Augus- 
tin, accablé  de  soins  et  d’affaires,  et  livré  à des 
travaux  graves  dont  il  lui  répugnait  de  se  dis- 
traire, avait  différé  de  répondre  à la  pieuse  Ro- 
maine. Dès  les  premières  pages  de  sa  lettre,  il 
f<sit  entendre  à Pauline  qu’une  vie  pure  en  ap- 
prend plus  sur  les  choses  de  Dieu  que  les  plus 
éloquents  discours;  il  faut  surtout  ouvrir  aux 
paroles  de  la  sagesse  le  cœur  de  cet  homme  in- 
térieur qui  se  renouvelle  de  jour  en  jour  pendant 
que  l’homme  extérieur  périt  d’heure  en  heure 
sous  les  coups  de  la  pénitence,  de  la  maladie  ou 
du  temps  ; il  faut  ouvrir  ce  sanctuaire  du  cœur 
où  Jésus-Christ  habite  par  la  foi,  élever  cette 
intelligence  qui,  se  renouvelant  par  la  connais- 
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sance  de  î)ieu,  exprime  l’image  du  Créateur, 
cetie  partie  de  nous-même  selon  laquelle  il  n’y  a 
«i  juif,  ni  Gentil,  ni  affranchi,  ni  esclave,  ni 
homme,  ni  femme  : portion  sublime  par  où  Pau- 
line n’a  pas  vieilli,  quoiqu’elle  soit  chargée  d’ans, 
et  par  où  elle  est  sûre  de  ne  pas  mourir  lorsque 
son  âme  se  détachera  de  son  corps.  Ce  que  dira 
'Augustin  dans  cette  fettre,  Pauline  ne  devra  pas 
«e  faire  une  loi  de  le  croire,  uniquement  parc» 
qpie  Augustin  Ta  dit  : on  ne  doit  se  rendre  qu’à 
l’autorité  des  Écritures  dans  les  choses  qu’on  ne 
comprend  pas,  ou  à la  lumière  intérieure  de  la 
vérité  dans  les  choses  qu’elle  fait  comprendre. 
Il  y a dans  ces  paroles  d’Augustin  à la  fois  une 
grande  modestie  et  un  grand  respect  pour  la  li- 
berté de  la  raison  humaine. 

Augustin  parle  de  deux  vues  : celle  du  corps, 
par  laquelle  nous  voyons  le  soleil  et  tous  les  ob- 
jets sensibles;  celle  de  l’âme,  par  laquelle  chacun 
voit  intérieurement  qu’il  existe,  qu’il  est  vivant, 
qu’il  veut,  qu’il  cherche,  qu’il  sait  ou  qu’il  ne 
sait  pas.  (Ætie  définition  de  la  vue  de  lame  éta- 
blit l’évidence  intime  comme  base  de  certitude 
et  renferme  le  fameux  cogito  de  Descartes,  dont 
les  germes  se  retrouvent,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  plusieurs  fois  remarqué,  dans  l’ensemble  des 
pensées  philosophiques  du  grand  évéque  d’Hip- 
pone.  Nous  ne  pouvons  voir  Dieu  dans  cette  vie 
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ni  avec  les  yeux  du  corps  ni  avec  les  yeux  de 
lame,  niais  nous  savons  qu’on  peut  voir  Dieu 
par  ces  paroles  de  ,1’Écriture  : « Heureux  ceux 
» qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu  ! » 
Ypilà  un  exemple  de  l’autorité  des  livres  saints 
pour  déterminer  notre  croyance.  Dans  tous  les 
points  où  l’on  n’est  poussé  à croire  ni  par  les 
yeux  de  Tesprit  ni  par  les  yeux  du  corps,  en 
l’absence  du  témoignage  des  livres  canoniques, 
on  est  libre  d’accorder  ou  de  refuser  son  adhé- 
sion. — Reste  la  foi  de  l’histoire,  la  foi  du  genre 
humain,  indépendante  du  témoignage  de  nos 
sens  et  du  témoignage  de  l’Ëcriture.  C’est  ainsi 
que  nous  savons  la  fondation  de  Rome  par  Ro- 
mulus,  la  fondation  de  Constantinople  par  Con- 
stantin; c’est  ainsi  que  nous  connaissons  nos 
père  et  mère  et  nos  aïeux.  Ces  diverses  règles  de 
certitude  qu’Àugustin  donue  à Pauline  ont  une 
grande  valeur  philosophique. 

Après  avoir  montré  la  différence  qu’il  y a 
entre  croire  et  voir  des  yeux  de  l’esprit,  Augus- 
tin explique  quelques  apparente  contradictions 
de  l’Écriture  sur  la  vision  de  Dieu  ; il  cite  un 
beau  passage  de  saint  Ambroise , tiré  de  son 
Traité  tur  l’Êvangile  de  saint  Luc , et  donne  de  ce 
passage  de  l’évêque  de  Milan  un  commentaire 
éloquent  et  profond,  où  son  génie  semble  s’éle- 
ver jusqu’aux  splendeurs  de  l’essence  divine.  Il 
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prouve  par  l’Évangile  qu’on  peut  voir  Dieu  ; 
l’Évangile  a dit  : « Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
» pur,  parce  qu’ils  verront  Dieu!  » Quand  l’É- 
criture a dit  que  Dieu  est  invisible,  elle  a parlé  de 
sa  nature  ; Dieu  s’est  montré  aux  hommes , non 
pas  tel  qu'il  est , mais  sous  la  forme  qu’il  lui  a 
plu  d’emprunter.  Nous  verrons  Dieu  un  jour 
comme  les  anges  le  voient,  car  dans  le  ciel  nous 
serons  égaux  aux  anges.  On  ne  verra  point  Dieu 
comme  quelque  chose  d’étendu  dans  l’espace  , 
mais  par  la  seule  pureté  du  cœur  ; l’œil  ni  le 
toucher  ne  pourront  l’atteindre;  il  ne  frappera 
point  l’oreille  comme  un  son  dans  les  airs.  C’est 
le  Verbe,  fils  unique  du  père,  qui  nous  fera  en- 
trer dans  la  plénitude  de  la  divine  substance. 

Le  grand  évêque  fait  ressortir  l’excellence  des 
yeux  de  l’esprit , leur  supériorité  sur  les  yeux 
du  corps;  il  établit  avec  des  traits  admirables 
l’immatérialité  de  notre  intelligence  et  de  Dieu. 
Fermons  les  yeux  et  considérons  dans  nos  pen- 
sées le  ciel  et  la  terre;  nous  gardons  en  nous- 
mêmes  les  images  de  la  création  ; nul  n’est  assez 
fou  pour  croire  que  le  soleil,  la  lune,  lesétoiles, 
les  neuves , les  mers , les  montagnes,  les  collines, 
les  cités,  les  murs  de  sa  maison  ou  de  sa  cham- 
bre, demeurent  dans  sa  pensée  comme  des  corps 
en  mouvement  ou  en  repos , placés  de  distance 
en  distance  ; si  donc  les  lieux  et  les  corps  i*epré- 
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sentes  dans  noine  âme  n’y  sont  pas  placés  comme 
dans  un  espace , que  dirons-nous  de  la  charité  , 
de  la  joie,  de  la  patience,  de  la  paix,  de  i’iia- 
manité,  de  la  bonté,  de  la  foi,  de  la  douceur  , 
de  la  tempérance , qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
l’étendue?  Nul  intervalle  ne  les  sépare  entre 
elles,  l’œil  de  l’âme  n’a  besoin  d’aucune  distance 
pour  les  voir;  elles  sont  distinguées  les  unes  des 
autres  sans  que  nulle  limite  les  sépare.  Aperçoit- 
on  le  lieu  qu’habite  la  charité?  A-t-on  mesuré  sa 
grandeur  comme  on  mesure  une  masse?  Quand 
la  charité  nous  invite  intérieurement  à suivre 
ses  règles,  entendons-nous  un  son  qui  frappe 
notre  oreille?  Ouvrons-nous  la  paupière  pour  la 
voir,  les  bras  pour  la  saisir,  et  séntons-nous  sa 
marche  lorsqu’elle  vient  dans  notre  esprit  ? Si 
donc  ce  peu  de  charité  qui  est  en  nous  échappe 
à l’étendue,  aux  )reux  et  à tous  les  sens  du  corps , 
à toutes  les  limites,  à plus  forte  raison  Dieu,  qui 
l’a  mis  dans  notre  âme,  échappe-t-il  à toutes  les 
conditions  de  la  matière?  Si  notre  homme  inté- 
rieur, image  de  Dieu  lui-même,  quoiqu’il  se  re- 
• nouvelle  de  jour  en  jour,  habite  déjà  cependant 
dans  une  lumière  inaccessible  aux  yeux  du  corps; 
■ et  si  tout  ce  que  nous  voyons  dans  cette  lumière 
avec  les  yeux  de  l'âme  ne  connaît  ni  espace  ni 
limites,  combien  doit  être  inaccessible  aux  sens, 
accessible  seulement  aux  cœurs  purs,  la  lu- 
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mière  où  Dieu  réside!  Puisque  la  paix  de  Dieu 
surpasse  toute  pensée,  comme  dit  l’Apôlre*,  elle 
doit  être  d’un  ordre  supérieur  à notre  intelli- 
gence. La  paix  de  Dieu  n’est  autre  chose  que  la 
splendeur  de  Dieu  : c’est  son  fds  unique  dont  la 
charité  est  au-dessus  de  toute  science , et  dont  la 
connaissance  nous  comblera  de  la  plénilude  de 
Dieu.  Comment  lesyeux  de  noire  corps,  qui  sont 
impuissants  à voir  ce  qu’il  y a de  plus  excellent 
en  nous,  verraient-ils  ce  qu’il  y a d’infiniment 
meilleur  que  la  plus  excellente  partie  de  nous- 
mêmes?  On  ne  saurait  prouver  plus  fortement 
l’invisibilité  de  Dieu.  Un  peu  plus  loin  , Augustin 
nous  fait  comprendre  que  Dieu  n’a  paç  cessé 
d’être  invisible  et  immuable  en  se  montrant  par- 
fois aux  hommes  sous  des  formes  qu’il  lui  plai- 
sait d’emprunter;  il  en  était  ici  de  Dieu  comme 
de  notre  volonté , qui  demeure  cachée  en  nous 
sans  aucun  changement , tout  en  se  révélant  au 
dehors  par  des  paroles. 

Augustin  ne  pense  pas  que  Dieu  se  rende  vi- 
sible dans  le  ciel , aux  yeux  même  des  corps  de- 
venus spirituels  par  la  résurrection  ; la  vision  de 
Dieu  sera  le  privilège  exclusif  des  cœurs  purs. 
Augustin  avait  déjà  soutenu  celte  opinion  dans 
sa  lettre  à Italica;  quelques  évêques  de  son  temps 
étaient  d’un  avis  contraire.  ' " 

* . . ‘‘l»  t 

* Philip.  4. 
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Celle  lettre  à Pauline,  où  l’évêque  d’Hippone 
marche  avec  saint  Ambroise , est  un  remarquable 
monument  de  métaphysique  chrétienne;  le  pé- 
nétrant génie  philosophique  d’Augustin  s’y  mon- 
tre avec  une  rare  vigueur.  Cette  lettre  honore 
aussi  l’illustre Romaineà  laquelle  elle  est  adressée; 
la  femme  qu’ Augustin  croyait  propre  à compren- 
dre un  tel  langage  et  d’aussi  hautes  vérités  de- 
vait avoir  l’esprit  accoutumé  à la  sérieuse  con- 
templation des  grandes  choses. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  évêques  n’étaient 
pas  d’avis  que  Dieu  resterait  invisible  aux  yeux 
des  corps  spirituels  après  la  résurrection  ; il  y 
en  avait  un  qui  s’était  senti  offensé  de  quel- 
ques passages  de  la  lettre  à Italica  ; Augustin  . 
qui  ne  pouvait  se  faire  à l’idée  d'avoir  désobligé 
ou  affligé  qui  que  ce  fût,  écrivit  à Fortunatien  , 
évêque  de  Sicca , pour  obtenir  son  pardon  au- 
près de  l’évêque  offensé.  Fortunatien  avait  été 
un  des  sept  pontifes  qui , dans  la  célèbre  confé- 
rence de  Carthage,  plaidèrent  la  cause  de  l’Église 
catholique.  Augustin  se  repentdonc,  non  pas 
des  sentiments  et  des  pensées  qu’il  a exprimés, 
mais  d’un  peu  de  dureté  dans  le  langage.  Cette 
dureté  du  reste  n’était  qu’une  énergie  d’expres- 
sion pour  tirer  de  l’erreur  l’évêque  qui  parais- 
sait incliner  vers  l’anthropomorphisme,  c’est-à- 
dire  la  corporéité  de  Dieu.  Les  excuses  d’Au- 
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gusiin  sont  pleines  d’une  louchante  charité.  Il 
aurait  bien  voulu  aller  chercher  lui-même  son 
pardon  auprès  de  son  collègue  blessé  ; mais  il  a 
craint  que  les  explications  verbales  de  deux  pon- 
tifes catholiques  ne  réjouissent  les  hérétiques  et 
ne  lissent  pleurer  les  fidèles.  Dans  sa  lettre  à For- 
tunatien , notre  docteur  insiste  de  nouveau  sur 
l’invisibilité  de  Dieu,  et  cite  saint  Ambroise, 
saint  Jérôme',  saint  Athanase.  Il  ne  se  prononce 
pas  sur  ce  que  pourra  être  la  qualité  spirituelle  de 
nos  corps  après  la  résurrection.  La  lettre  à For- 
tunatien  reproduit  plusieurs  des  fortes  raisons 
que  nous  avons  trouvées  dans  la  lettre  à Pau- 
line. 

Le  livre  sur  la  Foi  et  les  œuvres  est  du  com- 
mencement de  l’année  413  ; c’est  une  réfutation 
de  trois  erreurs  dont  la  première  consistait  à ad- 
mettre indifféremment  tout  le  monde  au  baptême, 
quand  même  on  refuserait  de  changer  de  vie  ; 
par  la  seconde  erreur,  on  enseignait  la  foi  du 
baptême  sans  parler  en  même  temps  des  devoirs 
de  la  vie  chrétienne;  on  arrivait  ainsi  à la  troi- 
sième erreur,  qui  promettait  le  salut  éternel  aux 
liapiisés , lors  même  qu’ils  auraient  mené  sur  la 
terre  des  jours  coupables.  Le  savant  Garnier*  a 

I 

* Comment,  sur  Isaïe,  eh.  i. 

^ Edit,  des  oeurres  de  Marias  Merator,  part.  I. 
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cru  que  ces  trois  erreurs  étaient  tirées  des  écrits 
de  saint  Jérôme  ; les  bénédictins  n’ont  pas  par- 
tagé son  avis;  en  étudiant  les  œuvres  de  saint 
Jérome , ils  n’ont  découvert  rien  de  pareil. 

Dans  le  dialogue  de  saint  Jérôme  contre  Pé- 
lage,  et  dans  ses  commentaires  sur  Isaïe,  le  docte 
solitaire  de  Bethléhem  semble  admettre  une  sorte 
d’adoucissement  aux  supplices  des  chrétiens  qui 
seront  damnés,  mais  nul  passage  de  ses  écrits 
n’olTre  les  énormités  justement  condamnées  par 
Augustin.  Où  serait  le  mérite,  où  serait  la 
gloire  des  luttes  victorieuses , s’il  sufûsait  d’avoir 
reçu  l’eau  baptismale  pour  gagner  l’impérissable 
couronne?  et  que  serait  le  christianisme  si  l’eau 
de  la  régénération , tenant  lieu  de  toute  vertu  , 
ouvrait  le  ciel  au  vice  lui-même?  Dans  le  livre 
De  la  foi  et  des  œmres,  Augustin  établit  fortement 
par  l’Écriture  la  loi  du  devoir  et  la  nécessité  des 
mérites  personnels.  La  doctrine  catholique  est 
d’une  frappante  évidence  sur.ee  point  : « Si  j’avais, 
» dit  le  grand  Apôtre ,.  assez  de  foi  pour  trans- 
» porter  les  montagnes  et  que  je  n’eusse  point 
» la  charité,  je  ne  serais  rien'.  » — «Mes  frères, 
))  s’écriait  saint  Jacques,  que  lui  servira-t-il,  si 
» quelqu’un  dit  avoir  la  foi,  mais  qu’il  n’ait  point 
«les  œuvres?  La  foi  toute  seule  pourra-t-elle 

I Corinth.  1, 13.  . ... 
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» jamais  le  sauver?»  Si  la  foi  sans  les  œuvres  suf- 
fisait, il  n’eût  pas  été  vrai  de  dire  que  le  royaume 
du  ciel  souffre  violence'.  L’Écriture  ne  condam- 

jg  ■ 

ne-t-eile  pas  les  forOaim$  desséchées,  lesnttées  sam 
eau?  Pour  justifier  l’adinissioa  au  baptême  des 
criminels  sans  repentir , nous  répondra-t-on  que 
les  animaux  immondes  trouvèrent  place  dans 
l’arche  de  Noë?  Mais  cette  ligure  du  passé  hé- 
braïque annonçait  seulement  que  les  méchante 
seraient  tolérés  au  sein  de  l’Église. 

L’année  415  apporta  un  grand  chagrin  à l’évê- 
que d’Hippone.  Ce  fut  au  mois  de  septembre  de 
cette  année,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Cyprien, 
que  périt  à Carthage  le  tribun  Marcellin,  l’ami 
d’Âugustin,  le  protecteur  des  intérêts  catholi- 
ques en  Afrique,  lléradien,  qui  avait  reçu  le 
gouvernement  de  l’Afrique  en  éciian^  de  la  têtn 
de  Stilicon  , s’était  révolté  contre  son  maître 
Honorius;  vaincu  en  Italie  par  le  comte  Marin,  il 
s’était  sauvé  vers  l’Afrique  sur  un  navire,  dernier, 
débris  de  sa  fortune,  et  avait  payé  de  la  tête,  à 
Carthage,  sa  rébellion.  Les  donatistes  gardaient 
l’amer  souvenir  de  leur  condamnation  à la  con- 
férence solennelle  que  présida  Marcellin  ; ils 
souillèrent  la  calomnie  sur  le  pieux  tribun  et  sur 
son  frère  Apringius,  qui,  l’année  précédente,  avait 

* Matlh.  III,  12.  . ..  ;i.> 
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été  proconsul  d’Afrique.  Les  deux  l'rères  se  trou- 
vèrent enveloppés  dans  une  accusation  de  com- 
plicité avec  lléraclien;  le  comte  Marin,  gagné 
peut-être  par  l’or  des  donatistes  laissa  la  tem- 
pête s’amasser  sur  la  tête  de  Marcellin.  Les  deux 
frères  furent  jetés  dans  une  prison  à Carthage. 
Cette  mesure  avait  semé  l’effroi  dans  la  ville 
parmi  les  catholiques;  ils  se  croyaient  tous  me- 
nacés, et  la  foule  éperdue  s’était  réfugiée  au- 
tour des  autels  du  Christ.  Augustin  se  trouvait 
dans  la  basilique  catholique,  travaillant  à écarter 
les  dangers  de  ses  amis  et  de  tout  le  peuple  catho- 
lique. Plus  d’une  fois  il  visita  Marcellin  dans  sa  pri- 
son, et  comme  sa  position  était  périlleuse,  il  l’in- 
terrogea sur  les  secrets  de  sa  conscience  et  lui 
apporta  les  sacrements*.  Le  comte  Marin,  dont 
les  intentions  étaient  perverses,  laissait  dire  que 
l’envoi  d’un  évêque  à la  cour  de  l’empereur  pou- 
vait tout  arranger,  et  que  jusqu’à  son  retour  le 
procès  des  deux  captifs  resterait  tel  quel.  Un  évê- 
que était  parti  pour  l’iuilie;  mais  cette  mission, 
sur  laquelle  Augustin  avait  fondé  de  l’espérance, 
n’était  qu’un  jeu  de  la  part  du  comte  Marin.  D’un 
autre  côté,  Cécilien , ami  du  comte,  n’en  obte- 
nait que  des  paroles  de  paix  et  de  pardon,  et 

* Orose,  livre  VU,  chap.  xui. 

* TetXor  tacramenla  quæ  per  hanc  manum  a/feruntur,  dit  Mar- 
cellin à saint  Augustin,  qui  était  venu  le  visiter. 
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rassurait  la  tendresse  alarmée  d’Augustin.  Le  seul 
adoucissement  aux  anxiétés  de  l’évêque  d'Ilip- 
ponc,  c’était  le  spectacle  des  saintes  joies  de  la 
conscience  de  Marcellin , pendant  que  le  juge 
souffrait  intérieurement  de  l’horreur  de  son  crime  : 
« Les  ténèbres  des  cachots  les  plus  noirs  et  de 
» l’enfer  même,  dit  Augustin,  n’approchent  pas  de 
» l’horreur  et  des  ténèbres  vengeresses  qui  rè- 
» gnent  dans  la  conscience  du  méchant  » Tan- 
dis que  mille  combinaisons  menteuses  se  réunis- 
saient pour  nourrir  ses  espérances,  tout  à coup 
Augustin  apprend  que  Marcellin  et  son  frère  ont 
été  mis  à mort;  le  comte  Marin,  afin  de  dérober 
les  deux  illustres  prisonniers  à l’intercession  des 
évêques,  choisit  pour  l’exécution  le  lieu  le  plus 
proche,  et  improvisa  subitement  le  meurtre.  Au- 
gustin se  hâta  de  sortir  de  la  ville  où  venait  de 
se  commettre  une  grande  iniquité;  son  départ  ne 
compromettait  la  vie  de  personne;  car  les  catho- 
liques effrayés  étaient  défendus  par  l’inviolabilité 
dii  saint  asile.  Il  savait  qu’il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  parler  en  évêque  au  comte  Marin,  et  ne 
voulait  pas  s’avilir  au  point  de  paraître  en  posture 

* Lettre  CLI  i Cécilien.  C’eit  dani  cette  lettre,  écrite  en  414,  que 
laint  Augiutin  doui  parle  de  sa  conduite  à Carthage  à l’époque  de 
la  mort  de  Marcellin.  Il  somme  Céeilien  de  s'expliquer  sur  ses  liai- 
sons équivoques  arec  le  comte  Mario.  La  fin  de  la  lettre  à Cécilien 
est  perdue. 

11.  20 


Dig 


306  HISTOIBE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 

de  suppliant  devant  ce  grand  coupable  pour  sol- 
liciter sa  pitié  en  faveur  d’autres  malheureux.  On 
prétendait  obliger  l’évêque  de  Carthage  à s’hu- 
milier eu  présence  du  bourreau  de  Marcellin;. 
Augustin  nous  avoue  qu’il  ne  put  pas  supporter 
la  pensée  d’un  pareil  abaissement.  Le  comte 
IVlurin  expia  son  crime  dès  ce  monde;  il  acheva 
ses  jours  dans  la  triste  obscurité  d’une  disgrâce. 

Dans  sa  lettre  à Cécilien,  qui  croyait  avoir 
eu  à se  plaindre  de  Marcellin  et  de  son  frère,  et 
dont  le  rôle  auprès  du  comte  Marin  n’est  pas  à 
l’abri  des  soupçons  de  l’histoire,  Augustin  loue 
avec  effusion  l’ami  qu’il  a si  déplorablement 
perdu.  11  exalte  la  pureté  des  mœurs  de  Marcel- 
lin, la  sûreté  de  son  amitié,  son  amour  pour  la 
vérité,  l’intégrité  de  ses  jugements,  sa  patience 
envers  ses  ennemis,  son  enthousiasme  pour  les 
bonnes  actions,  sa  piété,  sa  modestie,  son  ardeur 
pour  les  choses  éternelles.  L’Ëglise  a inscrit  son 
nom  sur  la  liste  des  martyrs , et  la  mémoire  de 
Marcellin  se  présente  à la  postérité  sous  la  garde 
du  génie  et  de  la  sainteté  de  l’évêque  d’Hippone. 
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CHAPITRE  XVI. 


Lettre  à aaint  Paulin  de  Noie.  — Démétriade  fait  vœu  de  virginité. 
— Le  livre  à Juliana  <ur  le  veuvage.  — Correspondance  avec 
Macédonius,  Hilaire,  Érode,  saint  Jérome. 


(4Ht-4l5) 

On  a vu  plus  d’une  fois  dans  ce  travail  la  pieuse 
et  profonde  admiration  de  saint. Paulin  de  Noie 
pour  Augustin;  il  recourait  à lui  pour  cbai]ue 
obscurité  qui  s’offrait  à son  esprit  dans  l’étude 
des  divines  Écritures,  et  l’évêque  d’Hippone  nous 
apprend  lui-niéme  qu’il  y avait  toujours  quelque 
chose  à gagner  dans  la  manière  dont  Paulin  po- 
sait les  questions.  Toutes  les  réponses  d’Augus- 
tin n’arrivaient  pas  à Noie,  et  nesont  guère  mieux 
parvenues  à la  postérité.  Nous  avons  sous  les 
yeux  une  lettre  de  414  *,  en  réponse  à des  ques- 
tions tirées  des  Psaumes,  des  Ëpitres  de  saint 
Paul  et  de  l’Évangile.  Nous  y trouvons  de  fré- 
quentes traces  de  l’étude  de  la  langue  grecque, 
de  cette  langue  qu’Augustin  avait  d’abord  négli- 

* Lettre  CXLIX. 
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gée  et  qu’il  posséda  ensuite  à fond  pour  mieux 
s’élever  à l’intelligence  des  Livres  saints.  Cette 
lettre  nous  est  une  preuve  du  facile  génie  d’Au- 
gustin ; à voir  son  étendue  et  son  contenu  si  sub- 
stantiel, on  ne  croirait  pas  qu’elle  fut  édite  fort  à 
la  hâte,  parce  que  celui  qui  devait  la  porter  était  déjà 
embarqué  dans  la  rade  d’Hippone.  Nous  nous  dis- 
pensons d’en  donner  l’analyse,  mais  quelques 
pensées  sur  les  Juifs  nous  ont  particulièrement 
frappé.  Augustin  voit  dans  les  Juifs  la  preuve 
que,  si  une  grande  autorité  et  l’espérance  du 
salut  éternel  s’attachent  au  nom  de  Jésus-Christ, 
ce  n’est  pas  sur  le  fondement  d’une  invention 
humaine,  née  du  cerveau  d’un  imposteur  et  pro- 
duite tout  à coup  dans  le  monde,  mais  sur  le  fon- 
dement des  prophéties  écrites  et  publiées  plusieurs 
siècles  auparavant.  Dans  le  cas  où  ces  prophé- 
ties n’auraient  pas  été  tirées  des  livres  mêmes 
de  nos  ennemis  , n'aurait-on  pas  cru  qu’elles 
avaient  été  forgées  à plaisir  par  les  chrétiens? 
C’est  pour  cela  que  le  roi  David  disait  à Dieu  : 
Ne  les  exterminez  pas  Une  divine  marque  est  im- 
primée sur  le  front  de  Caïn  pour  empêcher  qu’on 
le  tue.  Caïn, errant  après  le  meurtre  d’Abel,  est 
la  prophétique  figure  du  peuple  juif  errant  après 
le  meurtre  du  Messie.  , . 
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La  grande  révolution  chrétienne,  partie  d’en 
bas,  poursuivait  son  cours  victorieux  sur  les  plus 
hauts  sommets.  Devant  la  croix  s’inclinaient 
toutes  les  gloires,  ou  plutôt  il  n’y  avait  plus  de 
gloire  que  celle  qui  passait  par  la  croix.  Chaque 
conquête  du  christianisme  retentissait  dans  l’em- 
pire romain  bien  plus  que  n’avaient  jamais  retenti 
les  victoires  des  Scipion,  de  César  et  de  Marins. 
Une  jeune  Romaine,  Démétriade,  fille  d’Olybrius 
et  de  Juliana,  se  montrait  au  monde  parée  de 
l’éclat  des  deux  plus  illustres  maisons  de  l’empire  ; 
jetée  à Carthage  avec  d’autres  vivantes  ruines  de 
Rome,  elle  pratiquait  avec  une  sévère  fidélité  les 
enseignements  évangéliques.  Un  discours  d’Âu- 
gustin  sur  l’excellence  de  la  virginité  avait  fait 
naître  au  cœur  de  Démétriade  le  désir  de  se  con- 
sacrera Dieu.  Cependant  on  songeait  à la  marier, 
et  le  jour  de  l’union  n’était  pas  loin.  La  fille 
d’Olybrius  connaissait  la  piété  de  sa  mère  et  de 
son  aïeule  Proba,  mais  elle  s’était  imaginé  qu’on 
la  croyait  trop  faible  pour  se  résoudre  à renoncer 
au  monde,  et  .qu’on  la  menait  au  mariage  comme 
à tout  ce  qu’elle  pouvait  atteindre  de  plus  élevé. 
Démétriade  souffrait  donc  au  fond  de  son  âme. 
Une  nuit  elle  se  sent  animée  d’un  grand  courage; 
le  souvenir  de  sainte  Agnès  la  décide  à braver 
ses  deux  mères  ; le  projet  de  mariage  lui  semble 
un  oubli  de  Dieu  et  une  ingratitude  envers  la 
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Providence.  « Ignores-tu  donc,  se  dit  la  jeune 
» lille,  qui  t’a  conservé  l’honneur  en  ce  jourmal- 
» heureux  où  la  maîtresse  de  l’univers  est  deve- 
» nue  non  plus  la  gloire,  mais  le  sépulcre  du 
» peuple  romain?  Tu  n’as  échappé  au  désastre 
» de  Rome  que  pour  te  voir  reléguée  sur  un  rivage 
» étranger,  et  lu  songerais  à prendre  un  mari 
» proscrit  et  fugitif  comme  toi!  Non,  non,  n’hé- 
» site  plus;  un  parfait  amour  de  Dieu  ne  connaît 
» pas  la  peur  : allons  au  coml>at.  a Â ces  mots, 
Démétriade  rejelt»;  bien  loin  tous  les  ornements 
du  siècle,  enferme  ses  colliers,  ses  perles,  ses 
diamants,  revêt  une  tunique  et  un  manteau  gros- 
sier, et  court  sc  jeter  aux  pieds  de  Juliana  et  de 
Proba.  La  mère  et  l’aïeule,  ravies  de  la  résolu- 
tion de  leur  fille,  la  pressent  dans  leurs  bras,  lui 
protestent  que  sa  décision  les  rend  heureuses,  et 
la  louent  de  relever  la  splendeur  de  sa  famille 
par  la  gloire  de  la  virginité  : elles  remerciaient 
Démétriade  de  les  consoler  ainsi  de  la  ruine  de 
leur  patrie. 

La  plus  riche  et  la  plus  noble  lille  de  l’empire 
romain  re<,'ut  le  voile  virginal  des  mains  de  l’é- 
yêque  de  Carthage,  et  toute  la  population  catho- 
lique de  la  ville  accourut  à la  cérémonie  solen- 
nelle. Démétriade  disti  ihua  la  plus  grande  partie 
de  ses  biens  à l'Église  et  aux  pauvres.  Tel  était 
alors  l’état  des  opinions,  que  la  prise  de  voile  de 
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la  fille  d'Oiybriiis  fut  un  des  pins  grands  événe- 
ments de  cette,  époque;  non-seulement  l’Afrique, 
mais  l’Italie  et  l’Orient  en  retentirent.  Saint  Jé- 
rôme nous  dit  que  Rome  à demi  dévastée  parut 
reprendre  une  partie  de  sa  gloire  : la  joie  des 
Romains,  à cette  occasion,  aurait  pu  faire  croire 
que  l’armée  des  Goths  avait  été  vaincue  ou  que 
la  foudre  avait  frappé  les  Barbares.  « Qu’on 
n mette  en  doute,  si  on  veut,  s’écriait  saint  Jé- 
» rôme,  les  récompenses  promises  dans  le  ciel  à 
))  la  virginité;  mais  on  reconnaîtra  que  Démé- 
» triade  a déjà  reçu  de  Jésus-Christ  plus  qu’elle 
» ne  lui  a donné.  Si  elle  avait  épousé  un  homme, 
» elle  n’eût  été  connue  que  d’une  province  ; de- 
))  puis  qu’elle  s’est  consacrée  à Jésus-Christ,  on 
» en  parle  par  toute  la  terre.  » Tous  les  grands 
hommes  du  temps  firent  entendre  l’expression 
de  leur  allégresse  ; on  vient  de  voir  comment  le 
cœur  du  vieux  Jérôme  s’émut  à cette  nouvelle; 
nous  avons  parlé  de  la  lettre  que  Pélage  lui-méme 
écrivit  à la  petite-fille  de  Proba  ; les  grandes  voix 
des  successeurs  de  Pierre,  Innocent  P'  et  Léon  I", 
se  mêlèrent  aux  concerts  universels  des  peuples 
chrétiens.  > 

■ Juliana  let  Proba  s’éta'ient  bâtées  d’annoncer 
eUes-mémes  à Augustin  la  pieuse  résolution  de> 
leur  fille;  elles  lui  avaient  envoyé  un  présent, 
comme  s’il  eût  été  convive  au  festin  d’usage  le 
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jour  de  la  consécration  des  vierges.  L’évêque 
d’Hippone,  dans  sa  réponse  se  félicite  du  mes- 
sage qui  a devancé  le  vol  de  la  renommée,  et 
trouve  plus  glorieux  de  consacrer  à Jésus-Christ 
des  vierges  d’un  sang  illustre  que  de  leur  donner 
des  consuls  pour  époux.  11  est  beau  pour  une 
femme,  ajoute  Augustin,  de  voir  le  cours  des 
années  marqué  du  nom  de  son  mari,  mais  il  est 
plus  grand  et  plus  beau  de  s’acquérir  un  mérite 
et  un  bonheur  inaccessibles  aux  atteintes  des 
ans. 

Pour  bien  comprendre  le  prix  que  les  Augus> 
tin  et  les  Jérôme  attachaient  à la  virginité,  il  faut 
ne  pas  oublier  qu’indépendamment  du  dévoue- 
ment à Jésus-Christ  et  de  l’imitation  de  sa  chaste 
vie,  il  importait  d’établir  fortement,  comme  un 
des  principaux  caractères  du  christianisme,  le 
mépris  des  plaisirs  en  face  de  l’ancienne  société 
qui  avait  vécu  de  voluptés  et  divinisé  les  gros- 
siers penchants  de  l’homme  : le  point  de  départ 
du  règne  évangélique  devait  être  une  éclatante 
et  prodigieuse  abnégation  dans  l'ordre  des  choses 
de  la  terre,  un  spiritualisme  surhumain  qui  fêt 
une  grande  protestation  contre  le  sensualisme 
des  mœurs  païennes.  Un  autre  motif  de  cette 
sainte  ardeur  pour  la  virginité,  c’était  l'idée  que 
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la  ruine  de  l’univers  était  prochaine  et  que  riiis> 
toire  humaine  touchait  à sa  dernière  page.  Il 
semblait  que  la  lin  de  l’empire  romain  fût  la  fin 
des  temps,  et  que  la  chute  de  Rome  dût  précéder 
de  peu  la  chute  de  l’univers.  Toutes  les  fuis  qu’il 
se  produit  dans  le  monde  une  de  ces  profondes 
révolutions  par  lesquelles  les  sociétés  se  renou- 
vellent, l’imagination  des  peuples  se  trouble  en 
présence  de  l'inconnu,  et,  comme  elle  ne  décou- 
vre aucune  roule,  elle  croit  que  la  grande  armée 
du  genre  humain  est  près  d’arriver  à sa  dernière 
étape.  Dans  cet  état  des  esprits,  à quoi  bon  le 
mariage  et  comment  songer  à donner  la  vie  lors- 
qu’on est  persuadé  que  chacun  va  mourir?  Un 
troisième  motif  de  cette  disposition  des  âmes 
dans  la  dernière  moitié  du  quatrième  siècle  et  la 
première  moitié  du  cinquièute,  c’étaient  les  cala- 
mités qui  tombaient  alors  sur  les  nations.  Une 
grande  tristesse  avait  saisi  les  intelligences  à la 
vue  de  tant  de  ruines;  tous  les  cœurs  portaient 
le  deuil  des  invasions.  La  désolation  s’était  trop 
cruellement  assise  au  foyer  domestique  pour 
qu’on  désirât  vivement  la  perpétuité  du  foyer; 
les  familles  avaient  trop  longtemps  souffert  pour 
que  le  goût  de  la  famille  demeurât  énergique- 
ment au  cœur  de  l’homme.  Voilà  pourquoi,  à 
l’époque  dont  nous  parlons,  le  célibat  souriait  à 
tant  de  chrétiens  ; voilà  pourquoi  l’Italie,  l’Afri- 
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que  et  l’Orient  voyaient  des  monastères  s’élever 
de  toutes  parts  et  les  plus  mornes  déserts  éton- 
nés de  la  multitude  de  leurs  hôtes. 

Toutefois  ni  Augustin  ni  Jérôme  ne  mécon- 
nurent jamais  la  grandeur  du  mariage  ; ils  ppur- 
suivirent  au  contraire  comme  de  très<coupables 
erreurs  les  opinions  qui  proscrivaient  l’union  lé- 
gitime de  l’homme  et  de  la  femme;  ils  se  bor- 
naient à établir,  d’après  l’Évangile  et  les  Épiires 
de  saint  Paul,  que  l’état  virginal,  dans  la  condi- 
tion nouvelle  que  nous  a faite  la  rébellion  du 
premier  homme,  est  plus  élevé  que  l’état  du  ma- 
riage. Mais,  nous  le  répétons  avec  insistance, 
l’évêque  d’Hippone  et  le  solitaire  de  Betliléhem 
ne  parlaient  de  mariage  qu’avec  le  plus  profond 
respect.  C’est  ainsi  que,  dans  son  livre  du  Vexur- 
vage  ' adressé  à Juliana,  sur  sa  propre  demande, 
Augustin,  tout  en  accordant  avec  l’Apôtre  plus 
d’honneur  au  veuvage  qu’aux  secondes  noces, 
appelle  les  époux  des  membres  du  Christ,  recon- 
naît la  chaste  pureté  du  lien  conjugal,  et  redit 
avec  saint  Paul  : « Je  veux  que  les  jeunes  veuves 
» se  marient,  qu’elles  mettent  des  bis  au  monde 
» et  qu’elles  soient  mères  de  famille  » Le  vigi- 


‘ En  tête  de  ce  livre  qui  est  en  forme  de  lettre,  saint  Augustin  s'ap- 
pelle le  serviteur  du  Christ  et  des  serviteurs  du  Christ. 
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lant  pontife  met  Jiiliana  en  garde  contre  ceux  ‘ 
qui  commençaient  à exalter  la  puissance  de  la 
liberté  humaine  aux  dépens  de  la  grâce;  il  n’ou- 
blie pas  Démétriade,  la  vierge  illustre,  et  vante 
les  lumières  et  la  sainte  expérience  de  Proba,  à 
qui  il  avait  écrit  la  lettre  sur  la  prière  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs. 

Il  arrivait  souvent  à l’évêque  d’IIippdne  d’a- 
dresser des  demandes  en  grâce  en  faveur  des 
condamnés;  il  avait  souci  de  leurs  intérêts  im- 
mortels et  se  plaçait  avec  amour  entre  la  loi  et 
le  coupable.  Macédonius,  vicaire  d’Afrique,  avait 
plus  d’une  fois  accueilli  les  miséricordieuses  sol- 
licitations d’Augustin;  il  lui  écrivit  un  jour  pour 
lui  demander  si  le  christianisme  autorisait  celte 
disposition  épiscopale  à laisser  les  crimes  itnpu- 
nis.  Augustin  lui  répondit  “ qu’on  détestait  le 
crime,  mais  qu’on  avait  pitié  du  criminel,  et  que 
si  on  s’efforçait  d’obtenir  l’impunité,  c’était  pour 
donner  au  coupable  le  temps  de  s’amender  et 
d’entrer  dans  une  meilleure  vie.  Il  ne  peut  y 
avoir  du  repentir  qu’en  ce  monde,  et  chacun, 
par  delà  le  tombeau,  demeure  à jamais  chargé 
de  ce  qu’il  emporte  de  la  vie  présente.  « L’amour 
» que  nous  avons  pour  les  hommes,  disait  le 
/ 
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» grand  évêque,  nous  oblige  d’intercéder  en  fa- 
» veur  des  criminels,  de  peur  que  du  supplice 
» qui  ûnit  avec  leur  vie  ils  ne  tombent  dans  un 
)>  supplice  sans  fin.  » Lorsque  ses  prières  avaient 
soustrait  un  coupable  à la  sévérité  des  lois,  Au- 
gustin le  soumettait  à un  régime  de  pénitence 
qui  aboutissait  à obtenir  le  pardon  du  Maître  de 
toute  justice.  Pourquoi  les  évêques  n’auraient-ils 
pas  intercédé  pour  les  criminels  auprès  des  juges, 
puisqu’ils  intercèdent  pour  eux  auprès  de  Dieu? 
Nous  proclamons  Tutilité  de  la  terreur  des  lois  et 
des  jugements,  afin  de  réprimer  la  licence  et  de 
protéger  les  gens  de  bien  ; mais  ne  serait-il  pas 
permis  de  dire  que  la  pénalité  moderne  ne  porte 
pas  un  caractère  assez  chrétien?  En  frappant  le 
coupable,  la  législation  actuelle  ne  s’inquiète  que 
de  la  terre,  de  la  société,  du  corps  enfin,  et  pas 
du  tout  ou  presque  pas  des  destinées  à venir  et 
de  la  justice  de  Dieu.  Notre  pénalité  semble  régir 
une  société  de  matérialistes.  Nos  mœurs  sont  trop 
peu  chrétiennes  pour  que  nous  sollicitions  l’a- 
doucissement des  peines  en  vue  d’une  pénitence 
qui  réconcilie  ici-bas  le  coupable  avec  son  Dieu  ; 
mais  si  l’effrayant  mystère  de  la  peine  de  mort 
doit  demeurer  longtemps  encore  au  milieu  de 
nous  comme  une  menace  nécessaire,  pourquoi, 
au  lieu  de  précipiter  l’exécution  d’un  arrêt  ter- 
rible, ne  s’écoulerait-il  point  entre  la  condamna- 
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lion  et  le  momeDt  suprême  un  nombre  de  jours 
qui  permit  d’attendre  uu  sincère  repentir  dans 
ces  âmes  qu’une  longue  habitude  du  crime  a pro- 
fondément séparées  de  Dieu?  Nous  croyons  qu’il 
y a quelque  chose  à faire  pour  mettre  la  justice 
humaine  en  complets  rapports  avec  les  destinées 
immortelles  de  l’homme,  et  nous  recommandons 
à l'attention  religieuse  des  législateurs  la  lettre 
de  l’évêque  d’Hippone  à Macédonius,  pleine  de 
considérations  élevées. 

Dans  cette  même  année  . (414),  Macédonius, 
écrivant  à Augustin,  lui  parle  des  premiers  livres 
de  la  Cité  de  Dieu,  qu’il  venait  de  lire  et  dont  il 
était  ravi.  Cet  ouvrage,  commencé  en  415,  ne 
fut  achevé  qu’en  426,  et  nous  nous  réservons 
d’apprécier  ce  beau  et  vaste  monument  lorsque 
la  marche  de  notre  récit  nous  conduira  à l’époque 
où  nous  pourrons  en  saisir  et  en  contempler 
toutes  les  parties.  L’impatience  de  ses  contem- 
porains arrachait  à Augustin  ses  oeuvres;  c’est 
ainsi  qu’en  414  il  avait  été  forcé  de  livrer  la  pre- 
mière partie  de  la  Cité  de  Dieu.  « J’ai  lu,  écrit 
» Macédonius  à l’évêque  d’Hippone,  j’ai  lu  vos 
« livres  (les  trois  premiers  livres)  d’un  bout  à 
» l’autre,  car  ce  ne  sont  pas  de  ces  ouvrages  lan- 
» guissants  et  froids  qui  permettent  qu’on  les 
» quitte  ; ils  m’ont  enlevé  à toute  autre  occupa- 
» tion  et  m’ont  enchaîné.  Je  ne  sais  en  vérité  ce 
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» que  je  dois  le  plus  y admirer  : sera-ce  la  perl'ec- 
» tien  sacerdotale,  les  dogmes  philosophiques,  la 
» pleine  connaissance  de  l’histoire,  ou  le  charme 
» d’une  éloquence  qui  eiitraiueles  ignorants  eux- 
» mêmes  au  point  de  les  attacher  invinciblement 
» à la  lecture  commencée  et  de  leur  inspirer  le 
» désir  de  recommencer  après  avoir  tout  lu?  » 

La  réponse  d’Augustin  à cette  lettre  abonde  en 
observations  morales  et  en  pensées  profondes. 
Le  goût  des  choses  éternelles  et  l’amour  de  la 
vérité  lui  paraissent  le  plus  sûr  et  le  meilleur  fon- 
dement de  l’amitié.  On  trouve  beaucoup  de  choses 
dans  les  écrits  des  philosophes,  mais  on  n’y 
trouve  pas  la  vraie  piété,  c’est-à-dire  le  véritable 
culte  de  Dieu,  d’où  naissent  tous  les  devoirs  de 
la  vie.  Et  la  raison  de  cela,  c’est  que  les  philo- 
sophes ont  voulu  se  fabriquer  eux-mêmes  une 
vie  bienheureuse,  au  lieu  de  la  demander  à Dieu, 
qui  seul  peut  la  donner.  Celui-là  seul  qui  a fait 
l’homme  peut  faire  l’homme  heureux.  Augustin, 
dans  cette  lettre,  touche  légèrement  à la  question 
du  pélagianisme,  et  parle  de  ces  perçants  et  excel- 
lents génies  tombés  dans  des  erreurs  d’autant  plus 
grandes  qu’ils  ont  couru  avec  plus  de  ,confiance 
dans  leurs  forces.  Il  montre  que  le  bonheur  des 
républiques  et  le  bonheur  de  l’homme  reposent 
sur  les  mêmes  conditions. 

Les  erreurs  de  Pélage  et  de  Gélestius  prenaient 
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racine  partout  où  avaient  passé  les  deux  nova- 
teurs ; Syracuse  avait  entendu  des  doctrines  dont 
la  piété  chrétienne  s’était  étonnée;  Augustin  en 
fut  informé  par  un  laïque  de  cette  ville,  Hilaire, 
à qui  sa  foi  et  ses  vertus  donnaient  sans  doute 
quelque  autorité  parmi  ses  concitoyens,  et  qui 
peut’être  avait  vu  le  grand  évêque  ; Hilaire  confia 
son  message  à des  Africains  qui  partaient  du  port 
de  Syracuse  pour  retourner  à Hippone.  11  de- 
manda au  pasteur  illustre  ce  qu’il  fallait  penser 
de  cette  prétention  nouvelle  de  pouvoir  se  con- 
server pur  de  toute  souillure,  d’observer  aisé- 
ment les  commandements  de  Dieu  sans  le  secours 
d’en  haut,  et  comment  il  fallait  juger  l’opinion 
qui  niait  le  péché  originel;  Hilaire  priait  aussi  le 
saint  évêque  de  dire  s’il  était  vrai  que  les  opu- 
lents de  la  terre  ne  pussent  accomplir  aucune 
oeuvre  utile  au  salut  tant  qu’ils  n’auraient  pas 
distribué  aux  pauvres  toutes  leurs  richesses.  Le 
Syracusain  posait  d’autres  questions  pour  les- 
quelles il  implorait  la  grande  lumière  d’ilippone. 
Augustin,  dans  une  lettre  ' restée  célèbre,  ré- 
pondit à tout,  et  nous  l’analyserions  en  détail  si 
les. principales  preuves  et  les  principaux  raison- 
nements de  l’épître  à Hilaire  ne  se  trouvaient 
dans  les  livres  contre  le  pélagianisme  dont  nous 
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nous  sommes  déjà  occupés.  En  415,  la  lettre  à 
Hilaire  reçut  un  double  retentissement  par  la 
mention  qu'en  fit  saint  Jérôme  dans  son  troi- 
sième livre  contre  les  pélagiens,  et  par  la  lecture 
qu’en  fit  Orose  ‘ dans  le  concile  de  Diospolis.  Au- 
gustin, dans  cette  lettre,  nomme  Célestius,  dont  il 
soupçonnait  la  présence  au  pays  de  Sicile  après 
avoir  été  accusé  et  'confondu  à Carthage.  Quant 
à la  question  des  riches,  Augustin  nous  apprend 
que  ce  ne  sont  pas  les  trésors  qui  damnent,  mais 
l’orgueil  et  le  mauvais  emploi  de  la  fortune,  la 
dureté  envers  les  pauvres,  la  confiance  dans  les 
biens  périssables.  Vendre  les  biens  qu’on  a,  et  les 
distribuer  aux  pauvres,  c’est  là  une  grande  per- 
fection, mais  ce  n’est  pas  une  prescription  évan- 
gélique; ce  que  l’Évangile  prescrit,  c’est  l’obser- 
vation des  commandements.  Le  mauvais  riche 
ne  fut  pas  condamné  parce  qu’il  s’habillait  de 
pourpre  et  de  lin,  mais  parce  qu’il  s’était  montré 
sans  miséricorde  envers  Lazare,  pauvre  et  cou- 
vert d’ulcères.  Les  chrétiens  peuvent  posséder 
des  richesses  à condition  qu’ils  n’en  seront  jamais 
possédés.  Augustin  a quitté  le  monde  entier  pour 
Jésus-Christ,  puisque,  sans  être  riche,  il  a quitté 
tout  ce  qu’il  avait;  mais  il  ne  condamne  pas  ceux 
qui  ne  vont  point  jusque-là.  Présenter  comme  un 

‘ Apolog. 
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devoir  absolu  ce  qui  n’est  qu’un  conseil  de  per- 
fection, ce  serait,  dit  Augustin,  comballre  l’Ë- 
criture  et  non  pas  la  prêcher. 

Tout  ce  qui  se  disait  et  s’agitait,  toutes  les 
pensées,  les  rêves  même  aboutissaient  à l’évêque 
d’ilippone  comme  à l’ambassadeur  de  la  vérité 
universelle;  le  monde  lui  demandait  raison  de 
chaque  chose  qui  passait  dans  les  intelligences 
ou  les  imaginations  contemporaines.  Ëvode , 
évêque  d’U/ale,  parle  à Augustin  d’un  jeune 
homme,  fils  d’Armenus,  prêtre  de  Melone,  qu’il 
s’était  attaché  en  qualité  de  scribe,  ou  plutôt  de 
sténographe',  et  qui  avait  quitté  ce  monde  à l’âge 
de  vingt-deux  ans,  avec  des  témoignages  d'une 
angélique  piété.  On  chanta  autour  de  son  cer- 
cueil, pendant  trois  jours,  des  hymnes  à la  louange 
de  Dieu,  et  le  troisième  jour  on  offrit  pour  le 
jeune  mort  le  saint  sacrifice  de  la  messe*.  Le  . 
deuxième  jour  qui  suivit  le  trépas  du  fils  d’Ar- 
menus, une  pieuse  veuve  du  village  de  Figes  vit  ' 
en  songe  un  diacre  mort  depuis  quatre  ans  , pré- 
parant et  ornant  avec  des  vierges  et  des  veuves 
un  grand  palais.  — Pour  qui  prépare-t-on  ce 

> Erat  aulem  slrenuus  in  notit.  Ce*  notes  étaient  une  ancienne 
manière  d'écrire  auiti  rapide  que  la  parole. 

> C’eit  ici  une  de*  nombreuses  preuves  de  l'antiquité  des  cérémo- 
nie* catholiques  pour  le*  morts,  cérémonies  supprimées  par  les  pro>  * 
testants. 
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palais?  ditia  veuve  au  diacre.  — C'est  pour  le 
jeune  61s  d’Ârmeiius,  mort  hier,  répondit-il.  — 
Dans  le  même  palais , un  vieillard  vêtu  de  blanc 
onicmna  à deux  autres  vieillards  vêtus  aussi  de 
blanc , d’aller  cirer  du  sépulcre  le  corps  du  jeune 
homme  et  de  le  porter  dans  le  ciel.  La  villa- 
geoise vit  sortir  du  sépulcre  vide  des  tiges  de  ro- 
siers chargés  de  roses  vierges  , ainsi  nommées 
parce  qu'elles  n’étaient  qu’à  dmu  écloses.  Tel 
fut  le  rêve  de  la  pieuse  veuve. 

Là-dessus  Evode  demande  à Augustin  ce  que 
devient  lame  en  se  détachant  du  corps  grossier , 
et  si  elle  ne  s’unit  point  à quelque  corps  subtil , 
qui  tienne  de  la  nature  de  l’air  : sans  un  corps 
qui  la  fasse  reconnaître , l’âme  pourra-t-elle  être 
distingaée  d’une  autre  âme?  et  comment  Lazare 
sera-t-il  distingué  du  mauvais  riche?  Evode  vou- 
drait savoir  si  l’âme  séparée  du  corps  conserve 
quelques-uns  des  sens  que  nous  avons  dans  cette 
vie.  Enfin , il  presse  le  grand  évéque  de  lui  com- 
muniquer sa  pensée  sur  les  visions  et  les  appari- 
tions, sur  les  morts  qui  viennent  à certaines 
heures  de  la  nuit  visiter  leurs  amis  ou  leurs  pro- 
ches. L’évêque  d’Uzale  dit  que  de  saints  person- 
nages du  monastère  d’Hippone , tels  que  Proi'u- 
turus,  Privât  et  Servilius , lui  ont  parlé  à lui- 
même  depuis  leur  mort , et  lui  ont  annoncé  des 
choses  qui  se  sont  accomplies. 
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Augustin*  trouve  fort  difficile  la  sdintion  des 
questions  proposées  par  Evode.  Il  ne  pense  pas 
que  l’ame  sorte  de  ce  monde  avec  un  corps, 
quelque  subtil  qu’on  l’imagine’*.  Pour  ce  qui 
est  des  apparitions  nocturnes,  l’évêque  d’Hip- 
pone  les  juge  aussi  inexplicables  que  les  fonc- 
tions «néme  de  notre  intelligence.  Il  cite  le  dou- 
xième  livre  de  son  ouvrage  sur  la  Genèse,  comme 
renfermant  des  faits  curieux  en  ce  genre.  -» 
Augustin  raconte  ensuite  une  histoire  fort  ex- 
traordinaire arrivée  à un  médecin  de  ses  amis, 
appelé  Gennadius , qui , après  avoir  exercé  son 
art  à Rome  avec  éclat , demeurait  alors  à Car- 
thage. Ce  médecin , avant  de  s’élever  à la  péélé 
chrétienne,  avait  passé  par  le  doute  au  temps 
de  sa  jeun^se  : il  avait  mis  en  questbn  la  vie 
âiture.  Tandis  qu’il  était  travaillé  par  ces  doutes, 
Gennadius  vit  en  songe  un  beau  jeune  honune 
qui  lui  dit  : Suivez-nioi.  Gennadius  se  mit  donc 
à le  suivre  ; arrivé  dans  une  cité  inconnue , il 
mitendit  tout  à coup  les  plus  ravissantes  har- 
monies qui  eussent  jamais  frappé  son  oreille.  11 
demanda  au  mystérieux  jeune  homme  d’où  par- 

> Lettre  CLIX. 
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talent  ces  ineffables  concerts , et  celui-ci  lui  ré- 
pondit : Ce  sont  les  hymnes  des  saints  et  des 
bienheureux.  Gennadius  s’éveilla,  le  songe  s’éva- 
nouit. La  nuit  suivante,  le  même  jeune  homme 
apparut  à Gennadius  et  lui  demanda  s’il  le  re- 
connaissait, dans  quel  lieu  il  l’avait  vu  et  si 
c’était  dans  un  rêve  ou  dans  le  réveil  : le  médecin 
répondit  avec  exactitude  aux  trois  questions.  11 
eut  le  sentiment  de  son  rêve  dans  sa  conversa- 
tion avec  le  jeune  visiteur , reconnut  que  son 
corps  était  dans  son  lit , et  que  ses  yeux  corpo- 
rels étaient  en  ce  moment  fermés  et  immobiles. 
— Avec  quels  yeux  me  voyez-vous  donc  main- 
tenant? lui  dit  le  jeune  homme.  Gennadius  hési- 
tait à répondre.  « De  même , reprit  alors  le  ra- 
» dieux  adolescent , de  même  qu’en  cet  instant 
» où  vous  êtes  endormi  dans  votre  lit,  pendant 
» que  vos  yeux  sont  clos,  vous  avez  d’autres 
))  yeux  par  lesquels  vous  me  voyez  ; de  même 
))  après  votre  mort , quoique  les  yeux  de  votre 
))  chair  ne  fassent  plus  rien,  il  vous  restera  la  vie 
» et  la  puissance  de  sentir.  Gardez-vous  désor- 
» mais  de  douter  de  la  vie  après  la  mort.  » C’est 
ainsi  que  la  foi  naquit  au  cœur  de  Gennadius. 
La  leçon  du  visiteur  mystérieux  pourrait  servir 
à d’autres.  Ce  raisonnement  si  simple  est  de  na- 
ture à frapper  les  plus  vulgaires  intelligences. 

Le  zèle  de  la  vérité  poussait  Augustin  à ne 
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laisser  sans  réponse  aucune  des  lettres  où  étaient 
posées  des  que.slions  de  philosophie  ou  de  reli- 
gion ; cette  perpétuelle  nécessité  de  répondre  à 
tout  promenait  son  esprit  d’un  sujet  à un  autre 
et  l’arrachait  à ses  grandes  œuvres.  Il  le  fit  sentir 
à l’évêque  d’Uzale,  qui,  en  diverses  lettres,  avait 
multiplié  les  difficultés  à résoudre.  Evode , pour 
mettre  Augustin  à son  aise,  l’engageait  à des  ré- 
ponses rapides,  mais  Augustin  lui  dit  qu’il  ne 
peut  pas  empêcher  que  ses  lettres  ne  soient  re- 
cherchées , que  trop  de  gens  lisent  ses  lettres 
pour  qu’il  ne  prenne  pas  garde  à ce  qu’il  écrit , 
et  qu’il  est  donc  forcé  d’y  consacrer  un  temps 
suffisant.  Il  fallait  la  prodigieuse  bienveillance  de 
l’évêque  d’Hippone  pour  adoucir  le  supplice 
d’être  chaque  jour  détourné  de  tant  de  travaux 
importants.  « Si,  lorsque  j’ai  quelque  chose  sous 
*)  la  main  , dit  Augustin  ' à Evode , je  dois  l’in- 
» terrompre  pour  passer  à de  nouvelles  questions 
I)  qui  m'arrivent,  que  dois-je  faire  quand  sur- 
» viennent  des  questions  nouvelles  au  moment  où 
« je  suis  occupé  à répondre  aux  dernières?  Vous 
» plaît-il  que  j’écarte  celles-ci  pour  prendre  celles- 
» là,  que  les  dernières  soient  toujours  les  premiè- 
))  res,  et  que  je  n’achève  jamais  que  les  choses  au 
))  milieu desquellesjen’aurai  pas  été  interrompu?» 

».  > 
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L’origine  de  l’âme  est  un  problème  dont  la 
solution  précise  n’appartiendra  jamais  peut-être 
à la  science  humaine.  L’âme  n’est  (i^s  une  por- 
tion de  la  substance  de  Dieu , comme  l’imaginaient 
les  stoïcienss  les  manichéens  et  les  priseillianistes> 
Mais  descend-elle  du  ciel , ain»  que  l’ont  pensé 
tous  les  platoniciens  et  Origène  Itii-même?  Les 
âmes,  créées  autrefois,  sont-elles  renfermées 
dans  le  trésor  de  Dieu  ^ comme  le  croyaient  quel- 
ques catholiques  des  premiers  siècles?  Dieu  en 
crée-t-il  tous  les  jours  pour  les  envoyer  dans  les 
corps,  ou  bien,  selon  Tertullien,  Apollinaire, 
et  le  plus  grand  nombre  des  Occidentaux,  les 
âmes  passent-elles  des  pères  dans  les  enfants,  (te 
manière  que  l’âme  naisse  d’une  autre  âme  comme 
le  corps  naitd’un  autre  corps?  Voilâtes  opinions 
cpii  se  sont  partagé  le  monde  philosophique. 
Marcellin , dont  nous  avons  vu  la  lin  déplorable  , 
avait  interrogé  là-dessus  saint  Jérôme  ',  qui  dans 
l’année  411  l’invita  à s’adresser  au  saint  et  docte 
Augustin.  De  son  côté,  l’évêqued’Hippone  n’avait 
pris  aucun  parti  sur  cette  matière  ; il  savait  bien 
ce  qui  ne  devait  pas  être , mais  il  ne  savait  pas 
ce  qui  était.  Quand  on  venait  l’interroger  sur 
l’origine  de  l’âme , il  avouait  son  ignorance,  au 

> Saint  Jérâme  avait  traité  la  queation  de  l’origme  de  l'tme  dans 
ses  livres  contre  Rufin , en  réponse  i son  ouvrage  contre  le  pape 
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risque  de  s’entendre  dire  ; « Quoi  ! vous  êtes 
« maître  en  Israël , et  vous  igoorez  ces  cboses- 
>>  là  ' ! » Au  commenceinent  de  l’année  415,  Orose 
fut  chargé  d’aller  porter  à saint  Jérôme  les  doutes 
d’Augustin  sur  l’origine  de  l’àrae;  il  avait  passé 
l’année  414  à Hippone,  après  avoir  rempli  au- 
près du  grand  docteur  africain  la  commission 
des  évêques  d’iispagne , au  sujet  de»  priscillia- 
nistes  et  des  origéaistesi.  Augustin  remit  au  prêtre 
espagnol  une  lettre  qui  forme  comme  un  livre 
sur  la  question.  11  n’est  pas  de  plus  intéressant 
spectacle  que  celui  de  deux  génies  cherchant 
ensemble  la  vérité , s’interrogeant  sur  les  poûals 
élevés  de  la  philosophie  religieuse,  et  proclænant 
qu’ils  ont  besoin  l’un  de  l’autre. 

« J’ai  prié,  dit  Augustin  au  début  de  sa  lettre, 

» et  je  prie  no4re  Dieu,  qui  nous  a appelés  à son 
» royaume  et  à sa  gloire,  qu’il  veuille  bien  ren* 

» dre  profitable  à tous  les  deux  ce  que  je  vous 
» écris,  saint  frère  Jérônae , pour  vo^  consulter. 

» Quoique  vous  soyez  d’un  âge  plus  avancé  que  > 
» le  mien , je  suis  pourtant  on  vieillard  consul- 
» tant  un  autre  vieillard.  Mais  nul  âge  ne  me  pa*^ 

» rait  trop  avancé  pour  s’instruire,  et  s’il  appar» 

» tient  aux  vieillards  d’euseigner  plutôt  que 
» d’apprendre,  il  leur  convient  bien  mieux  d’ap- 


‘ Saint  Jean,  ni,  M. 
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))  prendre  que  d'ignorer  ce  qu’ils  doivent  ensei- 
I)  gner.  Âu  milieu  des  tourments  que  me  donne 
» la  solution  des  questionsdil’fîciles,  rien  ne  m’est 
» pénible  comme  votre  éloignement  : ce  ne  sont 
))  pas  seulement  des  jours  et  des  mois , ce  sont 
» des  années  qu’il  faut  pour  vous  transmettre 
» mes  lettres  ou  recevoir  les  vôtres.  Et  cepen- 
» dant,  si  cela  se  pouvait,  je  voudrais  vous  voir 
» chaque  jour  pour  vous  parler  de  tout  ce  qui 
» m’occupe.  » 

Dans  cette  lettre  où  la  mystérieuse  origine  de 
l’âme  est  scrutée  avec  profondeur  et  une  sorte 
d’anxiété  d’esprit,  Augustin  incline  un  peu  vers 
l’opinion  de  saint  Jérôme , qui  pensait  que  Dieu 
crée  journellement  des  âmes  à mesure  que  des 
enfants  reçoivent  la  vie;  il  ne  s’attache  pas  défi- 
nitivement à cette  opinion , parce  qu’il  y trouve 
une  grande  difficulté  au  sujet  du  péché  originel  ; 
si notre  âme  n’est  pas  engendrée  par  celle  d’Adam, 
si  c’est  une  autre  âme , où  peut-on  dire  qu’elle  a 
péché , et  comment  se  trouve-t-elle  entachée  de 
la  faute  originelle?  On  faisait  une  autre  objec- 
tion à l’opinion  de  saint  Jérôme  : pouvops-nous 
croire  que  Dieu  crée  des  âmes  pour  des  hommes 
dont  il  sait  la  vie  si  courte? 

Augustin  répond  à ceci  d’une  manière  magni- 
fique. Nous  pouvons , dit-il , abandonner  ce  se- 
cret à la  conduite  de  celui  qui  a donné  un  cours 
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si  beau  et  si  réglé  à toutes  les  choses  passagères, 
parmi  lesquelles  (igiirent  la  naissance  et  la  mort 
des  animaux  : si  nous  pouvions  comprendre  un 
tel  ordre,  nous  en  goûterions  une  délectation 
ineffable.  Ce  n’est  pas  en  vain  que  le  prophète  a 
dit  de  Dieu  : Il  conduit  les  siècles  avec  harmonie. 
C’est  pour  faire  sentir  aux  créatures  mortelles 
quelque  chose  de  cet  ordre  ravissant,  que  Dieu 
leur  a donné  la  musique.  Si  le  compositeur  ha- 
bile sait  la  durée  qu’il  faut  accorder  à chaque 
son  pour  que  la  succession  des  notes  produise 
un  bel  ensemble , à plus  forte  raison  Dieu , dont 
la  sagesse  est  supérieure  à tous  les  arts , a mar- 
qué pour  la  naissance  et  la  mort  des  êtres , des 
espaces  de  temps  qui  sont  comme  les  syllabes  et 
les  mots  de  cet  admirable  cantique  des  choses 
passagères  ; et  il  leur  a donné  plus  ou  moins  de 
durée , selon  la  modulation  qu’il  a conçue  d’a- 
vance dans  sa  prescience  éternelle.  La  chute  de 
la  feuille  d’un  arbre  et  la  chute  d’un  cheveu  de 
notre  tête  appartiennent  à cet  ordre  merveil- 
leux ; combien  plus  doivent  y appartenir  la  nais- 
sance et  la  mort  de  l’homme , à qui  Dieu  accorde 
des  jours  plus  ou  moins  nombreux , selon  ce 
qu’exige  l’harmonie  de  l’universl 

Voilà  un  de  ces  mille  traits  qui , daus  les  pen- 
sées de  l’évêque  d’Hippone,  révèlent  le  poète. 

Et  voici  maintenant  le  génie  humble.  A la  fin 
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de  sa  lettre,  Augustin,  pariant  à Jérôme  de  son 
ignorance  de  l’origine  de  Tâme,  hii  dit  : « H y a 
» beaucoup  d’autres  choses  que  je  ne  sais  point; 
» il  y en  a tant  que  je  ne  puis  ni  les  mentionner 
w ni  les  compter.  » 

Augustin  remit  à Orose  pour  saint  Jérôme,  en 
même  temps  qne  sa  lettre  sur  l'Origine  de  l’Ame, 
une  lettre  sur  ce  passage  de  saint  Jacques  : « Ce- 
» lui  qui  ayant  gardé  toute  la  loi , vient  à la  vio- 
» 1er  sur  un  seul  point,  est  coupable  comme  s’il 
» l’avait  violée  en  tout'.  An  milieu  d’une  foule 
d’aperçus  philosophiques  et  religieux,  le  grand 
évêque  exprime  par  une  belle  comparaison  le  vrai 
caractère  du  progrès  de  Fhomme  dans  la  science 
des  choses  d’en  haut;  cette  comparaison  rec- 
tifie une  erreur  des  stoïciens  refusant  de  croire  à 
toute  sagesse  qui  n’est  pas  montée  à l’état  de  per- 
fection. Selon  eux,  l’ignorance  et  les  vices  scwit 
comme  une  eau  profonde,  et  la  sagesse  est  comme 
l’air  qu’on  respire  par-dessus  : tant  qu’on  n’œt 
pas  sorti  de  l’eau,  on  n’est  pas  sauvé.  Telle  n’est 
point  la  marche  de  l'homme  dans  l’étude  de  la 
sagesse.  Augustin  nous  apprend  qu’on  ne  passe 
pas  du  vice  à la  vertu  comme  on  s’élève  tout  à 
coup  du  fond  de  l’eau  à la  libre  et  pure  région  de 
l’air  ; ce  passage  est  lent  et  gradué,  pareil  à celui 

*■  II,  10. 
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d’un  homme  qui  va  des  ténèbres  à la  lumière  ; à 
mesure  qu’il  sort  des  profondeurs  de  la  caverne, 
l’ombre  devient  moins  épaisse,  et  chaque  pas  qui 
le  rapproche  de  l’entrée,  le  rapproche  de  la  lu- 
mière : dans  cette  marche,  l’homme  garde  à la 
fois  quelque  chose  de  lumineux  et  d’obscur,  qui 
participe  du  point  vers  lequel  U se  dirige,  et  du 
lieu  d’où  il  sort.  La  manière  d’Augustin  rappelle 
entièrement  ici  la  manière  de  Platon;  plus  d’une 
fois  le  génie  africain  se  fait  grec  par  la  poésie  de 
l’expression. 

Ainsi  la  correspondance  de  l’évêque  d’Hippone 
nous  initie  à tous  les  mouvements  de  son  âme,  à 
toutes  les  pulsations  de  sa  pensée,  à toutes  les 
intimes  variétés  de  celte  grande  vie  qui  se  livrait 
aux  besoins  religieux  de  tout  un  siècle. 
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CHAPITRE  XVII. 


Du  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce.  — Du  livre  de  la  perfection  de 
la  justice  de  l’homme.  — Lettre  à'Maiime  de  Téoès.  — Les  douze 
livres  sur  le  sens  littéral  de  la  Genèse  *.  — Explication  des 
psaumes. 

(415-416) 


Il  y a presque  toujours  dans  la  vie  d’un  homme 
des  faits  personnels  qui  déterminent  ses  opinions 
en  ce  qu’elles  ont  de  plus  arrêté.  Depuis  l’âge  de 
raison  jusqu’à  trente  ans,  Augustin,  réduit  à ses 
propres  forces,  aux  seules  ressources  de  son  es- 
prit, roule  d'impuissance  en  impuissance,  d’er- 
reur en  erreur;  en  cheminant  avec  les  lumières 
purement  humaines,  il  fait  tout  le  tour  des  aber- 
rations philosophiques,  et  ne  découvre  rien  qui 
le  tire  du  vide  immense  dans  lequel  il  s’agite.  Ce 
n’est  que  par  un  visible  secours  divin  qu’enfin  il 
arrive  à la  possession  de  la  vérité.  De  ce  long  et 
inutile  travail,  de  ces  recherches  opiniâtres  et 
vaines,  le  fils  de  Monique  conclut  que  l’homme 
tout  seul  ne  pouvait  rien  pour  s’élever  aux  choses 


‘ De  Genesi  id  litteram. 
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éternelles.  Ce  sentiment , conforme  à la  révéla- 
tion chrétienne,  se  produisit  énergiquement  dans 
le  livre  des  Confessions,  bien  avant  l’apparition  du 
pélagianisme;  et  lorsque  Pelage,  Célestius  et 
leurs  adhérents  voulurent  ne  voir  dans  la  grâce 
que  la  connaissance  du  bien  et  la  faculté  de  choi- 
sir, Augustin  s’arma  contre  eux  de  toute  la  puis- 
sance d’une  profonde  conviction  personnelle, 
évidemment  appuyée  d’ailleurs  de  l’autorité  des 
livres  saints.  ^ , 

Deux  jeunes  hommes,  nobles  et  lettrés,- ïinia^è' 
et  Jacques,  avaient  été  disciples  de  Pélage  et  s’é- 
taient séparés  du  monde;  mais  ils  avaient  sucé 
l’hérésie  en  même  temps  que  l’amour  des  vertus 
chrétiennes,  et  s’étaient  déclarés  les  ennemis  de 
la  grâce.  Augustin  les  tira  de  l’erreur.  Timase  et 
Jacques  communiquèrent  alors  à l’évêque  d’Hip- 
pone  un  ouvrage  de  Pélage  en  forme  de  dialogue, 
où  la  grâce  était  immolée  au  prolit  de  la  nature; 
ils  lui  demandèrent  instamment  de  le  réfuter. 
Augustin  ne  se  détournait  qu’avec  peine  de  ses 
œuvres  commencées,  mais  cette  fois  il  quitta  tout, 
et  avec  empressement , pour  combattre  directe- 
ment l’homme  dont  l’enseignement  antichrétiea 
égarait  les  consciences.  Il  s’abstint  pourtant  de 
nommer  Pélage,  dans  un  intérêt  de  charité,  et 
aiin  de  ne  compromettre  par  aucune  irritation 
l’espérance  de  son  retour  à la  vérité  catholique. 
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Dans  notre  analyse  du  livre  de  la  Nature  et  de  la 
Grâce,  œmnae  dans  l'analyse  de  tous  les  ouvrages 
qui  suivront  sur  la  question  péiagienne,  nous  au- 
rons tmijours  soin  de  nous  défendre  des  répéti- 
tions : Augustin  était  souvent  forcé  de  revenir  sur 
les  mêmes  raisonnements  et  les  mêmes  vérités, 
mais  nous  n’avons  pas  la  même  nécessité  vis-à-vis 
de  notre  leeteur. 

La  raison  de  la  foi  chrétienne,  c’est  l’intelli- 
gence de  cette  vérité  : que  la  justice  de  Dieu  ne 
consiste  pas  dans  les  commandements  de  la  loi, 
mais  dans  le  secours  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Si  on  pouvait  vivre  avec  une  parfaite  justice  sans 
la  foi  en  Jésus-Christ,  cette  foi  ne  serait  point 
nécessaire  au  salut,  et  dès  lors  on  pourrait  se  de- 
mander pourquoi  Jésus -Christ  est  mort.  La 
mort  du  Sauveur  serait  vaine  si  ellé  n’avait  pour 
hut  la  justification  et  la  délivrance  de  la  nature 
humaine.  La  nature  de  l’homme  fut  créée  saine 
et  pure;  depuis  la  rébellion  primitive  elle  a be- 
soin d’un  médecin.  Le  secours  de  Jésus-Christ, 
sans  lequel  îl  n’est  pas  de  salut,  n’est  pas  le  prix 
du  mérite,  mais  on  le  reçoit  gratuitement,  et 
voilà  pourquoi  on  l’appelle  grâce.  Tous  ayant 
péché,  la  masse  du  genre  humain  aurait  pu  être 
envoyée  au  supplice  sans  injustice  de  la  part  de 
Dieu  ; l’apôtre  nomme  avec  raison  les  élus  des 
vases  de  miséricorde,  et  non  pas  des  vases  de 
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mérite.  Tels  senties  principes  que  l’évêque d’Hip- 
pone  proclame  dans  les  premiers  chapitres  du 
livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce. 

Pélage  ne  .se  bornait  point  à soutenir  que 
l’homme  pourrait  être  sans  péché,  mais  il  soute- 
nait encore  que  l’homme  ne  saurait  être  cou- 
pable, à moins  qu’il  fût  en  son  pouvoir  de  se 
maintenir  exempt  de  £iute  '.  Augustin  répond 
par  l’exemple  de  petits  enfants  auxquels  est  fer- 
mée la  porte  du  royaume  des  cieux,  lorsqu’ils 
n’ont  pas  eu  le  bonheur  de  recevoir  le  baptême; 
il  ne  dépendait  pas  d’eux  pourtant  d’être  purifiés 
ou  de  ne  l’être  pas  dans  l’eau  régénératrice.  Une 
équivoque  de  Pélage  avait  fait  d’abord  espérer  à 
Augustin  que  le  novateur  admettait  la  grâce 
comme  condition  indispensable  de  lajustilication. 
Mais  plus  tard  l’évêque  reconnut  que  la  grâce  de 
Pélage  n’était  que  le  libre  arbitre  et  la  connais- 
sance delà  loi.  Pélage  invitait  à demander  pardon 
à Dieu  des  péchés  commis,  mais  il  se  taisait  sur 
la  nécessité  de  prier  pour  éviter  les  fautes  à l’a- 
venir. Augustin  lui  cite  ces  paroles  de  l’Oraison 
dominicale  :Ne  nous  induisez  point  en  tentation.  Les 
péchés,  disait  Pélage,  ne  sont  pas  des  substances, 
et  ne  peuvent  pas  vicier.  « O frère!  s’écrie  Au- 


< Nam  si  idcirco  taies  fuerunt,  quia  aliud  esse  non  potuerunt, 
cuipa  carent. 
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» gustin,  il  est  bon  devons  ressouvenir  que  vous 
))  êtes  chrétien!  Peut-être  suffirai t-il  de  croire 
))  ces  choses;  mais  cependant,  comme  vous  vou- 
))  lez  disputer,  il  ne  serait  pas  mauvais,  mais  il 
))  serait  utile  d’avoir  précédemment  la  foi.  Ne 
» pensons  pas  que  le  péché  ne  puisse  pas  vicier 
» la  nature  humaine,  mais  sachant  par  les  di- 
))  vines  Écritures  que  notre  nature  est  corrom- 
» pue,  cherchons  plutôt  comment  cela  s’est  fait. 
))  Nous  avons  appris  déjà  que  le  péché  n’est  pas 
))  une  substance  ; mais  ne  pas  manger,  ce  n’est 
» pas  non  plus  une  substance,  et  cependant  le 
«corps,  s’il  est  privé  de  nourriture,  languit, 
))  s’épuise,  se  brise  tellement  que  la  durée  d’un 
» tel  état  lui  permeltraità  peine  de  revenir  à cette 
» nourriture  dont  la  privation  l’a  vicié.  C’est  ainsi 
))  que  le  péché  n’est  pas  une  substance,  mais 
» Dieu  est  une  substance  et  une  substance  souve- 
))  raine,  et  la  seule  nourriture  vraie  de  la  créa- 
))  lure  raisonnable;  en  se  retirant  de  lui  par  la 
» désobéissance,  et  refusant  par  faiblesse  de  pui- 
» ser  et  de  se  réjouir  où  il  devait,  entendez  le 
» prophète  s’écrier  : <«  Mon  cœur  a été  frappé  et 
» s'est  desséché  comme  la  paille,  parce  que  j’ai  oublié 
» de  manger  mon  pain  » 

La  mort,  disait  Pélage,  n'est  pas  une  peine  du 
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péché,  puisque  Jésus-Chrisl  est  mort.  Augustin 
répond  que  la  mort , comme  la  naissance  du 
Sauveur,  n’a  pas  été  une  condition  de  sa  nature, 
mais  une  puissance  de  sa  miséricorde;  sa  mort 
a été  le  prix  de  la  rédemption  des  hommes.  L’é- 
vêque d’Hippone  montre  tour  à tour  que  quelque 
chose  de  bon  peut  sortir  du  mai,  que  l’orgueil 
de  l’homme  l’empêche  de  comprendre  un  cer- 
tain ordre  de  vérités  et  qu’il  serait  plus  utile  de 
prier  pour  les  hérétiques  quede  disputer  avec  eux. 

Il  n’est  pas  vrai  de  dire  que  le  péché  a été  né- 
cessaire pour  qu’il  devînt  une  cause  de  miséri- 
corde : plût  à Dieu  que  le  mal  ne  lût  point  entré 
dans  le  monde  et  que  nous  n'eussions  pas  eu  be- 
soin de  la  miséricorde  d’en  haut  ! Dieu  est  le 
médecin  suprême  de  nos  infirmités,  mais,  pour 
nous  guérir,  il  ne  prend  conseil  que  de  sa  sa- 
gesse. Dieu  nous  laisse  quelquefois  ; c’est  pour 
que  la  chute  qui  suit  cet  abandon  nous  apprenne 
à réprimer  notre  orgueil  et  à mettre  en  Dieu 
seul  notre  confiance.  L’orgueil  est  le  commence- 
ment de  tout  péché  : « Vous  serez  comme  des 
» dieux,  » dit  à nos  pères  l’antique  serpent. 

« De  quelle  manière,  disait  Pélage,  les  saints 
» ont  quitté  la  vie?  est-ce  avec  péché  ou  sans  pé- 
» ché?  » Cette  question  cachait  un  piège  : si  on 
répond:  avec  péché,  la  damnation  frappe  les  - 
saints;  si  on  répond  : sans  péché,  Pélage  con- 
II  22 
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dura  que  l’homme  peut  être  exempt  de  fautes,  au 
moins  aux  approches  de  la  mort.  Tout  pénétrant 
qu’il  est,  dit  Augustin,  il  n’a  point  rélléchi  que 
ce  n’est  point  en  vaiii  que  les  justes  eux-mêmes 
répètent  dans  leur  oraison  : Pardmnez-mus  rm 
offenses  comme  nous  pardonnons  à ceux  qui  nous  ont 
offensés.  Le  Seigneur  Jésus-Christ,  après  avoir  en- 
seigné à ses  disciples  son  oraison,  avait  ajouté: 
((  Si  vous  pardonnez  aux  hommes  leurs  offenses, 
» votre  père  vous  pardonnera  aussi  vos  péc  hés.  »> 
Grâce  à ce  spirituel  encens  de  la  prière  que  nous 
brûlons  chaque  jour  sur  l’autel  de  notre  cœur 
élevé  vers  Dieu,  s’il  n’est  point  en  notre  pouvoir 
de  vivre  sans  péchés,  il  nous  est  au  moins  per- 
mis de  mourir  sans  péché  : le  pardon  divin  vient 
couvrir  les  petites  fautes  d’ignorance  ou  de  fai- 
blesse. Pélage  reproduit  la  liste  des  justes  de 
l’Écriture  qu’il  suppose  avoir  vécu  sans  péché  : 
Augustin  proclame  qu’un  seul  de  ces  personnages 
a passé  des  jours  exempts  de  toute  souillure  : 
c’est  Marie,  mère  du  Rédempteur.  Les  autres 
saints  personnages  de  l’Écriture,  si  on  les  inter- 
rogeait, répondraient  d’une  voix  par  ces  pa- 
roles de  saint  Jean  : « Si  nous  disons  que  nous 
))  n’avons  point  de  péché,  nous  nous  trompons 
» nous-mêmes,  et  la  vérité  n’est  point  en  nous‘.» 

* Saint  Jean,  i,  8. 
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Pelage  ajoute  que  si  Abel  avait  péché,  l’Ecriture 
eût  rapporté  ses  fautes  comme  elle  a rapporté 
celles  d’Adam,  d’Eve  et  de  Caïn.  Augustiu  fait 
observer  que  les  livres  sacrés  ne  pouvaient  pas 
raconter  la  multitude  des  fautes  légères  qu’un 
homme  peut  commettre  dans  sa  vie.  En  revenant 
à la  question  de  savoir  si  on  peut  se  maintenir 
pur,  Augustin  remarque  qu’il  ne  s’agit  pas  main- 
tenant de  notre  nature  telle  qu’elle  a été  primiti- 
vement formée,  mais  de  la  nature  corrompue; 
il  s’agit  de  l’iiomme  que  les  voleurs  ont  laissé  à 
demi  mort  sur  le  chetnin,  couvert  de  blessures, 
et  qui  ne  saurait  remonter  au  sommet  de  la  jus- 
tice d’où  il  est  tombé  : on  lui  panse  encore  les 
plaies  quoiqu’ilsoit  déjà  dans  l’iiôtellerie'.  Pélage 
s’armait  de  quelques  passages  de  Lactance,  de 
saint  Hilaire,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Chry- 
sostome,  de  saint  Jérôme  et  d’Augustin  lui-même; 
l’évêque  d’Hippone  explique  ces  divers  passages 
et  leur  restitue  leur  signification  catholique. 

Nous  ne  connaissons  l’ouvrage  de  Pélage  que 
par  les  citations  qu’en  fait  Augustin  dans  le  livre 
de  la  Nature  et  de  la  Grâce.  Obligé  de  soutenir  sa 
doctrine  par  le  témoignage  de  l’Ecriture  et  des 
pères,  Pélage  multiplie  les  ambiguïtés  et  les 
subtilités;  son  rationalisme,  emprisonné  dans  le 

1 Cbap.  xu,  paragr.  50. 
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cercle  des  livres  inspirés,  ne  se  maintient  qu’à 
la  faveur  de  la  nuit  de  certains  passages;  il  ne 
vit  qu’à  l’aide  des  violences  qu’il  fait  subir  aux 
mots.  On  sent  que  la  vérité  des  livres  saints  et 
de  la  tradition  enveloppe  Pélage  de  replis  et  de 
nœuds  auxquels  il  s’efforce  en  vain  de  s’arracher; 
il  y demeure  enlacé  et  tombe  d’épuisement  sous 
l’étreinte  de  la  vérité  victorieuse.  Augustin 
chasse  avec  sa  lumière  toutes  les  ombres  où  se 
cantonne  l’hérésiarque  breton;  il  remet  au  ser- 
vice de  la  foi  toutes  les  paroles  dont  le  novateur 
abuse,  enlève  à Pélage  les  armes  que  celui-ci 
avait  dérobées  à l’arsenal  des  Écritures,  et  le 
jette,  solitaireet  nu,  au  pied  du  dogme  catholique 
triomphant! 

Timase  et  Jacques  reçurent  avec  une  vive  joie 
le  livre  composé  à leur  prière;  plus  forts  et  plus 
consolés  après  cette  lecture,  ils  s’écrièrent  avec 
le  Psalmiste:  « Dieu  a envoyé  sa  parole  et  les  a 
» guéris'.»  Ils  admirèrent  comment  Augustin 
avait  relevé  jusqu’aux  moindres  détails  de  l’ou- 
vrage de  Pélage.  Mais  ils  éprouvèrent  le  regret 
que  ce  livre  excellent  leur  fût  parvenu  trop  tard 
pour  être  mis  entre  les  mains  des  hommes  qui  en 
auraient  eu  le  plus  de  besoin  : ces  hommes,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  peut-être  Pélage, 
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étaient  partis;  mais  les  deux  jeunes  catholiques 
espèrent  que  Dieu  qui  veut  éclairer  et  sauver 
toutes  les  créatures  formées  à son  image,  fera 
parvenir  aux  esprits  égarés  ce  bienfait  de  sa 
grâce.  Quant  à Timase  et  à Jacques,  ils  étaient 
déjà  sortis  de  l’erreur  par  la  parole  de  l’évêque 
d’Hippone,  mais  ils  se  félicitent  qu’une  explica- 
tion plusétendue  lesaitmis  dans  le  cas  d'instruire 
les  autres. 

Le  livre  ou  la  lettre  sur  la  Perfectitm  de  la  jus- 
tice de  rhomme  appartient,  comme  le  livre  de  la 
Nature  et  de  la  Grâce,  à l’année  415.  Augustin 
n’ayant  point  parlé  de  ce  travail  dans  la  Revue 
de  ses  ouvrages,  il  a fallu  le  témoignage  positif 
de  Possidius  et  aussi  les  témoignages  de  saint 
Fulgence  et  de  saint  Prosper  pour  l’attribuer  à 
l’évêque  d’Hippone.  L’auteur  du  livre  de  la  Per- 
fection de  la  justice  de  l’homme  ne  repousse  pas  ab- 
solument l’opinion  de  ceux  qui  prétendaient 
qu’un  chrétien  pouvait,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
se  défendre  de  toute  souillure  en  ce  monde; 
cette  opinion  fut  condamnée  par  le  concile  de 
Carthage  en  418,  ce  qui  assigne  au  livre  dont  il 
s’agit  une  date  antérieure  à la  date  du  concile. 
Possidius  le  place  vers  la  fin  de  l’année  415, 
entre  le  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  et  le 
livre  des  Actes  de  Pélage.  Ce  travail,  adressé  aux 
évêques  Eutrope  et  Paul,  est  une  réponse  à un 
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écrit  de  Céleslius,  apporté  de  Sicile,  et  qui  avait 
pour  titre  ; Définition  qu'on  dit  être  de  Céleslius. 
C’est  peut-être  au  sujet  de  cet  écrit  que  saint  Jé- 
rôme montrait  Céleslius  se  promenant,  non  point 
sur  les  épines  des  syllogismes,  mais  sur  les  épines 
des  solécismes.  L’ouvrage  d’Augustin  est  une 
réponse:!  une  série  de  questions  ou  de  raisonne- 
ments posés  par  Céleslius.  Nous  reproduirons  ce 
qui  a trait  aux  questions  les  plus  importantes. 

— Le  péché  nous  est- il  naturel  ou  acci- 
dentel ? 

Le  péché  n’est  pas  naturel,  mais  provient  d’une 
nature  corrompue. 

— Le  péché  est-il  un  acte  ou  une  chose? 

Le  péché  est  un  acte  comme  la  claudication 
est  un  acte.  L’homme  boitera  tant  que  son  pied 
ne  sera  pas  guéri,  üe  même  il  y aura  péché  tant 
que  l’homme  intérieur  n’arrivera  point  à la  gué- 
rison. 

— L’homme  doit-il  être  sans  péché. ^ sans  doute 
il  le  doit.  S’il  le  doit,  il  le  peut.  S’il  ne  le  peut  pas, 
il  ne  le  doit  pas. 

La  comparaison  du  boiteux  va  nous  aider  à 
répondre.  Quand  nous  voyons  un  boiteux  qui 
peut  être  guéri,  nous  disons  avec  raison  : Cet 
homme  ne  doit  pas  boiter;  et  s’il  le  doit,  il  le 
peut.  Cependant  il  ne  saurait  se  guérir  au  gré  de 
sa  prompte  volonté;  il  faut  que  les  soins  de  la 
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médecine  viennent  à son  secours.  Jésus-Christ 
est  descendu  pour  venir  en  aide  aux  malades  de 
la  terre. 

— Comment  l’homme  pèche-t-il?  est-ce  par 
la  nécessité  de  la  nature  ou  par  son  libre  arbitre? 
Si  c’est  par  nécessité  de  nature  , l’homme  n’est 
pas  coupable;  si  c’est  par  libre  arbitre,  c’est  de 
Dieu  qu’il  l’a  reçu,  et  que  devient  alors  la  bonté 
d’uii  Dieu  qui  incline  l’homme  plus  facilement  au 
mal  qu’au  bien?  — 

L’homme  pèche  par  son  libre  arbitre.  l\iais 
une  corruption  pénale  a changé  la  liberté  hu- 
maine en  une  sorte  de  nécessité  qui  fait  pousser 
vers  Dieu  ce  cri  : Tirez-moi  de  mes  nécessités  Pla- 
cés sous  leur  empire,  ou  bien  nous  ne  pouvons 
pas  comprendre  ce  que  nous  voulons,  ou  bien 
nous  ne  pouvons  pas  accomplir  ce  (|ue  nous 
avons  compris.  Le  libérateur  a promis  la  liberté 
aux  croyants.  «Vous  serez  libres,  a-t-il  dit,  quand 
» le  fils  vous  aura  délivrés,  o Vaiticue  par  le  vice 
dans  lequel  elle  est  tombée  volontairement , la 
nature  a perdu  de  sa  liberté.' Voilà  pourquoi 
l’Ëcriture  a dit:  On  est  l’esclave  de  celui  par  qui  on 
aété  vaincu.  De  même  que  ce  sont  les  malades,  et 
non  pas  les  gens  bien  portants,  qui  ont  besoin  du 
médecin  ; de  même  ce  sont  les  esclaves,  et  non 


* De  neeessitatibns  nieis  educ  me.  Ps.  xxit,  17. 
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pas  les  hommes  libres , qui  ont  besoin  d’un 
libérateur.  La  santé  de  l’âme , c’est  sa  vraie  li- 
berté. 

Nous  bornerons  ici  cette  analyse.  Les  solutions 
données  aux  autres  questions  deCélestius  se  re- 
trouvent dans  les  précédentes  parties  de  notre 
travail.  L’éternelle  objection  c’est  l’inutilité  de 
la  volonté  humaine  dans  un  ordre  moral  où  tout 
est  subordonné  à la  volonté  de  Dieu  seul  ; Au- 
gustin répond  toujours  que  la  volonté  humaine 
est  faible  et  malade  depuis  la  chute,  mais  qu’elle 
n’est  point  vaine  et  qu’elle  peut  encore  remonter 
à la  justice  avec  le  secours  divin. 

Tous  les  traits  qui  révèlent  les  usages  de  ces 
temps  reculés  doivent  entrer  dans  notre  oeuvre. 
Augustin  avait  écrit  en  son  nom  et  au  nom  d’A- 
lype  à Maxime,  médecin  de  Ténès  (l’ancienne 
Cartenna  ) pour  le  féliciter  d’être  sorti  de  l’aria- 
nisme et  l’inviter  à ramener  à la  foi  chrétienne 
ceux  de  sa  maison  dont  l’éloignement  de  l’Église 
était  son  ouvrage.  Peu  de  temps  après,  un  billet 
de  l’évêque  d’Hippone  à Pérégrin,  évêque  de 
Ténès,  le  priait  d’avertir  Maxime  au  sujet  de  la 
forme  de  la  lettre  qu’il  lui  avait  adressée  : les 
tablettes  ou  le  parchemin  était  écrit  des  deux 
côtés.  Augustin  veut  faire  prévenir  Maxime  qu’il 
est  dans  la  coutume  d’écrire  ainsi  aux  évêques  et 
même  aux  laïques  avec  qui  il  entretient  des  rela- 
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lions  familières;  il  ajoute  que  de  celte  manière 
les  lettres  sont  plus  tôt  faites  et  d’une  plus  facile 
lecture.  On  n’écrivait  que  sur  un  seul  côté  du 
parchemin  les  lettres  de  cérémonie. 

Nous  avons  vu  que  l’ardente  admiration  des 
hommes  laissait  à peine  à Augustin  le  temps  d’a- 
chever ses  ouvrages.  Mais  il  en  est  un  que  le 
grand  docteur  put  défendre  pendant  quatorze 
ans  contre  les  instances  de  ses  amis  : c’est  l’ou- 
vrage sur  le  sens  littéral  de  la  Genèse,  composé 
de  douze  livres,  terminé  dès  l’année  401,  et  qui 
ne  fut  publié  qu’en  415.  Comme  la  matière  était 
semée  de  diflicultés,  Augustin  saisissait  chaque 
instant  de  loisir  pour  corriger  son  œuvre.  Dans 
sa  Revue  l’évêque  d’Hippone  met  cet  ouvrage 
beaucoup  au-dessus  du  livre  imparfait  mr  la  Ge- 
nèse, qu’il  composa  lorsqu’il  était  simple  prêtre; 
mais  il  confesse  qu’en  beaucoup  d’endroits  il 
cherche  plutôt  la  vérité  qu’il  ne  la  trouve,  et  que 
ce  travail  renferme  plus  d’hésitations  que  de  cer- 
titudes. Son  but  était  de  faire  voir  que  la  lettre 
même  de  la  Genèse  n’offre  rien  qui  ne  puisse  être 
vrai.  Les  douze  livres  contiennent  seulement  l’ex- 
plication des  trois  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse; chaque  mot  de  cette  merveilleuse  histoire 
de  la  création  appelait  de  longs  discours.  Le  pé- 
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nétrant  commentateur  s’est  arrêté  au  verset  23 
du  troisième  chapitre,  qui  nous  montre  le  pre- 
mier homme  chassé  du  paradis.  Le  douzième  et 
dernier  livre  traite  du  paradis  ou  du  troisième 
ciel  de  saint  Paul,  des  visions  et  des  pressenti- 
ments prophétiques. 

De  magnifiques  éclairs  de  génie  brillent  dans 
le  commentaire  d'Âugustin  sur  la  création.  Bos- 
suet, dans  les  premières  pages  du  Discours  sur 
r Histoire  universelle,  s’est  inspiré  des  passages  où 
l’évêque  d’Hippone  nous  montre  la  Trinité  éter- 
nelle créant  l’univers  et  l’homme.  Augustin,  dans 
sa  justification  du  récit  de  Moïse,  a deviné  des 
points  dont  la  science  moderne  a reconnu  l’exac- 
titude. Le  grand  docteur  établit  que  c’est  l’opé- 
ration de  Dieu  qui  donne  à chaque  créature  son 
mouvement  et  lui  conserve  l’existence  : il  n’en 
est  pas  du  monde  comme  d’un  édifice  qui  subsiste 
quoique  la  main  de  l’architecte  n’y  apparaisse 
plus  ; si  Dieu  cessait  de  gouverner  le  monde,  le 
monde  cesserait  d’exister'.  Augustin  inclinait  à 
penser  que  les  jours  de  la  création  n’étaient  pas 
des  jours  comme  les  nôtres  ; il  croyait  que  Dieu  a 
tout  créé  à la  fois.  Milton  aurait  pu  apprendre  à 
connaître  les  anges  en  lisant  le  cinquième  livre 
sur  la  Genèse  ; l’évêque  d’Hippone  marque  leur 


• Livre  IV. 
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création  au  premier  jour,  qui  fut  le  jour  de  la 
création  de  la  lumière.  Son  opinion  sur  le  para- 
dis terrestre,  c’est  qu’il  a réellement  existé;  il 
permet  qu’on  lui  donne  uii  sens  spii'ituel  ; mais 
il  condamne  l'opinion  qui  n’y  verrait  qu'une  pure 
allégorie  Augustin  n’adopte  aucun  sentiment 
sur  le  lieu  où  a pu  être  situé  le  paradis  terrestre, 
et  ne  juge  pas  les  hommes  capables  de  résoudre 
cette  question.  Le  dixième  livre  roule  tout  entier 
sur  l’origine  de  l’âme.  Dans  sa  lettre  à saint  Jé- 
rôme, Augustin  paraissait  se  rapprocher  de  l’opi- 
nion qui  admettait  une  création  journalière  des 
âmes  à mesure  que  des  enfants  reçoivent  la  vie  ; 
dans  le  dixième  livre  sur  la  Genèse,  il  semble 
pencher  vers  l’opinion  qui  fait  naître  une  âme 
d’une  autre  âme.  Cette  question,  qui  occupait  vi- 
vement alors  l’Afrique  et  l’Orient,  est  creusée  à 
fond.  Toutefois  Augustin  ne  se  prononce  pas.  Ce 
beau  génie,  que  passionnait  si  prodigieusement 
l’amour  de  la  vérité,  n’est  jamais  plus  admirable 
que  dans  l’aveu  de  son  ignorance. 

Dans  le  onzième  livre,  le  grand  évêque  demande 
pourquoi  Dieu  a permis  la  tentation  d’Adam,  et 
répond  que  l’homme  eût  été  moins  digne  de 
louange  si  sa  fidélité  n’eût  pas  été  mise  à l’é- 
preuve. Il  croit  que  le  diable , tombé  par  l’or- 

‘ Livre  VIII.  . 
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gueil , était  un  ange  inférieur  aux  bons  anges, 
La  soumission  de  la  femme  à l’égard  de  son  mari 
lui  paraît  une  expiation  de  sa  faute. 

Que  d’idées  et  d’observations,  que  de  choses 
dans  ces  douze  livres!  Mais  nous  craindrions  de 
nous  aventurer  trop  avant  sur  l’océan  théolo- 
gique. 

Il  se  présente  ici  un  autre  travail  d’Âugustin 
qui  donnerait  matière  à une  longue  appréciation, 
si  notre  rôle  d’historien  ne  nous  traçait  point 
d’infranchissables  limites;  c’est  le  beau  travail 
sur  les  Psaumes,  l'Explication  ' des  Cantiques  du 
royal  prophète,  faite  presque  toujours  devant  le 
peuple  à Ilippone  ou  à Carthage,  remarquable  au 
plus  haut  degré,  moins  par  la  forme  que  par  la 
solidité  de  la  morale,  la  grandeur  des  pensées 
et  la  variété  des  enseignements  religieux. 

Augustin  s’élève  parfois  à une  forte  éloquence. 
11  semblait  parier  pour  notre  époque  lorsqu’il 
faisait  entendre  ces  mots^  : a Maintenant  ils 
» voient  l’Église  et  disent  : Elle  va  mourir,  et 
» bientôt  son  nom  sera  effacé,  il  n’y  aura  plus  de 
» chrétiens,  ils  ont  fait  leur  temps.  — Or,  pen- 
» dant  que  ces  hommes  disent  toutes  ces  choses, 
» je  les  vois  mourir  chaque  jour,  et  l’Église  de- 

1 Enarrationes  îd  Paalmoa.  Tome  IV  des  Ofuvres  de  saint  Au- 
gustin. 

^ Sur  le  ps.  Lxx,  12. 
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» meure  toujours  debout,  annonçant  la  puissance 
» de  Dieu  à toutes  les  générations  qui  se  suc- 
» cèdent.  « Ailleurs  il  commente  celte  parole 
du  prophète  sur  les  impies  : Leurs  chefs,  leurs 
juges  sont  absorbés  par  la  pierre.  « Or,  la  pierre 
c’est  Jésus-Christ,  ajoute  Augustin.  Aristote  était 
un  grand  maître , mais  approchez-le  de  cette 
pierre,  il  est  absorbé  ! Autrefois  on  disait  de  lui  : 
Le  Maître  a parlé,  et  aujourd’hui  on  dit:  Le  Christ 
a parlé,  et  Aristote  tremble  au  fond  de  son  tom- 
beau. Pythagore  et  Platon  étaient  aussi  de  grands 
philosophes;  faites-les  avancer,  approchez-les  de 
cette  pierre,  comparez  leur  autorité  à celle  de 
l’Ëvangile,  comparez  ces  hommes  superbes  à un 
pauvre  crucifié.  Disons-leur  : Vous  avez  écrit  vos 
sentences  dans  les  cœurs  orgueilleux,  et  lui  ( le 
Christ]  il  a planté  sa  croix  sur  le  front  des  rois; 
puis  il  est  mort  et  il  est  resuscité;  mais  vous  êtes 
mort  vous  aussi,  et  je  ne  veux  pas  chercher  com- 
ment vous  ressusciterez.  Ils  sont  donc  absorbés 
par  cette  pierre,  et  leur  science  ne  paraît  de  quel- 
que valeur  que  si  on  évite  de  la  comparer  à l’É- 
vangile. » Dans  son  commentaire  du  psaume  148, 
l’évêque  d’Hippone  nous  dit  que  les  créatures 
sans  intelligence  louent  Dieu,  parce  quelles 
sont  bonnes  et  que,  demeurant  dans  l'ordre 

> Sur  1«  pi.  CXL,  19. 
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établi,  elles  contribuent  à la  beauté  de  Tunivers; 
il  ajoute  admirablement  que  Dieu  est  surtout 
glorifié  par  ces  sortes  de  créatures,  lorsque 
des  êtres  intelligents  les  contemplent. 

L’illustre  docteur,  selon  les  temps,  les  circon- 
stances et  l’inspiration,  commentait  en  présence 
des  fidèles  tel  ou  tel  psaume,  et,  plus  occupé 
d’instruire  que  de  briller,  il  tirait  de  chaque  pa- 
role de  David  d’abondantes  et  d’utiles  leçons.  Il 
recula  longtemps  devant  le  psaume  118,  tant  lui 
avaient  paru  profonds  les  mystères  renfermés 
dans  ce  cantique!  Ce  fut  le  dernier  qu’il  com- 
menta ; l’explication  des  cent  cinquante  psaumes 
s’achevait  ainsi  en  416.  Possidiiis  observe  que 
les  commentaires  dictés  sont  les  plus  courts; 
on  a remarqué  aussi  que  ceux-là  offrent  le  moins 
d’animation.  Le  cœur  et  le  génie  d’Augustin  se 
répandaient  mieux  devant  la  multitude  qui  l’é- 
coutait. La  parole  de  l’évêque  embrasait  alors 
les  fidèles  comme  la  parole  du  Sauveur  embra- 
sait le  cœur  de  ses  disciples  attentifs  à l’explica- 
tion des  Écritures.  Saint  Fulgence  conçut  le  des- 
sein de  quitter  le  monde  en  lisant  le  commentaire 
du  psaume  56,  où  le  grand  docteur  retrace  les 
terreurs  du  jugement  dernier.  Le  travail  sur  les 
Psaumes  a été  fait  d’après  la  version  des  Sep- 
tante ; Augustin  ne  possédait  pas  encore  la  version 
de  saint  Jérôme  ; l’étude  du  texte  des  Septante, 
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la  comparaison  des  éditions  latines  et  des  diver- 
ses leçons  précédaient  ses  propres  commen- 
taires ; le  docteur  s’attache  d'ordinaire  au  sens 
allégorique  et  spirituel.  Oserait-on  lui  reprocher 
de  n’être  pas  toujours  conforme  au  sens  du  texte 
hébreu  tel  que  l’a  reproduit  saint  Jérôme?  Quel- 
ques inexactitudes  pour  le  sens  littéral  sont  d’un 
poids  bien  léger  à côté  de  ces  trésors  de  pensées 
et  de  préceptes  de  morale  répandus  à pleines 
mains.  L’obscurité  des  Écritures,  au  lieu  d’en- 
chaîner la  marche  d’Augustin,  l’aide  en  quelque 
sorte  à multiplier  les  richesses  de  ses  enseigne- 
ments salutaires. 

Cassiodore,  dans  le  prologue  de  ses  commen- 
taires sur  les  Psaumes,  avoue  qu’il  a eu  souvent 
recours  au  grand  évêque  d’Hippone  au  milieu 
des  incertitudes  de  son  travail,  et  qu’il  a tiré  des 
ruisseaux  de  cette  mer.  Il  applique  à Augustin 
ce  qui  a été  dit  d’IIomère  sur  la  difficulté  de  lui 
arracher  quelque  chose  de  ses  pensées.  « Augus- 
» tin,  ajoute  Cassiodore,  est  un  maître  illustre 
» dans  tous  les  genres,  et,  ce  qui  est  rare  dans  la 
» fécondité,  il  est  prudent  dans  la  dispute.  Il 
))  coule  comme  une  fontaine  d’eau  pure  que  rien 
))  ne  souille;  mais  s’avançant  toujours  dans  l’in- 
» tégrité  de  la  foi,  il  ne  laisse  aux  hérétiques 
» aucun  moyen  de  résistance  ; on  le  trouve  tout 
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» catholique,  tout  orthodoxe;  et,  resplendissant 
» du  plus  doux  éclat  dans  l’Église  du  Seigneur,  il 
» se  montre  à nous  environné  des  rayons  même 
» de  la  divine  lumière.  » 

Boccace  avait  envoyé  à Pétrarque  l’explica- 
tion des  Psaumes  par  Augustin;  Pétrarque,  ravi, 
le  remerciait  de  ce  présent  magnifique  et  insigne 
dans  une  lettre  ‘ mémorable  : («  Désormais,  lui 
» dit-il,  je  naviguerai  avec  plus  de  sûreté  sur  la 
» mer  de  David;  j’éviterai  les  écueils;  je  ne  serai 
» épouvanté  ni  par  les  flots  des  expressions  ni 
» par  le  choc  des  phrases  qui  se  brisent.  » Le 
divin  génie  d'Augustin  sera  son  guide  et  son  ap- 
pui au  milieu  des  tempêtes  de  cette  mer  si  dif- 
ficile. L’esprit  et  le  zèle  d’Augustin  apparaissent 
à Pétrarque  comme  des  prodiges  dont  sa  raison 
est  confondue;  cet  homme,  longtemps  cliarmé 
par  les  choses  de  la  terre , connaissant  tout  à 
coup  si  profondément  les  choses  du  ciel,  cet 
Africain  maniant  avec  tant  de  puissance  la  langue 
romaine,  cette  incomparable  fécondité  au  milieu 
des  embarras  des  devoirs  épiscopaux,  sont  pour 
Pétrarque  des  sujets  de  stupeur;  il  dit  à son  ami 
qu’il  ne  peut  détacher  ses  yeux  de  l’ouvrage  de 
l’évêque  d’Iiippone,  et  qu’il  en  dévoi'e  les  beautés 
nuit  et  jour. 

* Epiit.  Tariar.  XXII. 
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En  exprimant  son  admiration  pour  les  com* 
mentaires  d’Augustin  sur  les  Psaumes,  Pé- 
trarque a exprimé  la  nôtre,  et  nous  nous  taisons 
après  lui. 


II. 


23 
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CHAPITRE  XVIII. 


Conciles  contre  les  pélagiens  et  décrets  d'innocent  I".  — Les  quinze 
livres  sur  la  Trinité.  — Les  cent  vingt-quatre  traités  sur  l’Évan- 
gile de  saint  Jean,  et  les  dix  traités  sur  la  première  Ëpitre  de  cet 
apôtre. 


(416) 


L’Église  d’Afrique  a beaucoup  fait  pour  le 
christianisme,  mais  sa  plus  grande  gloire  est  d’a- 
voir signalé  d’abord  et  vaincu  ensuite  le  péla- 
gianisme. Sentinelle  de  l’univers  catholique, 
l’Afrique  avertissait  de  l’approche  de  l’ennemi, 
le  reconnaissait  malgré  ses  déguisements  et  ses 
ruses,  et,  ne  se  bornant  pas  à crier:  Aux  armes! 
elle  triomphait  elle-même  des  attaques  dirigées 
contre  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Le  génie  et  le 
zèle  de  l’Église  africaine  dans  la  guerre  péla- 
gienne  se  sont  personnifiés  dans  Augustin^  à qui 
l’ange  de  la  foi  chrétienne  semblait  redire  ses 
plus  sublimes  secrets. 

Nous  avons  eu  occasion  de  faire  remarquer  la 
différence  de  caractère  de  Célestius  et  dePélage, 
l’un  net  et  hardi  dans  sa  doctrine,  l’autre  enve- 
loppant son  erreur  de  finesse  perfide  et  de  dé- 
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tours  menteurs.  Aussi  le  concilt;  de  Carthage  de 
411  n’eut  pas  de  peine  à atteindre  la  pensée  de  ♦ 
Célestius  et  aie  convaincre  d’hérésie.  Il  n’en  fut 
pas  de  même  de  Pelage  dans  les  assemblées  de 
Jérusalem  et  de  Diospolis  ou  Lydda,  la  première 
à la  fin  de  juin  415,  la  seconde  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année  : à force  de  réticences, 
de  tortuosités  et  de  défaites,  le  novateur  échappa 
à une  condamnation.  D’ailleurs  la  réunion  de 
Jérusalem,  que  nous  ne  voulons  pas  appeler  un 
concile  et  dont  aucun  acte  ne  fut  écrit,  avait  pour 
président  l’évêque  Jean,  peu  porté  à favoriser  les 
adversaires  de  Pélage  et  plutôt  disposé  à faire 
pencher  la  balance  contre  eux.  Orose,  qui  eut 
la  double  gloire  d’être  l’ambassadeur  de  l’Église 
d’Espagne  auprès  d’Augustin  et  l’ambassadeur 
d’Augustin  auprès  de  Jérôme,  se  présenta  dans 
l’assemblée  de  Jérusalem  avec  plus  de  lumières 
qu’aucun  des  prêtres  présents;  il  parla  du  con- 
cile de  Carthage  qui  avait  condamné  Célestius, 
annonça  le  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  et 
donna  lecture  delà  lettre  de  l’évêque  d’IIippone 
à Hilaire  de  Syracuse;  il  put  invoquer  aussi  l’au- 
torité de  saint  Jérôme  dans  sa  lettre  à Ctésiphon 
et  dans  ses  dialogues.  Le  prêtre  espagnol  dut  souf- 
frir lorsque  l’assemblée  ayant  demandé  à Pélage 
s’il  reconnaissait  avoir  enseigné  la  doctrine  com- 
battue par  l’évêque  d’Iiippone,  le  moine  breton 
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répondit  : Quai-je  affaire  d^Augustin?  Une  sou- 
daine indignation  saisit  tous  les  assistants , 
excepté  l’évêque  Jean,  dont  l’autorité  put  seule 
empêcher  l’expulsion  du  novateur  irrespectueux. 
L’évêque  de  Jérusalem  crut  pouvoir  pardonner 
et  prendre  sur  lui  l'injure  faite  au  grand  homme 
d’Afrique  en  disant  : Je  suis  Augustin  I Orose  osa 
lui  dire  : « Si  vous  représentez  ici  la  personne 
» d’Augustin,  représentez  aussi  ses  doctrines.  » 
L’évêque  Jean  pai-lait  en  grec,  Pélage  parlait 
dans  cette  langue,  mais  Orose  ne  s’exprimait 
qu’en  latin,  et  l’interprète  qui  servait  d’intermé- 
diaire, coupable  d’infidélité,  embrouillait  toutes 
les  questions.  Orose  reconnut  l’impossibilité  de 
faire  triompher  la  vérité  dans  des  conditions  pa- 
reilles; il  demanda  que  l’hérésie,  plus  connue 
chez  les  Latins,  lût  soumise  à des  juges  latins, 
et  l’évêque  Je:m  décida  que  la  cause  serait  portée 
au  tribunal  du  pape  Innocent  I®''. 

Pélage  eut  meilleur  marché  de  l’assemblée  de 
Diospolis,  non  pas  au  profit  de  sa  doctrine,  mais 
à son  profit  personnel.  Les  choses  avaient  été 
conduites  de  telle  manière  qui  ni  Héros  d’Arles 
et  Lazare  d’Aix,  accusateurs  de  Pélage,  ni  Orose, 
ne  purent  se  trouver  à la  réunion;  il  est  permis 
de  penser  que  l’évêque  de  Jérusalem  ne  fut  pas 
complètement  étranger  aux  décisions  qui  ame- 
nèrent l’absence  de  ces  trois  hommes  importants. 
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On  fit  lecture  du  mémoire  des  deux  évêques  de 
Provence,  mais  les  quatorze  évêques  du  concile 
ne  comprenaient  pas  le  latin  : il  fallut  traduire 
en  grec  le  mémoire.  Pélage  possédait  la  langue 
grecque  comme  sa  langue  maternelle;  il  répondit 
avec  aplomb  et  facilité  à toutes  les  questions 
qu’on  lui  adressa.  Comme  personne  de  ceux  qui 
étaient  présents  ne  put  mettre  sous  les  yeux  de 
Pélage  ses  propres  écrits  et  que  la  conférence  se 
passa  en  demandes  et  en  réponses , le  moine 
breton,  désertant  ses  propres  doctrines,  mar- 
chant de  mensonge  en  mensonge  pour  gagner  du 
temps  et  mieux  tromper  les  catlioliques , ana> 
thématisa  successivement  tous  les  points  de  son 
hérésie;  il  ne  craignit  pas  d’abandonner  Géles- 
tius  comme  un  novateur  dont  il  n’avait  souci,  et 
condamna  si  bien  son  disciple  que  l’assemblée 
des  évêques  proclama  son  orthodoxie. 

L’intérêt  de  la  vérité  religieuse  préoccupait 
Augustin  avant  tout.  Jean,  évêque  de  Jérusalem, 
inspirait  aux  fidèles  quelque  défiance  ; il  pouvait 
avoir  besoin  d’être  éclairé.  L’évêque  d’Hippone 
lui  écrivit  ',  joignant  à sa  lettre  un  exemplaire 
du  livre  de  la  Nature  et  de  la  Grâce , et  deman- 
dant à Jean  une  copie  des  actes  du  synode  de 
Lydda. 

> Lettre  CLXXIX. 
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Augustin  a pu  dire  avec  vérité  que  dans  l’as- 
semblée de  Diospolis  on  na  pas  absous  l’hérésie, 
mais  l’homme  qui  niait  l’hérésie  Le  livre  des  ArAes 
de  Pélage  ou  de  ce  qui  s’est  passé  en  Palestine, 
adressé  à Aurèle,  publié  au  commencement  de 
■417  fut  une  parfaite  analyse  critique  du  con- 
cile de  Diospolis.  Augustin  prononçait  pour  la 
première  fois  le  nom  de  Pélage  dans  sa  polé- 
mique. 

L’évêque  d'Hippone  eut  entre  les  mains  une 
lettre  qu’on  disait  écrite  par  Pélage  à un  prêtre 
de  ses  amis,  et  dans  laquelle  il  se  glorifiait  d’a- 
voir reçu  l’approbation  de  quatorze  évêques  pour 
la  proposition  suivante  : L’homme  peut  rester  sam 
péché  et  observer  facilement  les  commandements  de 
Dieu,  s’il  le  veut.  L’évêque  d’Hippone  montrait  à 
la  fois  l’erreur  de  cette  proposition  et  la  mau- 
vaise foi  de  Pélage®.  Il  fait  aussi  mention  d’une 
défense  que  Pélage  lui  avait  envoyée  par  Charus 
d’Hippone,  diacre  en  Orient,  et  qui  reproduisait 
inexactement  les  parties  les  plus  importantes  des 
actes  du  concile  de  Diospolis.  Augustin  surprit 
le  moine  breton  en  flagrant  délit  de  fausseté. 
Pélage  parlait  beaucoup  de  son  absolution  à Dios- 


' Serm.  contre  Pélage. 

^ L’original  latin  de  cet  ouvrage  fut  retrouvé  à Fieiole,  auprès  de 
Florence,  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

3 De  gestis  Pelag.,  cap.  x.xx. 
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polis,  mais  il  aurait  voulu  détruire  jusqu’aux 
dernières  traces  des  actes  véritables  de  cette  con- 
férence. 

D’autres  manifestations  de  l’Ëglise  allaient 
s’élever;  au  mois  de  juin  416,  soixante-huit  évê- 
ques sous  la  présidence  d’Âurèle,  assemblés  à 
Carthage,  selon  la  coutume,  pour  y traiter  des  af- 
faires ecclésiastiques  de  la  province,  entendirent 
la  lecture  du  mémoire  d’Héros  et  de  Lazare  ap- 
porté par  Orose,  voulurent  revoir  les  actes  du 
concile  de  Carthage  en  411,  et  condamnèrent 
les  doctrines  de  Pélage  et  de  Célesiius.  Ils  adres- 
sèrent une  lettre  collective  au  pape  Innocent  1®% 
afin  de  lui  annoncer  leurs  décisions  et  de  le  prier 
de  joindre  à leurs  efforts  l’autorité  du  siège  apos- 
tolique. Âu  mois  de  septembre  suivant,  soixante 
et  un  évêques  de  la  province  de  Numidie,  panni 
lesquels  figure  le  nom  d'Âugustin,  réunis  à Mi- 
lève,  adressèrent  aussi  une  lettre  à Innocent  pour 
appeler  sa  sollicitude  pastorale  contre  les  en- 
seignements nouveaux  qui  allaient  jusqu’à  in- 
terdire l’oraison  dominicale.  En  même  temps, 
cinq  évêques,  Augustin,  Âurèle,  Âlype,  Evode 
et  Possidius,  écrivaient  au  pontife  de  Kome,  et 
lui  exposaient  dans  toutesa  vérité  la  doctrine  pé- 
lagienne.  Cette  lettre,  pleine,  forte  et  précise, 
fut  rédigée  par  l’évêque  d’Hippone;  elle  était  ac- 
compagnée du  livre  de  Pélage  sur  les  forces  de 
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la  nature,  et  de  la  réfutation  d’Âugustin.  Les 
évêques  demandaient  au  pape  d’anathématiser 
l’ouvrage  de  Pélage  ou  d’obliger  l’auteur  à l’a- 
nathématiser  lui-même.  Un  trait  de  respectueuse 
modestie  terminait  cette  lettre  : « Nous  ne  pré- 
» tendons  pas,  disait  Augustin  à Innocent,  aug- 
» menter  avec  notre  petit  ruisseau  la  fontaine  de 
))  votre  science;  mais  dans  cette  grande  tentation 
» de  notre  temps  d’où  puissions-nous  être  dé- 
» livrés  par  celui  à qui  nous  disons  : Ne  nous  lais- 
» sez  pas  succomber  à la  tentation,  noos  avons  voulu 
» éprouver  si  notre  goutte  d’eau  sort  de  la  même 
» source  que  votre  fleuve  abondant , et  nous 
» avons  désiré  qu’une  réponse  de  vous  nous  con- 
» solât  dans  ia  participation  de  la  même  grâce  » 
Un  évêque,  appelé  Jules,  partit  pour  Rome, 
chargé  des  trois  lettres  où  l’Afrique  chrétienne 
avait  déposé  la  vérité.  Le  saint-siège  les  reçut 
avec  respect  et  avec  une  haute  intelligence  de  la 
question  ; Innocent  répondit  ^ sans  retard  à ces 
trois  lettres;  il  félicitait  les  évêques  africains  d’a- 
voir suivi  les  règles  de  la  discipline  et  la  tradition 
des  aïeux,  en  consultant  le  siège  de  Pierre  sur  les 
grandes  choses  de  la  foi,  et  les  louait  de  leur  ad- 
mirable manière  de  renverser  le  pélagianisme 

» Lettre  CLXXVII. 

2 Les  réponses  d'innocent  sont  de  417 , et  forment  les  lettres 
CLXXXI,  CLÎXXII  et  CLXXIIÜ. 
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avec  les  armes  de  l’Écriture;  il  repoussait  en 
termes  énergiques  les  doctrines  nouvelles  qui , 
dans  sa  pensée , supprimaient  en  quelque  sorte 
Dieu  lui-même  en  supprimant  la  prière.  Inno- 
cent retranchait  de  la  communion  de  l’Église 
Pélage  et  Célestius  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 
clairement  et  solennellement  condamné  leurs  er- 
reurs. Cet  anathème  de  Rome  était  un  avertis- 
sement donné  à la  grande  famille  catholique;  il 
devenait  plus  difiicile  à Pélage  d’accréditer  son 
enseignement. 

Peut-être  ne  s’est-il  pas  présenté  d’exemple 
d’un  penseur  qui  ait  mené  de  front  autant  d’œu- 
vres diverses  que  l’évêque  d’Hippone.  Il  tenait 
sous  la  main  de  grands  ouvrages  qu’il  achevait 
ou  qu’il  perfectionnait,  composait  des  livres  pour 
chaque  grave  question  qui  naissait  de  la  polé- 
mique contemporaine,  écrivait  ou  dictait  des 
lettres  dont  plusieurs  sont  de  véritables  traités, 
se  déplaçait  toutes  les  fois  que  l’exigeaient  les 
besoins  religieux,  prêchait  très-souvent,  et  rem- 
plissait tous  les  devoirs  épiscopaux,  devoirs  si 
variés,  si  nombreux,  si  pesants  alors!  Nous 
avons  déjà  exprimé,  dans  un  autre  chapitre , la 
surprise  dont  on  est  saisi  à la  vue  de  tant  de 
choses  accomplies  avec  si  peu  de  loisirs  ! On  di- 
rait que  le  miracle  de  Josué  s’est  constamment 
reproduit  pour  Augustin,  aGn  de  lui  donner  des 
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jours  plus  longs  et  de  lui  laisser  le  temps  de  ga- 
gner toutes  ses  batailles  contre  l’erreur! 

L’ouvrage  sur  la  Trinité  qu’ Augustin  commença 
jeune  et  qu’ü  acheva  vieux,  comme  il  ledit  lui-même, 
ouvrage  où  s’est  montrée  tout  entière  la  profon- 
deur de  l’évêque  d’Hippone,  courut  risque  d’être 
pour  jamais  interrompu  ; les  premiers  livres 
avaient  été  enlevés  à l’insu  de  l’auteur  dans  un 
état  d’imperfection  qui  l’affligeait;  il  eût  voulu 
d’ailleurs  publier  le  travail  tout  à la  fois,  à cause 
de  l’enchainemeut  des  idées.  Augustin  en  avait 
conçu  un  certain  dégoût  pour  son  œuvre  com- 
mencée; il  résolut  de  ne  plus  s’en  occuper.  Les 
instances  de  plusieurs  de  ses  frères  et  l’ordre 
d’Aurèle,  son  primat,  purent  seuls  le  déterminer 
à reprendre  ce  difficile  travail,  qui  fut  terminé 
en  416  : le  Traité  sur  la  Trinité  avait  été  entre- 
pris dans  l’année  400.  Augustin  chargea  un  diacre 
de  l’église  d’ilippone  de  porter  la  première  édi- 
tion de  l’ouvrage  à l’évêque  de  Carthage,  avec 
une  lettre  ‘ destinée  à servir  en  quelque  sorte  de 
préface. 

L’incompréhensible  mystère  d’un  Dieu  en 
trois  personnes  sera  l’éternel  désespoir  des 
intelligences  qui  ne  voudront  pas  s’incliner  de- 

< Lettre  i Aurèle,  ër^que  de  Carthage , placée  en  tète  des  quinze 
liTres  sur  ta  TriniU.  Tome  VIII,  édit,  des  Bénéd. 
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vant  l’autorité  de  l’Écriture.  Au  temps  d’Au- 
gustin comme  aujourd’hui , on  faisait  des  ob- 
jections, on  proposait  des  didicuilés;  il  fallait 
dissiper  des  doutes.  Les  païens , les  philoso- 
phes, les  chrétiens  mal  affermis  dans  la  foi, 
s’arrêtaient  devant  le  dogme  de  la  Trinité  comme 
devant  un  infranchissable  écueil  ; leur  raison 
flottait  au  hasard  autour  de  cette  vérité  révélée  ; 
elle  se  créait  d’épaisses  ombres  qui  lui  dérobaient 
le  jour  divin.  Le  christianisme  n’était  point  en- 
core entré  profondément  et  universellement  dans 
le  monde  intellectuel  et  moral;  des  images  gros- 
sières et  des  imperfections  se  mêlaient  encore  à 
l’idée  qu’on  avait  de  Dieu,  et  cette  façon  incom- 
plète de  concevoir  la  divinité  empêchait  qu’on 
ne  s’élevât  à la  contemplation  du  mystère  de  la 
Trinité,  autant  que  nos  faibles  ailes  peuvent  at- 
teindre à d’inaccessibles  hauteurs.  Divers  pas- 
sages de  l’Évangile  étaient  aussi  l'occasion  de 
diilicultés;  ou  en  demandait  l’explication.  Au- 
gustin fait  observer  que  les  Latins  n’avaient  pas 
sufUsamment  éclairci  ce  mystère,  et  que  les  tra- 
vaux des  Pères  grecs  sur  cette  question  n’avaient 
pas  été  traduits  dans  la  langue  de  l’Occident. 
Une  grande  tâche  restait  donc  à remplir.  Au- 
gustin était  le  seul  homme  de  cette  époque  qui 
fût  à la  hauteur  d’une  telle  œuvre;  or,  nul  n’a 
jamais  rien  dit  ni  rien  écrit  d’aussi  fort,  d’aussi 
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profond,  d’aussi  frappant  sur  la  Trinité;  tous 
ceux,  sans  exception,  qui  depuis  lors  ont  parlé 
de  ce  point  fondamental  de  notre  loi,  n’ont  fait 
que  reproduire  les  pensées  de  l’évêque  d’Hip- 
pone  Cassiodore  vantait  l’élévation  du  Traité 
sur  la  Trinité,  à la  lecture  duquel  il  fallait  appor* 
ter,  disait-il,  beaucoup  d’application  et  de  péné- 
tration; Gennade%  exprimant  son  admiration 
pjy*  une  image  empruntée  aux  Livres  saints,  di- 
sait qu’Âugustin  avait  été  introduit  dam  la  chambre 
du  roi  et  revêtu  de  la  robe  de  la  sagesse  divine.  Dans 
les  derniers  livres  de  cet  ouvrage,  le  génie  phi- 
losophique d’Âugustin  se  produit  avec  plus  de 
puissance  que  dans  aucun  autre  travail  de  ce 
grand  homme. 

On  n’attend  pas  de  nous  une  analyse  très- 
abondante  et  très-détaillée  d’un  ouvrage  qui  se 
compose  de  quinze  livres;  mais,  selon  notre  mé- 
thode, nous  en  donnerons  la  fleur  et  les  plus 
saillantes  idées.  Notre  grand  but,  notre  grand 
espoir  est  de  mettre  le  génie  et  les  oeuvres  d’Au- 
gustin à la  portée  de  toute  intelligence.  La  bien- 

I Suarez,  Thomaasin,  Petau,  ont  écrit  de  savant!  traités  sur  la 
sainte  Trinité.  Bossuet,  dans  ton  sermon  sur  ce  mystère,  reproduit 
les  principales  idées  de  saint  Augustin,  et  les  complète  avec  la  puis- 
sance qui  lui  est  propre.  Voir  la  Vit  de  taint  Athanate,  par  Malher. 
M.  H.  Martin,  dans  ses  études  sur  la  lYinité,  a fort  bien  [disserté 
sur  la  trinité  platonique. 

^ Chap.  XX.XTUI,  De  script,  eeelet. 
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veillance  du  lecteur  nous  saura  quelque  gré  de 
nos  laborieux  efforts. 

Les  premières  lignes  de  cet  ouvrage  nous  aver- 
tissent qu’il  s’agit  de  repousser  les  calomnies  de 
ceux  qui  sont  trompés  par  un  malheureux  amour  de 
la  raison.  L’auteur  distingue  trois  sortes  de  faus- 
ses opinions  sur  la  divinité  : la  première  donnait 
à Dieu  des  proportions  et  des  qualités  corporelles; 
la  seconde,  lui  donnait  les  proportions  et  les  qua- 
lités de  l’intelligence  humaine;  la  troisième  opi- 
nion, voulant  affranchir  l’idée  de  Dieu  de  tout 
point  de  ressemblance  avec  les  choses  créées, 
esprit  ou  matière,  se  perdait  dans  un  abîme  d’ab- 
surdités. Quand  l’Ecriture  nous  représente  Dieu 
sous  des  formes  visibles  ou  avec  des  sentiments 
humains,  elle  descend  au  niveau  de  la  faiblesse 
de  notre  esprit  et  nous  offre  des  degrés  pour 
monter  peu  à peu  à la  hauteur  divine.  Augustin 
expose  le  sujet  de  son  ouvrage  : démontrer  que  la 
Trinité  est  un  seul  et  vrai  Dieu,  que  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  une  même  substance 
ou  plutôt  une  même  essence;  prouver  par  l’au- 
torité des  Écritures  que  c’est  là  l’enseignement 
de  la  foi,  et  répondre  ensuite  aux  objections  de 
tout  genre  qui  sont  faites  contre  le  mystère  de 
la  Trinité.  « Celui  qui  lit  ces  choses,  dit  Au- 
» gustin,  quand  il  se  croira  dans  la  certitude, 
» qu’il  marche  avec  moi;  quand  il  hésitera,  qu’il 
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))  cherclie  avec  moi  ; quand  il  reconnaîtra  quel- 
))  qu’une  de  ses  erreurs,  qu’il  revienne  à moi;  et 
» s’il  trouve  que  je  sois  dans  l’erreur  moi-même, 
))  qu’il  me  reprenne.  Entrons  ensemble  dans  la 
» voie  de  la  (diarité,  tendant  vers  celui  de  qui  il  a 
» été  dit  : Cherchez  toujours  sa  face'.  » Il  ajoute 
que  si  quelqu’un  blâme  ce  qu’il  aura  dit  parce 
qu’il  ne  le  comprend  pas,  il  doit  s’en  prendre  à 
ses  expressions  et  non  point  à la  foi  : nul  homme 
n’a  jamais  parlé  de  cette  sorte  qu’il  fût  compris 
de  tous  en  toutes  choses. 

La  foi  enseigne  que  les  trois  personnes  de  la 
Trinité  sont  inséparables  dans  toutes  les  opéra- 
tions divines.  Cependant,  dira-t-on,  on  a entendu 
la  voix  du  Père  qui  n’était  pas  la  voix  du  Fils; 
c’est  le  Fils  qui  est  né  dans  la  chair,  qui  a souf- 
fert, qui  est  ressuscité  et  qui  est  remonté  au  ciel; 
c’est  l’Esprit-Saint  qui  est  descendu  sous  la  forme 
d’nne  colombe.  Comment  la  Trinité  est-elle  insé- 
parable dans  des  opérations  aussi  distinctes?  De 
plus,  on  demande  comment  le  Saint-Esprit  fait 
partie  de  la  ’l’rinité,  puisqu’il  n’a  été  engendré  ni 
du  Père  ni  du  Fils  et  qu’il  est  l’esprit  de  tous  les 
deux. 

Augustin  établit  d’abord  par  les  témoignages 
de  l’Ecriture  que  Jésus-Christ,  le  Verbe  fait  chair, 

* Pi.  av,  4. 
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est  Dieu,  qu’il  est  de  même  nature  que  le  Père, 
qu’il  accomplit  les  mêmes  merveilles,  qu’il  a 
créé  tout  ce  qui  existe , qu’il  a ressuscité  les 
morts.  Il  montre,  par  le  témoignage  de  saint  Paul, 
que  r Esprit-Saint  est  Dieu,  que  nous  sommes  ses 
temples,  et  que  nous  lui  devons  le  culte  de  latrie  ‘ 
comme  au  Père  et  au  Fils.  Viennent  ensuite  les 
objections. 

Mon  père  est  plus  grand  que  moi,  dit  le  Sauveur, 
dans  l’Evangile  de  saint  Jean^.  11  dit  dans  l’Evan- 
gile de  saint  Matthieu  : Si  quelqu’un  parle  contre  le 
fils  de  l’homme,  il  lui  sera  remis:  mais  s’il  parle 
contre  le  Saint-Esprit,  il  ne  lui  sera  remis  ni  en  ce 
siècle  ni  en  l'autre.  Ces  mots  semblent  établir  de 
l’inégalité  entre  les  trois  personnes  divines,  mais 
Augustin  nous  fait  observer  que,  dans  ces  pas- 
sages de  l’Evangile,  Jésus-Christ  parle  de  lui 
comme  homme;  pour  l’intelligence  des  discours 
évangéliques,  on  ne  doit  jamais  oublier  la  distinc- 
tion des  deux  natures.  C’est  ainsi  que  le  Dieu  se 
révèle  dans  ces  mots  du  fils  de  Marie  : Mon  père  et 
moi  nous  ne  sommes  qu’un  ^ Tout  ce  qu’a  mon  père 
est  à moi^.  Le  Fils  dit  au  Père  : Glorifiez  moi  et 


* Aarpe  ta. 

^ MV,  28, 

3 Saint  Jean,  x,  30. 

* Id.  XVI,  i». 

s xni,  8. 
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puis  il  lui  dit  : Je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre.  Pour 
le  Fils  comme  pour  le  Saint-Esprit,  être  envoyé 
c’est  apparaître  dans  le  lieu  où  il  était  déjà;  la 
mission  de  ces  deux  personnes  divines  ne  constate 
donc  pas  une  infériorité  relativement  à la  per- 
sonne du  Père.  Le  Fils  seul  s’est  fait  homme, 
mais  les  trois  personnes  divines  ont  concouru  à 
la  formation  de  l'humanité  du  Sauveur.  Les  trois 
anges  qui  apparurent  à Abraham  sont  une  image 
du  mystère  de  la  Trinité.  Le  grand  docteur  laisse 
entrevoir,  avec  beaucoup  de  réserve  pourtant, 
l’idée  que  les  Tables  de  la  loi  sur  le  Sina'i  furent 
données  par  l’Esprit-Saint  appelé  dans  l’Evangile 
le  doigt  de  Dieu;  l’apparition  sur  la  sainte  mon- 
tagne arriva  cinquante  jours  après  l’immolation 
de  l’agneau  et  la  célébration  de  la  Pâques,  comme, 
plus  tard,  l’Esprit-Saint  promis  aux  apôtres  des- 
cend cinquante  jours  après  la  passion  du  Sei- 
gneur. Les  langues  de  feu  de  Sion  rappellent 
aussi  la  fumée  et  les  éclairs  du  Sinaï.  Telle  est  la 
matière  des  deux  premiers  livres  sur  la  Trinité. 

Dans  le  troisième  livre,  Augustin,  qui  s’est  déjà 
longuement  étendu  sur  les  apparitions  divines, 
cherche  de  quelle  manière  Dieu  s’est  montré  aux 
hommes  : a-t-il  formé  des  créatures  tout  exprès 
pour  servir  d’instrument  à ses  révélations?  s’est- 
il  montré  au  moyen  des  anges  qui  existaient  déjà 
et  qui  prenaient  des  corps  créés  aûn  d’accomplir 
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leur  nnssion?  ou  bien  ces  anges,  d’après  le  pou- 
voir qu’ils  ont  reçu  de  Dieu,  changeaient-ils  leur 
propre  forme  selon  les  besoins  de  chaque  acte 
de  leur  ministère?  Nous  passerons  rapidement 
sur  ces  questions  de  simple  curiosité  religieuse 
qui  ii’ont  pas  aujourd’hui  le  vif  intérêt  qu’elles 
avaient  il  y a quatorze  siècles.  L’évêque  d’Hip- 
pone  croit  que  c’est  par  le  ministère  des  anges 
que  Dieu  s’est  montré  à Abraham , à Moïse , à 
divers  personnages  des  saintes  Écritures.  A pro- 
pos des  apparitions  merveilleuses,  Augustin  est 
grand  dans  sa  manière  d’apprécier  les  miracles. 
Il  nous  présente  les  faits  miraculeux  comme  les 
résultats  d’une  volonté  qui  opère  sans  effort  ni 
trouble,  et  sans  surcroît  de  puissance.  Chaque 
année,  à des  jours  marqués,  des  eaux  tombent 
sur  la  terre,  mais  si  la  force  divine  qui  soutient 
toute  créature  assemble  soudain  les  nuages  et  les 
change  en  pluie  à la  prière  d’Elie  après  de  longs 
jours  d’une  sécheresse  désastreuse,  nous  don- 
nons le  nom  de  miracle  à cet  événement  inac- 
coutumé. C’est  Dieu  qui  envoie  les  éclairs  et  le 
tonnerre;  ils  étaient  miraculeux  sur  le  mont 
Sinai,  parce  qu’ils  se  produisaient  d’une  façon 
inusitée.  L’homme  plante  et  arrose,  mais  c’est 
Dieu  qui  donne  l’accroissement,  et  la  grappe  de 
la  vigne  et  le  vin  sont  l’œuvre  de  Dieu  ; le  vin 
changé  en  eau  sur  un  signe  du  Seigneur  est  un 
».  24 
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miracle  aux  yeux  des  hommes  les  plus  grossiers. 
C’est  Dieu  qui  revêt  les  arhres  de  feuillage  et  de 
Heurs;  mais  lorsque  tout  à coup  vint  à lleurir  la 
verge  d’Aaron,  la  divinité  conversa  pour  ainsi 
dire  avec  l’humanité  qui  doutait.  Celui  qui  a 
ressuscité  des  morts  donne  la  vie  dans  le  sein  des 
mères,  et  des  corps  naissent  pour  périr  ensuite. 
'Fous  ces  faits  sont  appelés  naturels  lorsqu’ils  se 
produisent  comme  un  fleuve  de  choses  qui  pas- 
sent et  (|ui  coulent;  on  les  proclame  des  mer- 
veilles quand  ils  s’accomplissent  d’une  manière 
nouvelle  pour  donner  des  avertissements  aux 
hommes.  Au  fond  c’est  toujours  une  même  loi 
qui  se  produit  avec  des  variétés.  Il  y a donc  une 
grande  irréflexion  dans  la  révolte  de  la  raison  des 
philosophes  contre  la  seule  idée  d’un  miracle. 

Au  début  du  quatrième  livre  destiné  au  mys- 
tère du  Verbe  incarné,  l’évêque  d’Hippone  exalte 
la  (;onnaissance  de  soi-même.  Le  genre  humain, 
dit-il,  a coutume  de  faire  un  très- grand  cas  de  la 
science  des  choses  de  la  terre  et  du  ciel  ; mais 
ceux-là  sont  meilleurs,  qui  préfèrent  à cette 
vcience  l’avantage  de  se  connaître  eux-mêmes; 
il  est  plus  glorieux  de  comprendre  sa  propre  in- 
liniiité  que  de  scruter  et  de  savoir  les  chemins 
.les  astres.  La  science  de  celui  qui  gémit  et  pleure 
sur  sa  misère  intérieure  n’enfle  point,  parce  que 
la  charité  édifie;  il  a mieux  aimé  connaître  la  ma- 
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ladie  de  son  âme  que  de  connaître  le  circuit  du 
monde,  les  fondements  de  la  terre  et  la  hauteur 
du  ciel.  C’est  le  désir  de  la  patrie  qui  produit  la 
douleur  du  pèlerinaf^e.  Augustin  se  place  parmi 
ces  pauvres  du  Christ  qui  gémissent,  et  demande 
à Dieu  la  puissance  de  répondre  aux  hommes  qui 
n’ont  ni  soif  ni  faim  de  justice  ; « Je  sens,  s’é- 
» crie-t-il,  combien  le  cœur  humain  enfante  d’il- 
» lusions  ! et  qu’est-ce  que  mon  cœur,  si  ce  n’est 
» le  cœur  humain?  » Il  prie  Dieu  que  ces  illu- 
sions ne  viennent  pas  se  mettre  à la  place  de  la 
vérité  dans  son  ouvrage. 

Dans  de  précédents  chapitres  nous  avons  en- 
tendu plus  d’une  fois  le  grand  évêque  nous  par- 
ler de  l’incarnation  ; nous  ne  pouvons  nous  arrê- 
ter à ce  que  renferme  sur  ce  mystère  le  quatrième 
livre  de  la  Trinité.  Le  Verbe  fait  chair  est  consi- 
déré comme  l’illuminateur  de  notre  intelligence, 
comme  le  libérateur  de  l’âme  et  du  corps,  tous 
les  deux  promis  à la  mort  : le  péché  tue  l’âme,  la 
peine  du  péché  tue  le  corps.  L’abandondeDieuest 
la  mort  de  l’âme,  comme  l’abandon  de  l’âme  est 
la  mort  du  corps.  Une  digression  sur  le  nombre 
sixet  surlenombre  trois,  l’unité  morale  du  monde 
constituée  par  la  médiation  d’un  seul,  quelques 
considérations  sur  les  philosophes  anciens  qui 
n’ont  rien  à nous  apprendre  sur  la  source  du 
fleuve  du  genre  humain,  et  sur  la  future  résur- 
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recliou  des  nioris,  et  qui  n’ont  pas  été  dignes  de 
recevoir  les  révélations  d’en  haut,  remplissent 
plusieurs  chapitres.  L’incarnation  a été  comme 
un  degré  divin  pour  nous  faire  monter  à l’im- 
muable vérité.  Il  y a,  dit  Augustin  dans  le  dix- 
huitième  chapitre,  aussi  loin  de  notre  foi  à l’évi- 
dence de  la  vérité  par  laquelle  nous  atteindrons 
à la  vie  immortelle,  qu’il  y a loin  de  la  mortalité 
à l’éternité.  La  vérité  doit  un  jour  succéder  à la 
foi,  comme  l’éternité  à la  mortalité. 

Le  cinquième  livre  est  abstrait;  c’est  une  ré- 
ponse aux  ariens,  qui  attaquaient  le  mystère  de  la 
Trinité  en  cherchant  à prouver  la  différence  de 
la  substance  du  Père  et  du  Fils.  « Tout  ce  qui  se 
» conçoit  et  se  dit  de  Dieu,  se  dit  et  se  conçoit 
» non  selon  l’accident,  mais  selon  la  substance; 
» être  non  engendré  se  dit  du  Père  selon  la  sub- 
» stance;  être  engendré  se  dit  aussi  du  Fils  selon 
))  la  substance.  11  est  différent  de  n’être  pas  en- 
» gendré  et  d’être  engendré  : donc  la  substance 
» du  Père  et  du  Fils  est  différente.  « L’évêque 
répond  : « Si  tout  ce  qui  se  dit  de  Dieu  se  dit 
))  selon  la  substance,  il  est  donc  dit  selon  la  sub- 
» stance  : Mon  père  et  moi  nous  ne  sommes  qu’un. 
» La  substance  du  Père  et  du  Fils  est  donc  une 
» et  la  même,  et  si  cela  n’a  pas  été  dit  selon  la 
))  substance,  on  peut  donc  dire  de  Dieu  quelque 
» chose  qui  ne  soit  pas  selon  la  substance  ; et  dès 
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» ce  moment  nous  ne  sommes  pas  forcés  d’en- 
» tendre  selon  la  substance  le  non-engendré  et 
» l’engendré.  » Le  docteur  cite  ces  paroles  de 
saint  Paul  : 71  (le  Fils)  n’a  pas  cru  usurper  en  se  di- 
sant égal  à Dieu  '.  Il  applique  le  même  argument  à 
ce  passage,  et  le  raisonnement  des  ariens  se 
trouve  renversé.  D’après  les  principes  établis  par 
le  saint  évêque,  ce  qui  se  dit  substantiellement 
de  Dieu  se  rapporte  aux  trois  personnes,  comme 
quand  on  parle  de  la  bonté,  de  la  splendeur,  de 
la  toute-puissance  de  Dieu  ; ce  qui  se  dit  d’une 
des  personnes  divines,  du  Père,  du  Fils  ou  du 
Saint-Esprit  ne  s’applique  pas  à la  Trinité  tout 
entière.  Il  n’y  a qu’une  essence,  mais  trois  per- 
sonnes ou  trois  hypostases,  comme  disent  les 
Grecs,  et  toutefois  le  grand  docteur  avoue  que 
les  expressions  manquent  pour  définir  avec  pré- 
cision les  mutuels  rapports  des  trois  personnes 
divines. 

Le  sixième  livre  prouve  que  ces  noms  : vertu 
de  Dieu  et  sagesse  de  Dieu  donnés  au  Christ,  n’at- 
teignent en  rien  l’égalité  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit;  il  explique  ces  paroles  de  saint  Hi- 
laire : L’éternité  dans  le  Père,  la  ressemblance  dans 
l'image,  l’usage  dans  le  don,  qui  ne  sont  qu’une  dé- 
signation des  attributs  des  personnes  divines.  Le 

* Aux  Philip.,  n,  6. 

^ Aux  Corinth.,  i,  24.  > 
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septième  livre  continue  l’examen  de  la  même 
question. 

Dans  le  huitième  livre,  le  saint  évêque  établit 
que  deux  ou  trois  personnes  de  la  Trinité  ne  sont 
pas  plus  grandes  qu’une  seule  ; en  voici  la  raison  : 
la  grandeur  d’nn  être  est  dans  sa  vérité  ; pour 
avoir  plus  de  grandeur,  il  est  nécessaire  d’avoir 
plus  de  vérité,  et  le  Père  et  le  Fils  ensemble  ne 
sont  pas  plus  vrais  que  le  Père  et  le  Fils  en  par- 
ticulier. Le  Saint-Esprit  est  aussi  vrai  et  par  con- 
séquent aussi  grand  que  le  Père  et  le  Fils  ensem- 
ble. La  Trinité  n’est  pas  plus  grande  qu’une  seule 
des  personnes  qui  la  composent.  Augustin  dé- 
couvre dans  la  charité  un  vestige  du  divin  mys- 
tère qui  nous  occupe.  Il  y a trois  choses  dans  la 
charité  ; celui  qui  aime,  celui  qui  est  aimé,  et 
l’amour. 

Cette  image  de  la  Trinité  trouvée  en  nous- 
mêmes  prend  un  développement  d’une  remar- 
qua!)le  profondeur  dans  le  neuvième  livre.  Au- 
gustin distingue  dans  l’homme  un  esprit,  une 
connaissance  de  soi-même,  un  amour  de  soi- 
même.  Exister,  se  connaître,  s’aimer,  ces  trois 
choses- là  sont  absolument  égaies  dès  qu’elles  sont 
parfaites,  et  forment  substantiellement  une  même 
chose.  L’esprit,  la  connaissance,  l’amour  ont 
chacun  une  sorte  d'existence  relative,  mais  ils 
constituent  un  ensemble  inséparable,  une  unité 
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d’essence.  A chaque  vérité  que  nous  apercevons, 
à chaque  st'nliment  qui  nous  saisit,  nous  engen- 
drons en  nous  la  Parole  ou  le  Verbe;  l’amour 
unit  et  serre  dans  un  embrassement  spirituel  le 
Verbe  et  l’intelligence  de  qui  il  est  engendré,  l.a 
parole  est  égale  à l’esprit  qui  l'enfante,  et  l’amour 
qui  les  lie  est  égal  à tous  les  deux. 

Mais  l’espritde  l’homme  offre  à l’évêque  d’ilip- 
pone  une  autre  image  de  la  Trinité,  qu’il  juge 
plus  claire  encore  que  la  précédente;  c’est  le  su-  i 
jet  du  dixième  livre.  Dans  le  dixième  chapitre  de 
ce  livre  nous  retrouvons  l’évidence  intime  comme 
base  de  la  certitude,  et  cette  doctrine  cartésienne 
dont  Augustin  estl’inventeur  et  le  père.  I /homme, 
dit  ce  grand  docteur,  sait  qu’il  existe,  qu’il  vit, 

qu’il  comprend Ou  a accumulé  les  systèmes 

sur  la  nature  de  l’âme,  « mais,  ditl’évêque  d’Hip- 
» pone,  qui  peut  mettre  en  doute  sa  vie,  son 
» souvenir,  son  intelligence,  sa  volonté,  sa  pen- 
» sée,  sa  science,  son  jugement?  et  lors  même 
))  qu’il  doute  il  vit  : s’il  doute  de  son  doute,  il  se 
» souvient;  s’il  doute,  il  comprend  qu’il  doute; 

» .s’il  doute,  c’est  qu’il  aspire  à la  certitude;  s’il 
» doute,  il  pense;  s’il  doute,  il  sait  qu’il  ne  sait 
» pas;  s’il  doute,  il  juge  qu’on  ne  doit  pas  donner 
» sans  raison  son  assentiment.  Le  doute  même 
» suppose  que  quelque  chose  existe.  L’esprit  est 
» donc  forcément  certain  de  lui-même.  » 
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Le  docteur  découvre  ensuite  une  image  de  la 
Trinité  dans  la  mémoire,  l’intelligence  et  la  vo- 
lonté qui  au  fond  ne  sont  qu’une  seule  vie,  un 
seul  esprit,  une  seule  essence.  Comprendre, 
vouloir  et  se  souvenir,  c’est  un  même  acte,  une 
même  pensée.  Ainsi  la  connaissance  de  l’homme 
intérieur  aide  à pénétrer  dans  la  mystérieuse  na- 
ture divine,  à l’image  de  laquelle  il  a été  créé. 
Augustin  nous  fait  remarquer  aussi  dans  l’homme 
extérieur  des  traces  de  la  Trinité;  le  onzième 
livre  renferme  les  développements  de  ces  nou- 
veaux aperçus.  L’investigateur  du  plus  grand  des 
mystères  reconnaît  trois  choses  dans  l’action  de 
voir  ; l’objet  qui  est  vu,  la  vision  ou  le  regard 
qui  n’existait  pas  auparavant,  l’intention  de  l’es- 
prit. Le  corps  visible,  le  regard  et  la  volonté  de 
voir  sont  trois  choses  de  nature  différentes,  mais 
qui  se  confondent  dans  une  sorte  d’unité.  Reve- 
nant à l’homme  intérieur,  Augustin  expose  com- 
ment la  trinité  de  la  mémoire,  de  la  vision  in- 
terne et  de  la  volonté,  forme  l’unité  de  la  pen- 
sée'. 

Mais  le  grand  docteur,  au  douzième  livre,  ne 
veut  reconnaître  comme  parfaite  image  de  Dieu 
et  de  la  Trinité  que  cette  portion  de  notre  intel- 

1 Que  tria  cum  in  unum  eoguntur,  ab  ipso  coactu  eogitatio  diei- 
tur.  Lib.  XI,  cap.  ni. 
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ligence  qui , pour  refléter  la  Trinité,  n’a  pas  be- 
soin de  l’action  des  choses  temporelles,  et  s’élance 
d’elle>même  à la  contemplation  de  ce  qui  est 
éternel.  11  repousse,  comme  étant  contraire  à 
l’Écriture,  l’image  de  la  Trinité  représentée  par 
la  réunion  de  l’homme,  de  la  femme  et  de  l’en- 
fant. C’est  l’homme  qui  a été  créé  à l’image  de 
Dieu,  et  non  pas  la  famille.  L’examen  des  phé* 
nomènes  de  la  pensée  amène  Augustin  à se  pro- 
noncer contre  les  réminiscences  de  Pythagore  et 
de  Platon;  Platon,  ce  noble  philosophe,  ainsi  que 
l’appelle  l’évêque  d’Hippone,  rapportait  qu’un 
enfant,  interrogé  sur  je  ne  sais  quelle  question  de 
géométrie,  répondit  comme  s’il  eût  été  versé 
dans  cette  science  ; interrogé  par  degrés  et  avec 
art,  cet  enfant  voyait  ce  qu’il  fallait  voir,  et  di- 
sait ce  qu’il  avait  vu.  Si  les  réponses  de  l’enfant, 
observe  Augustin,  avaient  été  le  souvenir  de 
choses  connues  autrefois,  chacun  pourrait  en 
faire  autant;  or,  tous  n’ont  pas  été  géomètres 
dans  une  première  vie,  ajoute  le  grand  évêque, 
puisqu’au  contraire  il  s’en  rencontre  si  peu  dans 
le  genre  humain.  La  merveille  de  l’enfant  dont 
parle  Platon  peut  s’expliquer  par  une  orga- 
nisation riche  et  privilégiée.  De  nos  jours  on  a 
vu  des  prodiges  de  ce  genre  ',  supérieurs  très- 


* L’enfant  de  la  Sicile,  Vite  Hangiamele,  trouvait  en  quelques  mi- 
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probablemeut  à l’exemple  que  citait  Platon,  et 
personne  n’a  eu  l’idée  d’attribuer  ces  étonnantes 
aptitudes  à des  souvenirs  d’une  autre  vie.  Py- 
tbagore,  dit-on,  se  rappelaitce  qu’ilavait  éprouvé 
lorsqu’il  habitait  un  autre  corps  ; mais  de  pareilles 
réminiscences  ne  sont  que  des  illusions  de  la  na- 
ture des  songes. 

Le  treizième  livre,  après  nous  avoir  conduits  à 
travers  les  dogmes  fondamentaux  de  la  foi,  nous 
fait  remarquer  des  irinilésdans  la  science. 

Le  quatorzième  livre  revient  sur  une  distinc- 
tion déjà  faite  entre  la  science  et  la  sagesse  : la 
science  est  la  connaissance  des  choses  humaines , 
la  sagesse  est  la  connaissance  des  choses  divines. 
Retenir,  contempler,  aimer  la  foi,  cette  trinité 
de  quelque  chose  qui  appartient  au  temps  ne 
saurait  être  regardée  par  Augustin  comme  une 
image  de  Dieu,  le  roi  de  l’éternité;  c’est  dans 
ce  qui  doit  toujours  être,  c’est  dans  l’âme  im- 
mortelle que  nous  devons  chercher  une  image 
du  Créateur.  L’e.sprit  qui  se  regarde , se  com- 
prend et  se  reconnaît  par  la  pensée,  voilà  une 
véritable  image  de  la  Trinité.  Cette  partie  du 
quatorzième  livre  contient  des  idées  déjà  expri- 
mées ailleurs;  mais  ces  idées  reçoivent  ici  des 

nules  la  solution  de  problèmes  pour  lesquels  M.  Arago  avait  besoin 
de  travailler  longtemps. 
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développements  et  une  grande  clarté.  L’auteur 
monte  plus  haut  vers  l’éternelle  lumière  lors- 
qu’il nous  dit  que  l’âme  humaine  est  une  image 
de  la  'frinité,  non  pas  seulement  parce  qu’elle 
peut  se  souvenir  d’elle-même,  se  comprendre  et 
s’aimer,  mais  surtout  parce  qu’elle  peut  se  sou- 
venir de  Dieu,  concevoir  et  aimer  ce  Dieu  dont 
elle  est  l’ouvrage.  I^a  rébellion  et  le  désordre 
effacent  en  nous  l’image  de  Dieu  ; la  justice  et 
l’amour  divin  la  renouvellent  et  l’achèvent  jus- 
qu’à donner  à l’âme  humaine,  au  delà  du  tom- 
beau , son  dernier  trait  de  ressemblance  avec 
l’auguste  Trinité. 

Le  quinzième  et  dernier  livre  est  comme  un 
résumé  de  tout  l’ouvrage.  11  se  termine  par  une 
prière.  Après  avoir  dit  qu’il  a chei'ché  Dieu , 
qu’il  a désiré  voir  avec  son  intelligencte  ce  qu’il 
croyait,  qu’il  a beaucoup  disputé  et  beaucoup 
travaillé,  « Seigneur  mon  Dieu,  s’écrie  Augustin, 
» ma  seule  espérance,  exaucez-moi,  de  peur  que 
» ma  lassitude  m’empêche  de  vous  chercher  en- 
))  core , mais  faites  que  je  cherche  toujours  ar- 
» demment  votre  face.  Donnez-moi  le  courage 
))  de  vous  chercher,  vous  qui  m’avez  fait  vous 
» trouver  et  qui  m’avez  donné  de  plus  en  plus 
))  celte  espéiance.  Ma  force  et  ma  faiblesse  sont 
» devant  vous;  conservez  l’une,  guérissez  l’autre. 
» Ma  science  et  mon  ignorance  sont  devant 
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» vous;  recevez-moi  lorsque  j’entre,  là  où  vous 
» m’ouvrez;  ouvrez-moi  lorsque  je  frappe,  là  où 
» vous  fermez.  Que  je  me  souvienne  de  vous  , 
» que  je  vous  comprenne,  que  je  vous  aime  ; 
» augmentez  en  moi  ces  choses  jusqu’à  ce  que 
» vous  m’ayez  entièrement  renouvelé.»  Le  grand 
évêque  se  rappelle  ensuite  ces  mots  de  l’Écri- 
ture ‘ : Vou$  n’éviterez  point  le  péché  dans  les  longs 
discours,  et  regrette  d’avoir  longuement  parlé.  Il 
demande  à Dieu  de  le  délivrer  des  longs  discours 
et  aussi  de  ses  propres  pensées  quand  elles  ne 
sont  point  agréables  à Dieu  ; lorsque  sa  bouche 
se  tait,  son  esprit  ne  se  tait  point,  « Mes  pen- 
» sées  telles  que  vous  les  connaissez , ajoute  le 
» saint  docteur,  sont  en  grand  nombre  ; ce  sont 
» des  pensées  humaines,  pensées  vaines.  Faites- 
))  moi  la  grâce  de  ne  pas  les  suivre,  et  si  parfois 
» elles  me  plaisent,  de  les  désapprouver  et  de  ne 
» m’y  point  endormir.  Que  rien  dans  mes  ou- 
))  vrages  ne  procède  de  mes  propres  pensées, 
» mais  que  mon  jugement  et  ma  conscience  s’en 
» défendent  par  votre  secours.  » 

L’ouvrage  de  la  Trinité  est  comme  un  long  re- 
gard attaché  sur  le  soleil;  l’œil  du  grand  évêque 
est  vigoureux,  perçant,  intrépide;  il  ne  se  ferme 
pas  devant  les  éblouissants  rayons  de  l’astre  éter- 

• Proverb.,  x,  19. 
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nel.  Augustin,  plongeant  au  sein  des  mystères  de 
rinfini,  cherche  à concilier  l’idée  de  l’unité  di- 
vine a\ec  le  dogme  des  trois  personnes  éter- 
nelles; il  interroge  tour  à tour  les  Écritures  in- 
spirées et  l’âme  humaine;  ce  n’est  pas  une  des 
moindres  beautés  de  son  œuvre  que  de  montrer 
dans  riiommeune  vivante  image  de  la  Trinité  , 
image  qui  devient  de  plus  en  plus  ressemblante 
par  la  pratique  de  la  vertu,  et  qui  se  déifie  en 
quelque  sorte  en  passant  de  l’énigme  et  du  voile 
de  la  vie  à l’évidence  de  l’éternité.  Comme  l’hu- 
milité de  l’évêque  d’Ilippone  s’accroît  à mesure 
que  s’élève  son  génie , ce  grand  homme  finit 
par  demander  pardon  à Dieu  de  ses  propres  pen- 
sées, et  proclame  l’infirmité  et  la  vanité  de  tout 
ce  qui  dans  son  ouvrage  ne  serait  pas  de  Dieu 
lui-même. 

Quelque  efTort  que  fasse  le  génie  humain,  il  ne 
saurait  franchir  les  bornes  posées  à son  audace  ; 
. quelque  hardi  que  puisse  être  son  vol , la  raison 
humaine  n’atteindra  jamais  à ce  qui  est  au-des- 
sus d’elle.  Augustin  établit  par  l’Écriture  le 
mystère  d’un  Dieu  en  trois  personnes,  mais  ne 
l’explique  pas;  il  reconnaît  dans  l’entendement 
humain  une  sorte  d’empreinte  de  la  Trinité  éter- 
nelle , mais  cette  empreinte  est  plutôt  un  pres- 
sentiment qu’une  démonstration  de  la  vérité. 
Tout  ce  que  les  anciennes  traditions  religieuses 
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et  poétiques  des  diverses  nations  peuvent  nous 
offrir  sur  le  mystère  du  nombre  trois,  est  une 
trace  divine  plus  ou  moins  effacée,  mais  ne  con- 
clut point  absolument*.  Un  mystère  est  comme 
une  sainte  nuit  qui  environne  le  vrai  : c’est  Dieu 
seul  qui  fera  lever  l’aurore.  La  Trinité  demeure 
incompréhensible  pour  nous,  malgré  les  efforts 
d’un  puissant  génie,  et  nous  nous  souvenons  ici 
de  la  légende  qui  fait  apparaître  à l’auteur  du 
traité  sur  la  Trinité  un  ange  sous  les  traits  d’un 
enfant,  cherchant  à vider  l’Océan  avec  une  co- 
quille. 

11  y a dans  le  mystère  de  la  sainte  Trinité 
quelque  chose  de  si  invinciblement  vrai  que  les 
révélateurs  de  notre  époque , les  Messies  contem- 
porains, tristes  contrefacteurs  du  christianisme , 
ont  cru  ne  pas  pouvoir  se  passer  d’une  trinité 
quelconque.  N’avons-nous  pas  la  trinité  hégé- 
lienne, une  trinité  éclectique,  une  trinité  saint- 
simonienne  et  je  ne  sais  combien  d’autres  tri-  . 
nités  rationalistes?  En  se  séparant  du  christia- 
nisme, les  penseurs  tombent  dans  les  dernières 
profondeurs  de  l’extravagance,  tout  comme  y 
tombaient  leurs  lointains  devanciers  avant  l’ap- 
parition de  l’Évangile. 

‘ Nous  avona  reproduit  dana  lea  Éclaircissementi  de  ce  volume 
quelques  pages  de  M.  l'abbé  Maret  sur  la  question  de  savoir  si  Platon 
a connu  la  Trinité. 
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Augustin  est  parmi  les  Pères  de  i’tilglise  ce 
qu’est  saint  Jean  parmi  les  évangélistes  ; nul  n’é- 
tait plus  propre  à expliquer  les  admirables  pro- 
fondeurs du  disciple  bien-aimé.  Haute  intelli- 
gence et  tendre  charité,  ce  double  caractère  de 
saint  Jean  est  aussi  le  double  caractère  du  grand 
Augustin  ; il  apparienaità  notre  docteur  de  suivre 
pas  à pas  le  doux  évangéliste,  d’être  son  inter- 
prète auprès  des  hommes  pour  l’enseignement 
des  mystères  chrétiens  qui  furent  connus  de 
Jean  mieux  que  de  tout  autre  mortel , et  pour 
l’enseignement  de  l’amour,  celte  première  et 
dernière  loi  du  fils  de  Marie.  Les  cent  vingt-quatre 
traités  sur  l’Évangile  et  les  dix  traités  sur  la  pre- 
mière Ëpîire  de  saint  Jean  sont  autant  d’homélies 
prononcées  par  l’évèque  d’Hippone  dui  ant  l’an- 
née 416;  on  recueillait  chaque  homélie  à mesure 
qu’Augustin  la  prononçait;  il  revoyait  ensuite 
l’explicaliou  improvisée  devant  les  fidèles  et  lui 
donnait  la  forme  qui  est  restée  pour  l’instruction 
de  la  postérité.  Les  préceptes  de  morale  se  mê- 
lent toujours  dans  ces  homélies  à l’exposition  de 
la  foi  et  à l’éclaircissement  des  mystères;  les 
devoirs  des  hommes  n’y  sont  point  séparés  de 
l’explication  du  dogtne,  et  comme  Augustin  ne 
perdait  jamais  de  vue  les  questions  contempo- 
raines qui  agitaient  l’Église,  les  commentaires 
de  saint  Jean  renferment  de  vigoureuses  réponses 


Digilized  by  Google 


38^  HISTOIRE  DE  SAINT  AD6DSTIN. 

aux  ariens,  aux  manichéens,  aux  donatistes  et 
aux  pélagiens.  Ces  belles  explications  du  pontife 
africain  ont  sillonné  de  lumière  le  champ  de 
la  foi,  et  servi  de  règle  et  d’autorité  à plus  d’un 
grand  homme  catholique;  saint  Léon,  Théodo- 
ret,  saint  Fulgence,  Cassiodore,  Bède,  Alcuin, 
ont  loué  ou  reproduit  bien  des  passages  des  ho- 
mélies d'Augustin  sur  le  plus  inspiré  des  douze 
disciples. 
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CHAPITRE  XIX. 


Lettre  de  saint  Augustin  à Boniface.  — Lettres  à saint  Paulin,  à 
Dardanus,  préfet  des  Gaules.  — Diverses  opinions  sur  Dardanus. — 
Lettre  è Juliana  sur  le  Livre  à Démétriade.  — Lettre  à Pierre  et 
à Abraham. 


(417) 

Le  nom  de  Boniface  est  célèbre  dans  les  an- 
nales romaines  de  la  première  moitié  du  cin- 
quième siècle;  il  représente  la  gloire  des  armes 
impériales  dans  ce  temps  où  la  gloire  romaine 
se  couchait  sur  les  ruines.  En  413,  Boniface  avait 
défendu  Marseille  contre  lesGoihs;  en  417,  il 
gouvernait  l’Afrique;  le  monde  vantait  son  ha- 
bileté, sa  bravoure;  les  populations  africaines 
louaient  sa  justice,  et  les  évêques  contemporains 
l’estimaient  pour  sa  piété  chrétienne.  Des  liens 
de  considération  et  d'amitié  attachaient  particu- 
lièrement le  pontife  d'Hippone  au  comte  Boni- 
face.  Celui-ci,  plus  accoutumé  au  maniement  des 
armes  qu’aux  discussions  théologiques,  n’était 
pas  pleinement  au  courant  de  la  question  des 
donatistes,  qui  revenait  sans  cesse,  malgré  leur 
défaite;  il  s’adressa  à Augustin  pour  être  exacle- 
II.  25 
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ment  instruit  de  l’erreur  des  donatistes  et  des 
faits  qui  avaient  amené  contre  eux  l’intervention 
delà  puissance  temporelle.  L’évêque,  tout  en 
s’excusant  d’écrire  longuement  à un  personnage 
qui  n’avait  que  bien  peu  de  temps  à donner  à la 
lecture,  fit  une  réponse  étendue',  où  se  trouve 
supérieurement  résumée  cette  question  du  do- 
natisme dont  il  s’était  tant  et  si  fortement  oc- 
cupé. 

Indépendamment  du  but  particulier  dont  nous 
parlerons  tout  à l’heure,  nous  trouvons  dans 
cette  lettre  deux  faits  curieux;  le  premier,  c’est 
que  des  troupes  de  donatistes,  avant  l’abolition 
du  culte  païen , se  jetaient  à travers  les  poly- 
théistes le  jour  de  leurs  fêtes  solennelles,  non 
point  pour  briser  les  idoles,  mais  pour  chercher 
la  mort  sous  les  coups  de  leurs  adorateurs.  Le 
second  fait,  c’est  que  parmi  les  donatistes  , tou- 
jours unis  d’espérance  aux  ennemis  de  l’empire , 
il  s’était  élevé  un  parti  qui,  pour  se  ménager  la 
faveur  des  Goths , appartenant  à l’arjanisme , 
s’efforçait  d’accréditer  l’idée  d’une  communauté 
de  foi  entre  le  donatisme  et  la  secte  d’Arius. 

> Lettre  CLXXXV.  Cette  lettre  est  un  des  écrits  de  saint  Augustin 
dont  Bajle  a donné  les  plus  étranges  interprétations.  Bayle  s’est 
montré  à la  fois  grossier,  injurieux  et  inexact  dans  ses  critiques  du 
grand  évéque  d’Hippone.  On  peut  lire  avec  fruit  la  Réfutation  des 
eritiquot  de  Bayle  sur  saint  Augustin,  par  le  P.  Merlin.  Paris, 
1732,  in-4". 
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Dans  sa  rrponse  au  comte,  Augustin  parait 
surtout  s’attacrher  à prouver  qu’il  était  permis 
d’user  des  lois  impériales  pour  ramener  plus 
promptement  et  plus  sûrement  les  donatistes  à 
Tunité.  Nous  avons  déjà  touché  à ce  point  déli- 
cat, à ces  problèmes  de  conduite  ecclésiastique, 
qui  ne  sauraient  être  résolus  légèrement.  Ainsi 
que  nous  l’avons  fait  observer,  il  serait  misérable 
de  juger  la  question  avec  les  idées  et  les  mœurs 
des  temps  modernes,  où  la  tolérance  philosophi- 
que est  devenue  la  règle  des  pouvoirs  temporels 
en  matière  religieuse  ; il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que,  dans  la  société  chrétienne  du  cinquième  siè- 
cle, l’indifférence  en  matière  de  foi  n’était  admise 
par  personne , et  que  la  religion  tenant  profon- 
dément aux  entrailles  des  peuples,  la  force  et  la 
prospérité  publique  étaient  intéressées  à la  con- 
servation de  l’unité  morale.  Augustin , dont  quel- 
ques historiens  modernes  ont  calomnié  la  cha- 
rité et  méconnu  l’immense  bienveillance  à l’égard 
des  hérétiques , ne  s’est  pas  exprimé  autrement 
que  Bossuet  et  Fénélon  sur  les  points  qui  ont 
fourni  matière  à tant  de  déclamations.  Il  a tou- 
jours et  de  toutes  ses  forces  repoussé  la  peine  de 
mort  pour  les  hérétiques  ; il  admettait  seulement 
des  devoirs  envers  Dieu  de  la  part  des  princes  , 
et  pensait  qu’il  faudrait  avoir  perdu  le  sens  pour 
dire  aux  rois  : Ne  vous  mettez  point  eu  peine  de 
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savoir  par  qui  est  défendue  ou  attaquée  dans 
votre  royaume  l'Église  de  voire  Seigneur 

Les  donalistes , pour  rejeter  l’intervention  de 
ces  pouvoirs  temporels,  qu’ils  avaient  été  les 
premiers  à invoquer,  disaient  qu’aux  premières 
époques  de  la  foi , les  chrétiens  n’eurent  jamais 
recours  à l’autorité  des  princes  ; la  raison  en  est 
évidente,  répondait  Augustin;  c’est  qu 'alors  il 
n’y  avait  pas  de  princes  soumis  à la  loi  évangé- 
lique; c’était  le  temps  des  frémissements  des 
peuples  et  des  conjurations  des  rois  contre  le  Sei- 
gneur et  son  Christ'^.  Dans  le  cinquième  siècle  au 
contraire , c’était  le  temps  de  l’accomplissement 
de  ces  paroles  : Tous  les  rois  de  la  terre  l'adoreront, 

et  toutes  les  nations  le  serviront Maintenant 

comprenez,  6 rois,  instruisez-vous,  juges  de  la  terre, 
servez  le  Seigneur  avec  crainte,  et  réjouissez-vous  en 
lui  avec  tremblement  Or , pour  les  rois , ajoute 
l’évêque  d’Hippone , servir  le  Seigneur  c’est  dé- 
fendre et  punir  avec  une  religieuse  sévérité  la 
violation  des  ordres  divins.  Un  roi  a des  devoirs 
comme  homme  et  des  devoirs  comme  roi.  Les 
princes  punissent  les  crimes  qui  troublent  et 
renversent  les  états  : pourquoi  ne  puniraient-ils 

* Quis  mente  sobrius  regibus  dicat  : NoUte  curare  in  regno  vestro 
a quo  tueatur  vel  oppiignelur  Ecclesia  Domîni  vestri. 

* Ps.  Il,  vers,  t et  2. 

* Ps.  Il,  vers.  10  et  11. 
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pas  les  crimes  qui  peuvent  ruiner  la  religion? 
Ainsi  raisonnait  Augustin.  Il  convient  et  plu> 
sieurs  Fois  il  répète  qu’il  vaut  mieux  conduire  les 
hommes  par  les  voies  douces  et  les  convaincre  par 
la  vive  impression  de  la  vérité  ; mais  les  auteurs 
profanes  comme  les  auteurs  sacrés  lui  apprennent 
que  la  contrainte  est  souvent  nécessaire  pour 
l’accomplissement  du  bien,  et  que  le  cœur  hu- 
main, si  enclin  au  mal,  a besoin  d’être  pressé 
par  la  crainte.  Tous  les  hommes  ne  disent  point 
avec  le  royal  prophète  : Mon  âme  a eu  soif  de  Dieu 
qui  est  la  fontaine  [d’eau  vive  ; quand  paratlrai-je  de- 
vant la  face  de  Dieu  ' ? 11  en  était  de  la  terreur  des 
lois  impériales  comme  de  la  terreur  de  l’enfer  ; 
les  âmes  qui  brûlent  d’amour  pour  la  vérité  éter- 
nelle et  les  biens  invisibles  n’out  pas  besoin  que 
des  menaces  les  excitent  à la  fuite  du  désordre 
et  de  l’erreur. 

Dans  le  festin  de  la  parabole  évangélique,  le 
compelle  intrare'^  (forcez-les  d’entrer)  n’est  pro- 
noncé qu’après  l’inutilité  des  premières  invita- 
tions. Augustin,  obligé  de  recourir  aux  empe- 
reurs dans  l’intérêt  de  l’ Eglise  d’Afrique , bien 
loin  de  céder  à ses  penchants , n’obéissait  qu’à 
une  dure  nécessité;  la  puissance  persuasive  de 


> Pi.  xu,  3. 

3 Saint  Luc,  chap.  xiv,  vera.  23. 
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la  parole  précédait  toujours  la  rigueur  des  lois. 

Nous  avons  dit  et  redit  ailleurs  tout  ce  qu’avait 
fait  l’évêque  d’Hippone  pour  dérober  les  dona- 
tistes  à la  verge  temporelle.  La  lettre  au  comte 
Boniface  est  un  monument  digne  d’attention; elle 
motive  le  recours  aux  décrets  impériaux,  et  pré- 
cise dans  quelle  mesure  l’évêque  d'ilippone  con- 
sentait à user  de  l’assistance  des  princes  pour 
amener  au  festin  de  l’unité  les  hommes  qui  che- 
minaient le  long  des  haies  et  des  grands  chemins 
de  l’hérésie. 

Augustin,  dans  cette  lettre,  venge  les  fidèles 
du  reproche  de  cupidité  et  d’ambition  que  les 
donatistes  leur  adressaient;  les  biens  des  héré- 
tiques avaient  été,  il  est  vrai,  réunis  aux  biens 
des  églises  catholiques  ; mais  sans  compter  que 
ces  propriétés  étaient  le  patrimoine  des  pauvres, 
les  catholiques  ne  cessaient  de  presser  les  dona- 
tistes de  revenir  h l’unité  pour  rentrer  à la  fois 
dans  la  possession  de  leurs  biens  et  des  dignités 
ecclésiastiques  : qu’est-ce  qu’une  cupidité  qui 
supplie  qu’on  entre  en  partage  de  ses  trésors? 
Qu’est-ce  qu’une  ambition  qui  cherche  par  tous 
les  moyens  possibles  des  compagnons  de  ses 
grandeurs?  Les  lois  de  l’Église  avaient  établi  que 
la  pénitence  pour  quelque  crime  fermait  tout 
chemin  à la  cléricalure;  et  pourtant,  dans  l'af- 
iaire  des  donatistes,  l’Église  avait  relâché  quel- 
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que  chose  de  la  sévérité  de  sa  discipline  , pour 
épargner  aux  peuples  de  grands  maux:  le  seul 
repentir  rouvrait  la  route  des  honneurs  ecclé- 
siastiques à ceux  du  parti  de  Donat.  Il  y avait 
dans  une  telle  conduite  de  la  part  descalholiquesi, 
de  solennelles  preuves , de  fortes  garanties  de 
miséricorde  et  d’amour  pour  la  paix.  Mais  nous 
avons  épuisé  la  question  en  de  nombreux  cha- 
pitres, et  nous  délions  tout  esprit  élevé  et  sin- 
cère de  trouver  des  torts  sérieux  aux  catholi- 
ques, dans  cette  grande  querelle  africaine. 

Saint  Paulin  était  un  des  hommes  éminents 
de  l’Ëglise  qui  avaient  donné  leur  amitié  à 
Pélage,  avant  qu’il  enseignât  ses  erreurs;  le  no- 
vateur breton  avait  produit  en  Palestine  des 
lettres  de  l’illustre  évêque  de  Noie  pour  abriter 
ses  doctrines  sous  ce  nom  révéré.  Augustin  , le 
tendre  ami  de  Paulin , ignorait  l’état  et  le  carac- 
tère des  relations  de  son  collègue  de  la  Campanie 
avec  Pélage  depuis  sa  condamnation;  il  connais- 
sait par  les  lettres  de  l’évêque  de  Noie , la  pu- 
reté de  sa  foi , ses  gémissements  sur  la  misère  de 
la  nature  humaine,  ses  tristesses  d’avoir  effacé 
en  lui  par  la  corruption,  l’image  de  l’homme  cé- 
leste, ses  plaintes  de  la  guerre  intestine  livrée 
entre  l’esprit  et  la  chair , et  son  aveu  de  la  pro- 
fonde décadence  de  la  race  d’Adam'.  Mais  Au- 

' Letlre  de  saint  Paulin  à Sévère. 
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gustin  tenait  à mettre  en  garde  son  ami  contre 
le  poison  du  pélagianisme,  et  à lui  fournir  les 
moyens  de  plaider  la  cause  de  la  grâce  devant 
ses  ennemis.  11  lui  écrivit*  donc  pour  raconter 
tout  ce  qui  s’était  passé  depuis  les  premiers  actes 
de  la  Palestine , et  pour  établir  fortement  la  doc- 
trine de  la  grâce  chrétienne.  Afin  de  donner  à 
sa  lettre  plus  d’autorité,  Augustin  joignit  à son 
nom  celui  de  son  cher  Alype,  par  qui  Paulin 
avait  d’abord  connu  l’évêque  d’Hippone. 

Notre  docteur  parle  avec  douceur  de  Pélage , 
qu’on  a,  dit-il,  surnommé  le  Breton*  pour  le 
distinguer  de  Pélage  de  Tarente;  il  l’aimaitau- 
trefois  et  il  l’aime  encore  ; auparavant  il  chéris- 
sait dans  Pélage  un  homme  dont  il  supposait  les 
croyances  pures;  maintenant  il  le  chérit  en  sou- 
haitant que  la  divine  miséricorde  le  délivre  de 
ses  idées  contre  la  grâce.  Longtemps  Augustin 
avait  refusé  de  croire  à la  renommée  qui  accu- 
sait Pélage , car  les  bruits  de  la  renommée  sont 
souvent  des  mensonges  ; la  lecture  d’un  livre  de 
Pélage  lui  a tout  révélé.  On  voit,  par  cette  lettre 
du  grand  évêque , que  l’hérésiarque  breton  avait 
écrit  depuis  sa  condamnation;  quelques  varia- 
tions s’étaient  introduites  dans  sa  doctrine , mais 

< Lettre  CLXXXVI. 

^ BritoMm. 
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il  continuait  à nier  la  grâce  sans  laquelle  le  libre 
arbitre  ne  peut  éviter  le  péché,  selon  la  théologie 
catholique.  Augustin  invite  à prier  pour  Pélage 
et  pour  ceux  qui  le  suivent.  Le  ton  de  cette  lettre 
est  d’une  douceur  infinie  ; on  y sent  une  secrète 
puissance  qui  entraîne  à aimer  la  vérité  ; c’est 
quelque  chose  qui  part  du  ciel  et  qui  ravitla  terre. 

Peu  de  temps  après  la  lettre  à Paulin,  l’évêque* 
d’Hippune  répondait  à Dardanus,  préfet  du  pré- 
toire des  Gaules.  L’histoire  nous  apprend  que 
Dardanus  se  déclara  contre  Jovien,  usurpateur 
de  l’autorité  impériale;  vaincu  à Valence  par, 
Âlaulfe,  roi  des  Golhs,  l’usurpateur,  prisonnier, 
fut  livré  à Dardanus,  qui  lui  fit  subir  le  dernier 
supplice.  La  postérité  est  embarrassée  sur  le  ju- 
gement qu’elle  doit  porter  sur  ce  préfet  du  pré- 
toire ; saint  Jérôme,  dans  une  lettre  qu’il  lui 
écrivait  en  414,  l’appelle  le  plus  noble  des  chrétiens 
et  le  plus  chrétien  des  nobles,  et  nous  verrons  tout 
à l’heure  avec  quelle  profonde  estime  Augustin 
parle  à Dardanus.  D’un  autre  côté,  Sidoine  Apol- 
linaire, qui  avait  pu  voir  de  près  sa  vie  et  sa  per- 
sonne, nous  présente  Dardanus  comme  réunis- 
sant tous  les  vices  des  divers  oppresseurs  des 
Gaul^  au  temps  d’Honorius.  Il  lui  prête  la  légè^ 
reté  de  Constantin,  la  faiblesse  de  Jovien,  la  perfidie 
de  Gérance  ‘.  La  première  pensée  qui  s’offre  à 

t Cum  In  CoMUBtino  iuconsUDliam,  la  JoTine  ficiUUlem,  ta  Ge> 


Digitized  by  GcîOgk 


394  QISTOIRE  BE  SAINT  AÜGÜSTIN. 

l’esprit,  c’est  qu’Augustin  et  Jérôme  n’avaient 
connu  Dardanus  que  par  sa  correspondance,  et 
que  Sidoine  Apollinaire  l’avait  connu  par  ses  œu- 
vres. Mais  peut-être  f’audrait-il  prendre  un  milieu 
entre  les  malédictions  de  Sidoine  et  les  magnifi- 
ques louanges  des  deux  docteurs  de  l’Église.  Les 
hommes  qui  ont  le  pouvoir  sont  soumis  à des 
jugements  divers,  et  le  temps  où  nous  sommes 
ne  laisse  ignorer  à personne  combien  sont  pas- 
sionnées les  inspirations  des  partis.  Sidoine  a pu 
écrire  sous  des  impressions  qui  n’étaient  pas 
entièrement  conformes  à l’équité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  la  haute  Provence,  non 
loin  de  Sisteron,  un  peu  au-dessous  de  (]harda- 
von,  aux  lieux  où  s’élevait  la  ville  de  Théopolis, 
il  est  un  rocher,  appelé  par  les  gens  du  pays 
peira  escricha  (pierre  écrite),  qui  oITre  en  l’hon- 
neur de  Dardanus  une  inscription  romaine.  Cette 
inscription,  la  plus  considérable  que  les  Romains 
aient  laissée  dans  les  Gaules,  et  plusieurs  fois 
reproduite  avec  inexactitude',  est  un  monument 
de  la  reconnaissance  publique  de  Théopolis. 


raotio  perfldiam,  singula  in  lingnlis,  omnia  in  Dardano  crimina  simnl 
eiecrarentur.  Sidon.  Apollin.,  v,  9. 

' M.  Honorât,  médecin  de  Digne,  Tort  versé  dans  la  science  histo- 
rique, a reproduit  l’inscription  de  Chardavon  dans  toute  sa  physio- 
nomie actuelle;  nous  ajouterons  que  personne  avant  lui  n’avait 
donné  l’inscription  avec  une  aussi  complète  exactitude.  Nous  repro- 
duisons la  notice  de  M.  Honorât  à la  tin  de  ce  volume. 
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Voici  le  sens  de  l’inscription  tel  que  Millin  ‘ l’a 
donné  : 

« Claudius  Posthumus  Dardanus,  homme  ilhis- 
» tre,  revêtu  de  la  dignité  de  patrice,  ex-gouver- 
» neur  consulaire  de  la  province  viennoise,  ex- 
» maître  des  requêtes,  ex-questeur,  ex-préfet  du 
» prétoire  des  Gaules , et  Nevia  Galla , femme 
n clarissime  et  illustre,  son  épouse,  ont  procuré 
» à la  ville  appelée  Théopolis  l’usage  des  routes, 

» en  faisant  tailler  des  deux  côtés  les  flancs  de 
))  ces  montagnes,  et  lui  ont  donné  des  portes  et 
» des  murailles.  Tout  cela  a été  fait  sur  leur  . 
))  propre  terrain  ; mais  ils  l’ont  voulu  rendre 
» commun  pour  la  sûreté  de  tous.  Cette  inscrip- 
))  tion  a été  placée  par  les  soins  de  Claudius  Le- 
))  pidus,  comte  et  frère  de  l’homme  déjà  cité, 

))  ex-consulaire  de  la  première  Germanie,  ex- 
il maître  du  conseil  des  mémoires,  ex-comte  des 
I)  revenus  particuliers  de  l’empereur,  afin  de 
))  pouvoir  montrer  leur  sollicitude  pour  le  salut 
» de  tous,  et  d’être  un  témoignage  écrit  de  la 
I)  reconnaissance  publique.  » 

Dans  ces  temps  où  l’interprétation  des  Ècri- 
tores  était  une  si  grande  affaire  pour  les  peuples 
chrétiens,  Dardanus  interrogea  l’évêque  d’Hip- 
pone  sur  les  paroles  de  Jésus-Christ  adressées 


* Voyage  dans  les  d^artements  du  midi  de  la  France,  tome  III. 
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au  bon  larron  : Vous  serez  aujourd’hui  avec  moi  dam 
le  paradis,  et  sur  la  sigiiiGcation  du  tressaillement 
de  Jean  aux  entrailles  maternelles  en  présence 
du  Sauveur  du  monde  caché  dans  les  flancs  de 
Marie.  Augustin  resta  assez  longtemps  sans  ré- 
pondre aux  questions  du  préfet  des  Gaules  : 
« Bien-aimé  frère  Dardanus,  dit  l’évêque  au  dé- 
» but  de  sa  lettre,  plus  illustre  pour  moi  dans  la 
» charité  du  Christ  que  dans  les  dignités  de  ce 
))  siècle,  j’avoue  que  j’ai  répondu  trop  tard  à vos 
» lettres.  Je  ne  voudrais  pas  que  vous  en  cher- 
» chassiez  les  causes,  de  peur  que  vous  ne  sup- 
» portassiez  plus  difflcileinent  mes  longues  ex- 
» cuses  que  vous  n’avez  supporté  mes  longs  re- 
» tards.  J’aime  mieux  vous  voir  accorder  mon 
» pardon  que  juger  ma  défense.  Quelle  qu’ait  pu 
» être  la  cause  de  ce  retard,  croyez  bien  qu’il 
» n’a  pu  entrer  en  moi  aucun  dédain  de  ce  qui 
» vous  touche.  Je  vous  aurais  répondu  plus  tôt, 
» si  je  vous  avais  compté  pom’  peu.  Ce  n’est  pas 
))  que  je  croie  être  parvenu  à écrire  quelque 
» chose  de  digne  d’être  lu  par  vous  et  de  vous 
» être  adressé;  mais  j’ai  mieux  aimé  vous  écrire 
» que  de  passer  encore  cet  été  sans  payer  ma 
» dette.  Je  n’ai  ni  tremblé  ni  hésité  en  présence 
» de  votre  rang  si  haut;  votre  bienveillance  m’est 
» plus  douce  que  votre  dignité  ne  m’est  suspecte. 
» Alais  ce  qui  fait  que  je  vous  aime  fait  aussi  que 


Digilized  by  Google 


UISTOIKE  DE  SAINT  AUGUSTIN.  397 

)>  je  trouve  difficilement  de  quoi  suffire  à l’avidité 
» de  votre  religieux  amour.  » 

La  première  des  deux  questions  amène  Augus- 
tin à traiter  de  la  présence  de  Dieu;  il  déploie 
dans  ce  sujet  une  grande  richesse  d’idées  et  cette 
étonnante  pénétration  qui  semble  lui  donner  un 
sens  de  plus  pour  comprendre  les  choses  divines. 
L’évèque  nous  apprend  comment  il  faut  conce- 
voir la  grandeur  et  l’étendue  de  Dieu,  comment 
Dieu  est  partout,  comment  il  habite  dans  les 
hommes,  ce  que  c’est  que  d’êire  près  ou  loin  de 
Dieu.  Vis-à-vis  des  hommes,  Dieu  est  comme  un 
son  qu’on  entend  plus  ou  moins  selon  qu’on  a 
l’oreille  plus  ou  moins  ouverte;  il  est  comme  la 
lumière  dont  on  est  plus  ou  moins  près  selon 
qu’on  est  plus  ou  moins  capable  de  voir.  La  se- 
conde question  donne  lieu  à Augustin  de  parler 
de  la  nature  humaine  soumise  à l’empire  du  pé- 
ché, de  la  nécessité  de  la  régénération,  et  de 
cette  grâce  dont  il  signale  les  ennemis  sans  les 
nommer.  Le  pélagianisme  étant  le  danger  du 
moment,  Augustin  en  avertissait  à toute  occasion; 
ses  lettres  avaient  prémuni  l’Italie  et  les  Gaules, 
l’Afrique  et  l’Orient.  La  parole  de  l’évêque  d’Ilip- 
pone  était  devenue  un  glaive  dont  le  monde  chré- 
tien tout  entier  pouvait  s’armer  pour  défendre  la 
foi. 

Ce  soin  de  protéger  les  intelligences  contre  les 
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alteinles  de  l’erreur  se  révèle  avec  toute  l’effu- 
sion de  l’amitié  dans  la  lettre  ' écrite  à Juliana 
au  sujet  du  Livre  à Démétriade.  Augustin  regardait 
la  maison  de  Juliana  comme  une  église  de  Jésus- 
Christ  et  s’effi  avait  à la  seule  idée  que  les  croyan- 
ces évangéliques  pussent  s’y  corrompre.  L’évêque 
d’Hippone  désire  savoir  l’auteur  du  Livre  à Démé- 
triade. On  disait  à la  vierge  romaine  : « Votre 
» noblesse  et  votre  opulence  temporelles  sont  de 
vos  aïeux  plutôt  que  de  vous-même;  mais, 
» quant  à vos  richesses  spirituelles,  nul  autre 
» que  vous  n’a  pu  vous  les  donner  ; elles  ne  peu- 
» vent  venir  que  de  vous  et  ne  peuvent  être  qu’en 
» vous,  et  c’est  par  là  que  vous  devez  être  louée 
» et  mise  au-dessus  des  autres.  » Ces  paroles 
niaient  l’indigence  de  l’âme  humaine  et  contre- 
disaient saint  Paul,  qui  a dit  : Nous  portons  ce  tré- 
sor dans  des  vases  fragiles,  afin  que  la  puissance  soit 
en  Dieu  et  non  pas  en  nous  Augustin  multiplie  les 
témoignages  de  l’Écriture  pour  montrer  que  la 
virginité,  comme  les  autres  dons,  vient  d’en  haut 
et  descend  du  Père  des  lumières  ^ On  peut  dire  que 
le  bien  est  notre  ouvrage,  puisqu’il  est  le  produit 
de  notre  libre  arbitre  sans  lequel  rien  de  méri- 
toire ne  saurait  s’accomplir;  mais  il  n’est  pas  vrai 

‘ Lettre  CLXXXVIII. 

* Corinth.,  iv,  7. 

* SÛDt  Jacquei,  1, 17. 
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qu’il  ne  vienne  que  de  nous  ; la  force  divine  nous 
aide. 

Le  grand  évêque  espère  que  si  le  livre  dont  il 
parle  est  parvenu  à la  jeune  Démélriade,  elle  en 
aura  gémi  ; elle  aura  frappé  humblement  sa  poi- 
trine, et  peut-être  aura-t-elle  versé  des  larmes  en  se 
jetant  aux  pieds  du  Seigneur  à qui  elle  s’est  con- 
saorée  et  qui  l’a  sancliliée.  Les  paroles  et  la  foi 
contre  lesquelles  Augustin  proteste  ne  sont  pas 
de  Démétriade,  mais  d’un  autre  ; et  ce  n’est  pas 
en  elle,  c’est  dans  le  Seigneur  que  la  jeune  vierge 
se  glorifiera.  « Il  faut,  dit  l’Apôtre,  que  chacun 
))  s’éprouve  soi-même,  et  alors  il  trouvera  en  lui 
» sa  gloire  et  non  point  dans  un  autre.  » Au  lieu 
de  se  croire  elle-même  sa  propre  gloire,  Démé- 
triade s’écriera  avec  David  : « Mon  Dieu,  vous 
» êtes  ma  gloire,  et  c’est  vous  qui  élevez  ma 
» tête  » Augustin  prie  Juliana  de  lui  faire  sa- 
voir si  tels  sont  bien  les  sentiments  de  sa  fille.  Il 
lui  demande  de  chercher  dans  le  Livre  à Démé- 
triade quelque  chose  de  favorable  à la  doctrine 
de  la  grâce;  il  le  souhaite  d’autant  plus  vivement 
que  ces  hommes  (les  pélagiens)  so?it,  dit-il,  beaucoup 
lus  à cotise  de  la  force  et  de  l’éloquence  de  leurs  écrits. 
A la  fin  de  sa  lettre,  l’évêque  d’Hippone  prononce 
le  nom  de  l’auteur  du  Livre  à Démétriade,  qu’il 

* Pi.  ui,  4. 
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semblait  ignorer  au  commencement;  il  a cité 
plus  tard  ‘ Pelage  comme  auteur  de  cet  écrit  ; et 
son  jeune  ami  Orose,  dans  l’Apologétique,  attri- 
bue positivement  au  novateur  breton  le  Livre  à 
Démétriade.  11  paraît  du  reste  qu’il  y avait  eu  deux 
livres  de  Pelage  adressés  à la  lille  de  Juliana,  et 
que  dans  l’un  de  ces  livres  l’hérésiarque  recon- 
naissait la  grâce  de  Dieu.  Augustin  pariait  ainsi, 
d’après  une  lettre  de  Pelage  ; et  comme  celui-ci 
s’enveloppait  toujours  d’ambiguïtés,  le  saint  évê- 
que ne  savait  guère  à quoi  s’en  tenir  sur  les 
écrits  de  Pélage  adressés  à la  jeune  vierge  ro- 
maine. 

Nous  devons  mentionner  ici  une  lettre  de  saint 
Augustin,  découverte  au  siècle  dernier  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  monastère  de 
Gottweig  sur  la  rive  droite  du  Danube,  et 
qu’on  croit  se  rapporter  à l’année  417  : c’est  une 
réponse  à des  questions  religieuses  adressées  par 
deux  personnages,  Pierre  et  Abraham,  que  i’é- 


I Livre  de  la  Grâce  de  Jésus-Christ,  chap.  xiii  et  suiv. 

^ Cette  lettre,  qui  manque  à l’édition  des  Bénédictins,  a été  pu- 
bliée dans  l’édition  des  frères  Gaumc.  Elle  fut  découverte  par  le 
R.  P.  Godefroy  Besselius,  abbé  du  mona.>tère  de  Gottweig,  publiée 
pour  la  première  fois  en  1732,  et  publiée  ensuite  à Paris,  en  1734, 
par  dom  Jacques  Martin,  moine  de  Saint- Benoit.  Une  autre  lettre  de 
saint  Augustin,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  fut  trouvée  et  mise 
au  jour  en  même  temps.  Les  frères  Gaume  ont  donné  les  deux  let- 
tres avec  des  préfaces  de  Besselius  et  de  Martin.  Tome  II,  p.  xxxviii. 
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vêque  d’Hippone  appelle  seigneurs  bien-aimés  et 
saints  fils.  La  destinée  des  enfants  morts  sans  bap- 
tême y est  traitée  en  quelques  mots;  là,  comme 
en  d'autres  écrits,  le  docteur  se  prononce  pour 
une  peine,  mais  pour  une  peine  légère  Il  ren- 
voie Pierre  et  Abraham  à ses  ouvrages,  afin  de 
ne  pas  être  obligé  de  répéter  ce  qu’il  a dit.  En 
parlant  des  païens,  Augustin  rappelle  qu’il  s’est 
beaucoup  occupé  d’eux  dans  la  Cité  de  Dieu, 
œuvre  qui  n’est  point  encore  achevée. 

Lorsque  je  voyageais  à travers  les  pays  de  l’an- 
cienne Afrique  chrétienne,  et  que  les  paroles  de 
Tertullien  et  de  saint  Cyprien,  d’Augustin  et 
d’Aurèle,  d’Alype  et  de  Possidius,  des  deux  Op- 
tats  et  de  Sévère  me  revenaient  à la  mémoire, 
j’étais  saisi  du  contraste  de  ces  voix  éloquentes 
et  de  ces  déserts  muets.  Je  rapportais  les  œuvres 
aux  lieux  qui  les  avaient  produites,  et  ces  lieux 
ne  les  comprenaient  pas,  ne  les  reconnaissaient 
pas  ; ils  gardaient  devant  elles  une  morne  immo- 
bilité. Ainsi  le  cadavre  d’un  penseur  illustre  res- 
terait insensible  et  froid  si  on  venait  admirer  en 
sa  présence  ses  livres  immortels.  Depuis  douze 
ou  treize  siècles,  les  grands  hommes  de  l’Afrique 
sont  devenus  comme  des  étrangers  dans  leur  pa- 
trie. Au  nom  d’Augustin  ces  contrées  ne  vous  ré- 


Hinima  pœna,  non  taniea  nulla. 
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pondent  point  vQB  n’mtemi'  que'  le  bruit  dei  là. 
mer  soir  les*  pivagea^  et-y  dans  Les  montagnes»  le 
bruit  des. sapins,  dira  cèdres  et  des  chênes;, mais 
le  souffle  de  la  France,,  soufflé  chaud  et  fécond; 
a passé  sur  la  terre  <f  Africpie»  il  y demeure,  et  de 
sa  puissanteénei^e  doit:y  renaître  une  civilisa^ 
tien  chrétienne. 
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NOTES 

ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


LES 

CONFESSIONS  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


Nous  avons  annoncé  dans  notre  premier  volume , 
chapitre  xvii,  p.  302  , un  morceau  de  M.  Villemain 
sur  les  Confessions  de  saint  Augustin  ; il  doit  compléter 
ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  bel  ouvrage  de  l’évêque 
d’IIippone;  voici  le  morceau  ' : 

» En  tête  de  ses  Confessions,  Rousseau  se  vante  de 
former  une  entreprise  qui  n’eut  jamais  d’exemple  et 
n’aura  point  d’imitateurs.  Je  lui  connais  cependant  deux 
modèles  , saint  Augustin  et  Cardan,  un  saint  et  un 
charlatan  de  génie  ; quant  aux  imitations  , elles  sont 
nombreuses , si  on  compte  les  ouvrages  où  l’amour- 
propre  nous  a longuement  occupés  de  lui.  Le  livre  vrai- 
ment unique  c’étaient  les  Confessions  de  saint  Augus- 
tin, ce  cri  d’humilité  et  un  hymne  à Dieu  tout  ensem- 
ble , ce  souvenir  d’un  pécheur  et  cette  prière  d’un 

< Court  de  Httérat.  franç.  Tableau  du  dix-huitième  siècle , pre- 
mière partie.  Tome  11. 
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converti.  Le  récit  est  moins  anecdotique  , moins  varié 
que  celui  de  Rousseau,  Ce  n’est  pas  que  le  saint  man- 
que de  francliise,  mais  sa  Ian"ue  est  trop  pure  pour  tout 
raconter.  Quelques  expressions  sensibles  et  vives  lui 
suffisent  à rappeler  les  égarements  de  sa  jeunesse,  et  les 
séduisantes  images  dont  il  fut  trop  charmé.  Partout 
ailleurs,  même  dans  les  détails  les  plus  minutieux  de 
l’enfance,  il  porte  une  sérieuse  métaphysique  ; son  re- 
pentir est  sérieux  et  passionné.  Il  voit  en  lui-même  la 
misère  humaine,  il  femonte  aux  plus  anciens  souvenirs, 
à ces  premiers  instincts  d’orgueil  et  de  colère  qui,  dans 
la  faiblesse  innocente  du  corps , montrent  déjà  les  ger- 
mes des  tentations  de  l’âme,  et  cette  nature  libre,  mais 
déchue,  que  l’homme  apporte  en  naissant.  A cette  vue 
il  s’écrie  plein  de  trouble  : « Si  j’ai  été  conçu  dans 
» l’iniquité,  et  si  ma  mère  m’a  nourri  sous  le  péché 
>)  dans  son  sein , où  et  quand , ô mon  Dieu , je  vous 
» prie,  mon  âme  a-t-elle  pu  jamais  être  innocente?  », 

Un  larcin  d’écolier,  semblable  à celui  de  Rousseau 
volant  des  pommes  à son  maître,  n’inspira  à saint  Au- 
gustin que  cette  sérieuse  réOexion  : « J’ai  voulu  corn-, 
» mettre  un  larcin,  et  je  l’ai  commis  sans  nécessité,  sans 
» besoin,  mais  par  le  dégoût  du  bien  et  l’attrait  du  mal. 

» J’ai  dérobé  ce  que  j’avais  déjà  en  abondance  et  meil- 
» leur  ; ce  n’était  pas  de  la  chose  obtenue  par  le  larcin 
» que  je  voulais  jouir,  c’était  du  larcin  lui-même  et  du 
» péché.  » 

Vous  reconnaissez  le  docteur  de  la  grâce.  Mais  à côté 
de  cette  austère  théologie,  quelle  délicate  observation 
du  premier  travail  de  l’intelligence,  des  premiers  mou- 
vements de  la  pensée!  Avec  quel  charme  il  nous  ra- 
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conte  sa  peine  pour  apprendre  le  grec,  qui  était  le  latin 
d’aujourd’hui,  puis  son  attrait  pour  Virgile,  qu’il  enten- 
dait sans  effort  ! Mais  tout  à coup  la  voix  sévère  du  pé- 
nitent vient  blâmer  cette  éducation  frivole  et  corrup- 
trice. « Malheur  à toi,  fleuve  de  la  coutume  ! qui  peut 
» te  résister?  Ne  seras-tu  jamais  tari?  Jusques  à quand 
» rouleras-tu  les  fils  d’Eve  sur  ce  grand  et  redoutable 
» abîme  que  traversent  à peine  ceux  qui  sont  montés  sur 
» la  croix?  » 

Se  rappelant  alors  les  leçons  impures  de  la  poésie 
profane , et  comment  il  avait  fait  avec  joie  ce  qu’elle 
autorisait  par  ses  exemples  : <(  Je  n’accuse  pas  les  pa- 
» rôles,  dit-il,  qui  étaient  là  comme  des  vases  choisis 
)»  et  précieux , mais  le  vice  de  l’erreur  qu’on  nous  y 
» versait  par  la  main  des  maîtres  enivrés  eux-mêmes.  » 

Je  ne  sais,  mais  il  y a là  pour  moi  un  mélange  de 
grâce  et  de  sévérité,  un  ton  d’imagination  que  je  pré- 
fère aux  premières  pages  si  vantées  de  Rousseau.  C’est 
un  monde  également  humain,  mais  plus  noble,  où 
l’âme,  en  sentant  sa  faiblesse,  ne  se  complaît  à rien 
d’impur. 

Ces  Confessions  de  l’évêque  d’Hippone  ne  sont  pas 
écrites  avec  l’élégance  expressive  et  l’art  passionné  de 
Rousseau.  Saint  Augustin  a perdu  l’accent  du  pur  et 
beau  langage.  En  sentant  avec  énergie,  il  a souvent 
une  diction  barbare  ou  subtile,  comme  un  Romain  d’A- 
frique au  cinquième  siècle.  Mais  quelle  élévation  mo- 
rale! quelle  affection  de  charité!  Rousseau,  moins  hu- 
milié de  ses  fautes  qu’il  ne  s’attendrit  sur  les  malheurs, 
a mis  à force  de  talent  le  pathétique  dans  l’égo'isme 
même.  Augustin  est  plein  de  tendresse  pour  les  autres, 
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autant  que  de  sévérité  pour  soi.  Rien  de  haineux  dam 
sa  tristesse,  ni  d’orgueilleux  dans  son  repentir  ; H n’é- 
tale pas  de  ces  tableaux  où  l’éme,  en  recherchant  (»- 
rieusement  les  vices,  salisTait  encore  sa  vanité,  le  plus 
intime  de  tons  ; il  ne  raconte  pas  complaisamment  ce 
qu’il  se  reproche,  et  son  imagination  ne  reste  pas  com- 
plice de  ce  qui  fait  le  sujet  de  ses  remords.  Par  là, 
cette  confession  d’une  ardente  jeunesse  et  d’une  \Te 
longtemps  égarée  est  un  livre  édifiant. 

Ce  n’est  pas  que  les  sentiments  naturels  y soient 
anéantis  devant  Dieu.  Quelle  plus  grande  amitié  que 
celle  d’Augustin  pour  Alype  et  Nébride,  et  pour  cet 
autre  ami  qu’il  ne  nomme  pas,  et  qu’il  vit  mourir  dès 
sa  jeunesse?  Il  y a là  quelque  chose  d’une  grâce  inef- 
fable. Le  saint  n’a  pas  tué  l’homme  ; on  le  serft  à la 
manière  dont  il  raconte,  à longue  distance,  les  inquié- 
tudes de  son  esprit,  les  émotions  de  son  âme  ; comment 
il  se  lassa  de  ce  qu’il  apprenait  ; comment  il  quitta  le 
barreau  pour  la  philosophie,  la  philosophie  pour  les 
manichéens,  et  comment  rien  ne  put  suffire  à son  be- 
soin de  croire  et  d’aimer.  C’est  ainsi  qu’il  vient  de 
Carthage  à Rome  et  de  Rome  à Milan,  professant  l’é- 
loquence dans  les  écoles  des  rhéteurs,  et  ne  sachant  ré- 
gler encore  ni  sa  croyance  ni  sa  vie. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  une  plus  belle  histoire  des 
mouvements  du  cœur,  que  celle  d’Augustin,  disputaitt 
avec  ses  amis  sur  le  bien  et  sur  le  mal,  sur  la  matière 
et  sur  l’esprit,  répudiant  les  manichéens  et  les  astrolo- 
gues pour  Platon , et  de  Platon  s’élevant  à l’idée  du 
christianisme , puis  entraîné  par  l'enthousiasme  du 
temps,  par  Texemple  d’un  moine  d'Ègypte,  et  tout  à 
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conp  saisi  d’un  TÎolent>  dégoût  du  moade,  d'une  ordeur 
;de  conveiaiometi  de  pénitence.  G’ett  la  péripétie  du 
drame  de  sa  vie.  o> 

(Pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons  dit  <aiUenrs, 
nous  supprimons  ici  les  pages  où  M.  Yillcmain  traduit 
la  peinture  des  dernières  luttes  d’Augustin,  et  l’entre- 
tien avec  sa  mère  sur  le  royaume  des  deux, 'peu  de 
temps  avant  la  mort  de  sainte  Monique.) 

Après  avoir  reproduit  cet  admirable  eritrétien , 
M.  ’^llemain  ajoute  : « Voilà  sans  doute  des  beautés 
» bien  nouvelles  pour  la  langue  romaine,  une  éloquence 
y>  que  ne  soupçonnait  pas  Cicéron.  Mais  ce  qui  me  ra- 
» vit,  c’est  de  voir  combien  ce  sublime  est  tnélé  de 
» choses  humaines  simples.  » 

L’éloquent  professeur  nous  fait  assister  aux  deriiiefs 
moments  de  sainte  Monique  à'Osüe,  et  termine  ainsi 
son  morceau  : 

« Là  s’arrête  la  confession  historique  d’Augustin. 
» Les  quatre  derniers  livres  de  son  ouvrage  ne  rerifer- 
» ment  plus  de  récits  et  d’aveux , mais  seulemeùt  des 
» méditations,  des  prières,  des  soliloques,  pour  em- 
» prunter  le  titre  d'un  autre  de  ses  écrits. 

» Les  ‘ Confessions  de  Rousseau , plus  détaillées  , 
» plus  curieuses,  n’offrent  pas  un  intérêt  si  ipur  ét 
.»  cette  grandeur.morale.  L’auteur  a beau  manqua*  l’é- 
■ » poque  dû  il  «dopte  une  vie  plus  sévère,  des  vêtenedts 
plus  ; simples,  f où  I il  supprime  des  >ù<is  ùlones  «ti  ks 
/»  il  !a  beau  même  annoncer  sa  réforme  inté- 

» rieune,  on  île  sent  faiblement,' et  les  derniers  divUts 
» de  ses  Confessions  semblent  ne  racheter  que  par. des 
» raatlieuFs.  les  fautes  racontées  daasi  les  premiers.  Ton- 
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» tefois,  quelques  parties  de  ces  ouvrages -«t  d’autres 
» écrits  de  Rousseau  qui  s’y  rapportent,  ont  offert  un 
» modèle  de  composition  morale,  nouveau  dans  notre 
» langue.  » 


Nous  avons  cité  la  traduction  des  Confessions  de 
saint  Augustin,  par  M.  Moreau;  c’est  la  dernière  et  la 
meilleure. 

Voici,  à notre  connaissance,  les  traductions  précé- 
dentes: 

En  1 583 , la  Version  d’OEmar  Hennequin  , évêque 
de  Rennes,  2 vol.  in-8“.  Paris. 

En  1679,  celle  du  P.  Réné  de  Cerisiers,  jésuite. 
Rouen. 

En  1686,  celle  d’un  anonyme.  Paris. 

Puis  vinrent  les  traductions  d’Arnauld  d’Andilly  et 
de  dom  J.  J.  Martin. 

En  1836,  une  version  de  l’abbé  Gabriel,  préfet  des 
études  au  petit  séminaire  de  Langres.  Lyon , Périsse. 


Nous  citerons  encore  les  pages  suivantes  de  M.  Vil- 
lemain  : 

((  Dans  l’immensité  de  ses  écrits  (de  saint  Augustin) , 
dans  la  variété  de  ses  controverses,  on  voit  ce  caractère 
d'universalité  religieuse,  reproduit  par  Bossuet  dans 
les  siècles  modernes.  En  effet,  malgré  le  mérite  inégal 
des  ouvrages,  malgré  tout  ce  que  la  rouille  du  qua- 
trième siècle  mêle  au  génie  d’Augustin  , la  vie  et  les 
travaux  de  Bossuet  font  seuls  comprendre  l’évèque 
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d’Hippone;  avec  cette  difTérence  que,  jeté  dans  un  siè- 
cle plein  de  catastrophes  et  de  désordres,  Augustin  eut 
besoin  d’un  caractère  actif  et  plus  hardi , et  que  son 
imagination  effarouchée  par  tant  de  désastres  fut  sou- 
vent aussi  bizarre  que  celle  de  Bossuet  est  sublime. 

» A treize  siècles  de  distance,  ces  deux  hommes  ont 
marqué  du  sceau  de  leur  génie  deux  grandes  époques  de 
l’humanité.  On  ne  retrouve  pas  dans  l’évôque  d’Hip- 
pone ce  beau  langage  et  les  grâces  éloquentes  de  l’Asie 
chrétienne.  Il  ne  parle  pas  pour  Antioche  et  pourCésa- 
rée  ; il  est  plus  sérieux  et  plus  inculte  ; souvent  il  est 
barbare  sans  être  simple , parce  que  la  barbarie  d’un 
peuple  en  décadence  a quelque  chose  de  subtil  et  de 
contourné  ; mais  son  âme  est  inépuisable  en  émotions 
neuves  et  pénétrantes;  c’est  par  lâ  qu’il  ravissait  les 
cœurs , qu’il  faisait  tomber  les  armes  des  mains  â des 
hommes  féroces,  accoutumés  à s’entre-déchirer  dans  une 
fête  annuelle.  Nul  art,  nulle  méthode,  ne  règne  dans 
ses  discours.  Ils  diffèrent  autant  des  belles  homélies  de 
Chrysostome,  que  les  mœurs  rudes  des  marins  d’Hip- 
pone s’éloignaient  des  arts  et  du  luxe  de  Constanti- 
nople ‘.  » 

La  sûreté  du  jugement  et  le  goût  exquis  n’abandon- 
nent jamais  M.  Villemain  ; mais  nous  croyons  que  si  le 
célèbre  professeur  avait  à faire  aujourd’hui  le  parallèle 
de  saint  Augustin  et  de  Bossuet,  il  donnerait  beaucoup 
plus  à la  vive  parole  et  au  profond  génie  de  l’évèquc 
d’Hippone. 

< SIélangt$,  tome  lit. 
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Tome  I , cbap.  xviii , p.  304. 

DESCRIPTION  DE  L’AERIQUE, 

PAR  SALLUSIE. 


'Salluste  reçut  de  César  le  gouvernement  de  la  Nu- 
midie,  et,  pour  le  malheur  de  ce  pays,  il  ne  mit  poiilt 
en  pratique  les  principes  d’équité  dont  il  remplit  ses 
écrits.  Il  flétrit  éloquemment  les  concussions  des  gou- 
verneurs de  provinces,  et  lui-même  vola,  pilla  la  Numi- 
die!  Sa  splendide  maison  sur  le  mont  Quirinal  fut  le 
fruit  de  ses  concussions  ; c’est  avec  l’argent  volé  à Hip- 
pone , à Calame , à Tagaste , à Conslantine , à Mi- 
lève,  etc.,  que  Salluste  put  rassembler  dans  sa  demeure 
magnifique  tant  de  peintures,  de  vases,  de  statues,  d’un 
art  exquis;  les  plus  beaux  restes  antiques  ont  été  tirés 
du  sol  où  s’élevait  le  palais  de  l’historien  de  Jugurtha, 
et  le  voyageur  qui  visite  aujourd’hui  à Rome  les  jardins 
de  Salluste,  regrette  de  trouver  un  déprédateur  et  tm 
voluptueux  sous  le  manteau  d’un  historien  de  tant  de 
génie.  Salluste,  comme  tous  les  grands  écrivains  an- 
ciens, savait  tout  l’intérêt  qui  s’attache  aux  lieux,  pour 
bien  comprendre  les  événements  et  les  hommes.  Dès 
qu’il  eut  conçu  le  projet  d’écrire  h Guerre  de  Juffurlhït, 
il  parcourut  les  divers  points  de  la  Numidie  qui  se  rap- 
portaient à son  sujet.  Ce  n’est  point  ici  le  moment 
d’apprécier  le  livre  qui  est  regardé  comme  un  ^chef- 
d’œuvre  dans  le  genre  historique;  historien  de  saint 
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Augustin,  nous  avons  à cœur  de  faire  connaître,  autant 
qu’il  est  en  nous,  les  contrées  et  les  nations  africaines, 
et  nous  allons  laisser  parler  un  homme  qui  vécutdon^ 
temps  dans  la  Mumidie.  Nous  empruntons  la  traduction 
de  M.  Dureau  de  la  Malle  : 

« Dans  la  division  du  globe  , la  plupart  ont  dait  de 
l’Afrique  une  troisième  partie  du  monde.  Quelques->uits 
n’en  reconnaissent  que  deux  , l’Europe  et  l’Asie,  et  ils 
comprennent  l’Afrique  dans  l’Enrope.  A l’occident., 
elle  a pour  bornes  le  détroit  qui  joint  notre  mer  et 
l’océan  ; à l’orient,  ce  vaste  plateau,  nommé  Gitabath- 
mos  ' par  les  habitants  du  pays,  et  qui  va  toujours  en 
s’inclinant  vers  l’Egypte.  Ses  mers  sont  orageuses  et 
sans  ports  ; le  sol  fertile  en  grains,  bon  pour  les  trou- 
peaux, stérile  pour  les  arbres;  le  ciel  et  la  terre  sans 
ceux;  les  hommes  sains,  agiles,  résistont  à la  fatigue. 
La  plupart  arrivent  à une  extrême  vieillesse  , à moins 
que  le  fer  ou  les  bêtes  féroces  n’abrégent  leurs  jours  ; 
car  les  maladies  mortelles  y sont  aussi  rares  que  les 
animaux  malfaisants  de  toute  espèce  y sont  multipliés. 
'Quant  à la  tradition  sur  les  premiers  habitants  de  l’A- 
frique, sur  ceux  qui  s’y  sont  établis  ensuite,  et  sur  la 
manière  dont  toutes  ces  races  se  sont  mêlées,  j’ai  -cru 
devoir,  dans  le  peu  que  je  veux  dire,  m’écarter  des 
idées  reçues,  et  prendre  pour  guides  les  livres  puniques 
qui  ont  appartenu  au  roi  Hiempsal,  d’ailleurs  conformes 
à l’opinion  des  naturels  du  pays.  Du  reste,  je  laisse  sur 
le  compte  de  nos  auteurs  la  garantie  des  faits. 

» Les  premiers  habitants  de  l’Afrique  ont  été  les  Gé- 
lules et  les  Libyens , peuples  grossiers  et  stupides  qui 

■ Mot  grec  qui  signifie  descente. 
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n’avaient  pour  toute  nourriture  que  la  chair  des  ani- 
maux sauvages,  ou  qui  paissaient  l’herbe  des  champs 
comme  les  troupeaux.  Ils  n’étaient  régis  ni  par  les 
mœurs, ni  parla  loi,  ni  par  l’autorité  d’un  chef;  errants, 
dispersés,  ils  se  faisaient  un  gîte  là  où  la  nuit  les  sur- 
prenait. Lorsque  Hercule  fut  mort  en  Espagne,  comme 
le  pensent  les  Africains,  son  armée,  qui  était  un  mé- 
lange de  différentes  nations , désunie  par  la  perte  de 
son  chef  et  par  les  prétentions  de  mille  rivaux  qui  se 
disputaient  le  commandement,  ne  tarda  point  à se  dis- 
siper. Dans  le  nombre , les  Mèdes , les  Perses  et  les 
Arméniens,  ayant  passé  en  Afrique  sur  des  vaisseaux, 
occupèrent  la  côte  voisine  de  noire  mer.  Les  Perses 
seulement  s’enfoncèrent  un  peu  plus  vers  l’océan  ; ils  se 
logèrent  sous  la  carcasse  de  leurs  vaisseaux  renversée, 
parce  que  le  pays  ne  leur  fournissait  point  de  maté- 
riaux, et  qu’ils  n’avaient  pas  la  ressource  de  s’en  pro- 
curer des  Espagnols  par  achat  ou  par  échange.  L'éten- 
due de  la  mer  et  l’ignorance  de  la  langue  empêchaient 
toute  communication.  Insensiblement,  par  de  fréquents 
mariages , ils  se  confondirent  avec  les  Gétules  ; et 
comme  dans  leurs  diverses  tentatives,  ils  avaient  souvent 
parcouru  tantôt  un  lieu,  tantôt  un  autre,  ils  se  don- 
naient eux-mômes  le  nom  de  Aumides  '.  Ce  qu’il  y a 
de  sûr,  c’est  que  de  nos  jours  encore  les  maisons  des 
paysans  numides,  qu’ils  appellent  mapales , avec  leur 
forme  oblongue,  leurs  toits  et  leurs  côtés  cintrés,  repré- 
sentent exactement  la  carène  d’un  vaisseau. 


■ Numides  signifie  changeant  de  pâturages,  du  mot  grec  nomé, 
p&turages. 
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» Les  Arméniens  et  les  Modes  se  joignirent  aux  Li- 
byens, peuple  plus  voisin  de  notre  mer  que  les  Gétulcs, 
qui  étaient  plus  rapprochés  du  soleil  et  de  la  zône  brû- 
lante ; ils  fondèrent  de  bonne  heure  des  villes,  car  n’é- 
tant séparés  de  l'Espagne  que  par  le  détroit,  ils  avaient 
établi  avec  elle  un  commerce  d’échanges.  Peu  à peu  les 
Libyens,  dans  leur  idiome  barbare,  dénaturèrent  le 
nom  de  Mèdes , qu’ils  appelèrent  Maures  par  corrup- 
tion. Mais  ce  furent  les  Perses,  qui,  en  peu  de  temps, 
prirent  un  accroissement  extraordinaire.  Par  la  suite, 
depuis  qu’ils  eurent  adopté  le  nom  de  Aumides,  leur 
excessive  population  les  ayant  forcés  de  se  séparer,  une 
colonie  de  leurs  jeunes  gens  alla  occuper  le  pays  voisin 
de  Carthage , celui  qui  s’appelle  Aumidie.  Les  deux 
peuples,  l’ancien  et  le  nouveau,  s’appuyant  l’un  l'autre, 
ils  soumirent  leurs  voisins  par  les  armes  ou  par  la 
crainte,  et  ils  étendirent  sans  cesse  leur  nom  et  leur 
gloire,  surtout  ceux  qui  s’étaient  plus  rapprochés  de  la 
Méditerranée,  parce  que  les  Libyens  étaient  moins  bel- 
liqueux que  les  Gétules  ; enfin  la  partie  inférieure  de 
l’Afrique  fut  presque  toute  possédée  par  les  Numides. 
Les  vaincus  avaient  pris  le  nom  des  vainqueurs,  et  ils 
ne  formaient  plus  qu’une  seule  nation. 

» Dans  la  suite,  des  Phéniciens,  les  uns  pour  soula- 
ger leur  patrie  d’une  surcharge  de  population,  les  au- 
tres par  des  vues  ambitieuses,  s’étant  associé  dans  le 
peuple  tous  les  indigents,  tous  ceux  que  leur  caractère 
précipite  dans  les  nouvelles  entreprises,  allèrent  fonder 
différentes  villes  sur  la  côte  maritime,  Hippone,  Adru- 
mette , Leptis , et  plusieurs  autres.  Ces  colonies  ayant 
prospéré  en  peu  de  temps , furent  les  unes  une  res- 
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source,  les  autres  une  décoration  pour  leur  métropole. 
Je  ne  parle  point  de  Carthage;  il  est  plus  séant  de  n’eir 
rien  dire  <juo  d'en  dire  peu  de  chose,  puisque  mon  sa~ 
jet  me  presse  et  m’appelle  ailleurs.  De  Catabathmos , 
ce  ^ateau  qui  sépare  l'Egypte  de  l'Afrique,  la  pre- 
mière rilie  que  vous  trouvez  en  descendant  le  long  de 
la  mer  est  Cyrène,  colonie  des  Théréens  ‘,  ensuite  les 
deux  Syrtes,  Leptis  au  milieu,  puis  les  autels  des  Phi- 
lène»,  lieu  qui  faisait  la  borne  de  l'empire  de  Carthage 
du  eété  de  l’Egypte,  puis  les  autres  villes  carthaginoi- 
ses. Le  reste  du  pays  jusqu’à  la  Mauritanie  est  occupé 
par  les  Numides  : tout  près  de  l’Espagne  sont  les  Mau- 
res. Au-dessus  des  Numides  sont  les  Gétules,  vivant  les 
uns  sous  des  huttes,  les  autres  dispersés  dans  l’état  saur 
vage.  Derrière  eux  sont  les  Ethiopiens,  adossés  à ces 
régions  que  dévorent  les  ardeurs  du  soleil.  Ainsi  donc, 
dans  la  guerre  de  Jugurtha , presque  toutes  les  villes, 
puniques , et  tout  le  pays  qui  dans  les  derniers  temps 
avait  composé  le  territoire  de  Carthage , formaient  la 
province  du  peuple  romain,  qui  l’administrait  par  des 
magistrats  » 


Tome  II,  chap.  xii,  p.  2S1. 

Nous  avons  adopté  l’opinion  commune  qui  fait  de 
Constantine  l’ancienne  Cirta.  La  lecture  de  Salluste  a 

> Ils  occupaient  Tb^ra,.  tics  de  l’archipel,  aujourd'hui  Santorin. 

^ Guerre  de  Jugurtha. 
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cepeodint  éveillé  dans  notre  esprit  bien  des  doutes  à ce 
sujet.  L’historien  de  la  Guerre  de  Jugurtha  nous.  dit. 
que  les  deux  armées  d’Adherbal  et  de  Jugurtba  se  ren- 
contrèrent pour  la  première  fois,  non  loin  de  la  mer, 
près  de  la  ville  de  Cirla  : haud  longe  à mari  prop$>. 
Cirlam  oppidum.  Pendant  que  Grta  était  assiégée  par> 
Jugurtba,.  Adherbal,  réduit  aux  extrémités  les  plus  i%i> 
cheuscs,  choisit  deux  hommes  intrépides,  et  leur  confie 
la  mission  de  porter  à Rome  une  lettre  adressée  au  sé*> 
nat  ; ces  hommes  devaient  traverser  la  nuit  les  retran- 
chements ennemis,  et  gagner  ensuite  la  mer  qui  était' 
proche.  Uli  per  hostium  muniliones  noctu  ad  proxi- 
mum  mare,  dein  Romam  pergerent.  Or,  de  Constan- 
tinc  au  point  de  la  mer  le  plus  voisin , il  y au  moins 
vingt-deux  lieues.  Avec  une  pareille  distance,  Salluste, 
qui  connaissait  bien  les  lieux , pouvait-il  dire  d’une 
ville  qu’elle  était  près  de  la  mer?  iNous  soumettons  ces 
doutes  à de  plus  savants  que  nous. 


Tome  II , chap.  xviii , p.  382. 

Y A-T-IL  UNE  TRINITÉ  DANS  PLATON? 

« Puisque  la  théologie  antique  ne  nous  fournit  au- 
cone  vraie  notion  de  la  trinité,  adre.ssons-nous  à la 
idtilosophie , qui  sera  peut-être  plus  heureuse;  étu- 
dions-la  dans  son  plus  illustre  représentant,  dans  Platon. 

» Vous  n’ignorex  pas,  messieurs,  que  Platon  a re- 
produit les  doctrines  d’Orphée  et  de  Pjthagore,  et  que 
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connaître  Platon,  c’est  connaître  la  philosophie  théolo- 
gique la  plus  élevée  de  l’antiquité.  Y a-t-il  donc  une 
trinité  dans  Platon?  D’abord  il  est  nécessaire  de  fixer 
l’époque  où  on  a commencé  de  lui  attribuer  une  tri- 
nité. Croyez- vous  que  ce  soit  du  vivant  de  ce  philosophe, 
ou  dans  les  temps  peu  postérieurs?  Non  ; c’est  après  la 
diiïusion  du  christianisme  et  du  dogme  de  la  trinité  dans 
le  monde , au  second  siècle  de  l’ère  chrétienne , cin- 
quante ans  environ  après  Platon , que  les  philosophes 
syncrétistes  ont  voulu  trouver  dans  ce  philosophe  une 
trinité.  Toutefois  chaque  commentateur  a interprété 
Platon  d’une  manière  dillérente,  et  nous  avons  autant 
de  trinités  platoniques  que  d’interprètes  de  Platon. 

» Ainsi,  au  second  siècle,  Alcinoüs  voit  dans  Platon 
une  sorte  de  trinité , dont  les  trois  personnes  sont  : 
1“  l’intelligence  suprême,  cause  du  monde;  2°  l’intelli- 
gence de  l’âme,  ordonnatrice  du  monde;  3°  l’âme  du 
monde  elle-même.  Mais  Alcinoüs  considère-t-il  ces  trois 
personnes  comme  un  seul  Dieu?  C’est  ce  qui  est  fort 
douteux . 

M Au  commencement  du  troisième  siècle,  Numénius 
d’Apamée  distinguait  trois  personnes  divines  : 1®  le 
père  du  monde,  c’est-à-dire  le  premier  principe,  l’unité, 
le  souverain  bien  ; 2°  l’auteur  du  monde  ; 3®  enfin  le 
monde  lui-même.  Mais,  selon  Proclus,  Numénius  con- 
sidérait ces  trois  personnes  comme  trois  dieux. 

» Vers  la  même  époque,  Plotin  proposa  une  trinité 
nouvelle,  qui  se  composait  : 1®  de  l’unité  absolue;  2®  de 
l’intelligence  supérieure  au  monde;  3°  de  l'âme  uni- 
verselle du  monde.  Ce  philosophe  subdivisait  ensuite  les 
deux  seconds  principes  de  sa  trinité  intelligible  en  di- 
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verses  émanations.  Y aurait-il  dans  la  théorie  de  Plolin 
des  vues  qui  paraîtraient  se  rapprocher  davantage  de  la 
doctrine  chrétienne,  on  ne  pourrait  rien  en  conclure  en 
faveur  de  Platon , car  Plotin  fut  disciple  d’.Ammonius 
Saccas,  apostat  du  christianisme.  Il  serait  donc  naturel 
de  considérer  les  théories  élevées  de  Plotin  comme  un 
emprunt  fait  au  christianisme.  Toutefois  le  système  de 
l’émanation,  enseigné  par  ce  philosophe,  met  un  inter- 
valle immense  entre  sa  doctrine  et  la  doctrine  chré- 
tienne. 

))  Proclus  modifia  encore  la  théorie  de  Plotin , et 
introduisit  dans  sa  trinité  de  nouvelles  divisions  et  sub- 
divisions qu’il  serait  beaucoup  trop  long  d’énuméref. 

» Toutes  ces  théories  contradictoires  étaient  dans 
Platon,  selon  les  néoplatoniciens,  et  ils  cherchaient  à les 
justifier  par  les  écrits  du  maître.  Alors  on  torturait  les 
textes,  on  faisait  dire  au  philosophe  d’Athènes  ce  qu’il 
ne  dit  pas.  Ainsi  chaque  attribut  et  chaque  opération 
du  dieu  suprême,  signalés  par  Platon,  étaient  person- 
nifiés par  ses  nouveaux  disciples , et  donnaient  une  hy- 
postase  divine  ou  du  moins  une  subdivision  d’hy- 
|K)stase. 

» Quel  pouvait  être  le  but  de  tant  d’efforts  ? les  néo- 
platoniciens disputaient  le  monde  au  christianisme , et 
ne  pouvant  se  dissimuler  entièrement  la  supériorité  de 
la  théologie  chrétienne,  ils  voulaient  opposer  une  trinité 
platonique  à la  trinité  des  divines  révélations. 

II  est  vrai  que  les  philosophes  païens  ne  furent  pas 
les  seuls , à cette  époque , qui  signalèrent  une  trinité 
dans  Platon.  Dans  une  intention  bien  différente,  les 
Pères  de  l’Ëglise  s’appliquaient  à montrer  certains  rap- 
II.  27 
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ports  entre  les  tliéories  platoniciennes  et  la  doctrine 
chrétienne.  Saint  Justin  et  saint  Augustin  trouvaient 
dans  Platon  des  traces  des  deux  premières  personnes, 
du  Père  et  du  Verbe;  et  Théodoret,  adoptant  les  in- 
terprétations néo  platoniciennes,  ne  faisait  pas  difficulté 
d’y  reconnaître  une  ébauche  de  la  troisième  personne 
elle-même.  Mais  les  Pères,  à l’unanimité,  ne  voyaient 
dans  la  philosophie  platonique  qu’un  faible  écoulement 
de  la  vérité,  manifestée  pleinement  par  le  christianisme. 

» Si,  après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  sur  ces  inter- 
prétations si  diverses  et  si  opposées  entre  elles , nous 
retournons  à Platon  et  à ses  écrits  authentiques , il  rpe 
paraît  évident  qu’on  ne  peut  lui  attribuer  aucune  vraie 
connaissance  de  la  trinité.  Sans  entrer  dans  aucune  dis- 
cussion de  textes , quelques  remarques  de  bon  sens  et 
qui  porteront  sur  l’ensemble  de  la  doctrine,  et  non  pas 
sur  des  passages  isolés,  dont  le  sens  est  toujours  plus  ou 
moins  arbitraires,  me  paraissent  suffisantes. 

» Dans  le  système  de  Platon,  il  y a deux  points  ab- 
solument certains,  et  un  troisième  peu  probable.  Les  deux 
points  certains  sont  : la  nécessité  de  la  matière  incréée, 
et  l’infériorité  de  l’ûme  du  monde  au  Dieu  suprême; 
pour  se  convaincre  de  ces  deux  points  incontestés,  il 
suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  Timée.  La  chose  très- 
probable  est  l’existence  absolue,  indépendante,  séparée 
des  idées  qui  servent  de  modèle  à Dieu  pour  organiser 
le  monde.  Avec  ces  trois  principes,  toute  vraie  trinité  et 
même  toute  vraie  notion  du  verbe  sont  impossibles. 

» D’abord  le  principe  de  l’éternité  de  la  matière  in- 
troduit dans  les  doctrines  de  Platon  un  véritable  dua- 
lisme incompatible  avec  la  trinité  ; ensuite,  si  les  idées 
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sont  distinctes  de  Dieu,  la  raison  divine  n’ayant  plus 
son  objet  en  elle-même,  n’est  plus  la  raison  parfaite  et 
infinie  : elle  ne  peut  être  le  lôyoc,  véritablement  divin. 

» Mais  à la  faveur  d’une  supposition  gratuite,  et  con- 
tredite par  des  textes  nombreux,  admettrait-on  que  Pla- 
ton a placé  les  idées  dans  la  raison  divine,  on  ne  prou- 
verait jamais  qu’il  ait  distingué  cette  raison  divine  de  la 
Divinité  elle-même  ; on  ne  prouverait  jamais  qu’il  en 
ait  fait  une  hypostasc,  une  personne.  L’unique  texte 
sur  lequel  on  s’appuie  est  tiré  d’une  lettre  non  authen- 
tique de  Platon,  et  d’ailleurs  tout  à fait  énigmatique. 
Enfin , et  je  vais  bien  loin  dans  cette  supposition,  car 
yimpossibilité  du  contraire  est  démontrée,  aurait-on 
établi  que  Platon  a reconnu  la  personnalité  du  verbe, 
son  verbe  ne  serait  jamais  que  le  modèle  idéal  du 
monde,  son  verbe  ne  représenterait  que  le  monde,  et 
ne  se  détacherait  pas  de  la  chose  créée.  Ce  verbe  plato- 
nique ne  serait  pas  celui  que  le  christianisme  adore. 

» Mais  pour  reconnaître  la  trinité  dans  Platon,  il  ne 
suffirait  pas  de  constater  dans  ses  doctrines  une  certaine 
notion  de  la  seconde  personne,  il  faudrait  aussi  y trou- 
ver la  troisième.  Or,  ceci  est  impossible.  S’il  est  dans 
Platon  un  point  de  doctrine  clair,  c’est  la  création  de 
Tâme  du  monde  par  le  Dieu  suprême,  qui  reste  toujours 
supérieur  à cet  agent  secondaire  et  subordonné  ; et  là 
où  l’égalité  manque,  il  n’y  a pas  de  trinité. 

» Telle  est  la  conclusion  inévitable  de  toide  critique 
impartiale  des  écrits  authentiques  de  Platon  ; de  toute 
critique  qui  ne  veut  pas  se  perdre  dans  les  abstractions 
et  les  rêveries  néoplatoniciennes.  » 

(Maret,  Théodicée  chrétientu,  i0°  letoo,  p.  233  et  aniv.) 
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CORRESPONDANCE  ET  MÉMOIRES 

SUR  LA  CONDUITE  A TENIR  A L’ÉGARD  DES  PROTESTANTS 
NOUVEAUX  CONVERTIS. 

Nous  avons  dit,  tome  II,  p.  94,  que  les  questions 
agitées  en  Afrique  au  sujet  de  la  répression  des  dona- 
nistesau  temps  d’IIonorius,  se  sont  reproduites  en  France 
dans  les  affaires  des  protestants  sous  Louis  XIV.  Nous 
n’avons  pas  à revenir  sur  des  actes  que  le  monde  a di- 
versement jugés.  Mais  ce  qui  importe,  c’est  d’éclai- 
rer l’histoire,  et  l’histoire  s’éclaire  par  des  comparaisons 
et  par  la  répétition  des  mêmes  faits  à travers  les  âges. 
Le  donatisme  africain,  qui  tient  beaucoup  de  place  dans 
ï’IIisloire  de  saint  Augustin , ressemble  sous  plus  d’un 
rapport  au  protestantisme  moderne.  Les  donalistes  et 
les  protestants  se  ressemblent,  même  par  le  côté  que 
nous  appellerons  politique;  au  temps  d’IIonorius  la  re- 
ligion catholique  était  la  religion  de  l’état , comme 
treize  siècles  plus  tard  sous  Louis  XIV  ; l’intérêt  politi- 
que et  l’intérêt  religieux  étant  confondus,  les  dissidents 
risquaient  de  devenir  les  ennemis  du  pouvoir  ; le  parti 
de  Donat,  ainsi  qu’on  l’a  vu  dans  noire  livre,  détestait 
les  empereurs  et  favorisait  toute  rébellion  contre  eux  ; 
les  mémoires  contemporains  ‘ nous  ont  fait  voir  plus 
d’une  fois  dans  les  protestants  des  ennemis  du  gouver- 

1 Voir,  dans  notra  Collection  desmémoiret  relatif»  à l’histoire  de 
France,  lea  Mémoires  de  Moniluc. 
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nement  de  la  France.  Quinze  ans  après  l'imprudente  et 
dure  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  M.  de  Lamoignon 
de  Basville,  intendant  du  Languedoc,  soumit  à Bossuet 
des  doutes  sur  la  conduite  à tenir  à l’égard  des  protes- 
tants nouveaux  convertis.  Bossuet  répondit.  Quelques 
évêques  de  France  se  mêlèrent  à cette  discussion  par 
lettres  ou  mémoires.  Le  souvenir  des  donatistes  et  de 
saint  Augustin  fut  présent  à la  pensée  de  tous  ces  per- 
sonnages. Nous  reproduisons  quelques-unes  de  ces  let- 
tres ou  Bédexions  pour  que  notre  lecteur  puisse  faire 
d'utiles  rapprochements  : 

LETTRE  DE  M.  DE  L.4M01GN0N  DE  B.\SVILLE, 

ISTK.NDANT  Dü  LANGUEDOC, 

SUR  l’instruction  pastorale  de  BOSSUET  ET  LES 
AFFAIRES  DES  PROTESTANTS,  ET  LE  DÉSIR  QU’lL  AVAIT 
d’en  conférer  AVEC  LE  PRÉLAT. 

J’ai  bien  des  rcmercîments,  monsieur,  à vous  faire  de 
la  lettre  pastorale  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer. Je  l’ai  lue  avec  la  même  admiration  dont  j’ai  été 
rempli  en  lisant  vos  autres  ouvrages.  Je  l’ai  trouvée  si 
belle  que  j’ai  mandé  au  sieur  Anisson,  à Lyon,  de  m’en 
envoyer  cent  exemplaires,  pour  les  distribuer  aux  nou- 
veaux convertis  de  cette  province.  Il  est  plus  temps  que 
jamais  de  leur  donner  une  pareille  nourrriture.  Ils  vien- 
nent presque  tous  à l’église  ; plusieurs  demandent  et 
reçoivent  les  sacrements  sans  aucun  mouvement  de 
contrainte  ; enfin  la  moisson  se  prépare,  et  c’est  à pré- 
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sent  que  les  bons  ouvriers  et  les  ouvrages  excellents 
comme  les  vôtres  nous  sont  très-nécessaires. 

Je  n’ai  rien  tant  souhaité  que  d’avoir  une  conférence 
d’une  heure  avec  vous , sur  la  manière  de  conduire  ces 
affaires  importantes.  J’ai  toujours  cru  que  si  on  s’en- 
tendait bien,  il  ne  pouvait  y avoir  deux  avis.  Il  est  très- 
certain  que  les  voies  douces  sont  les  meilleures  : qui 
peut  dire  le  contraire  en  matière  de  religion?  Mais  la 
question  est  que  ces  voies  soient  en  même  temps  dou- 
ces et  efficaces,  et  qu’on  ne  laisse  pas  tomber  les  notn 
veaux  convertis  dans  un  relâchement  où  les  préjugés 
de  leur  naissance  les  attirent  toujours  : ce  qu’ils  font 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les  pratiques  de  notre 
religion  leur  paraissent  plus  difficiles  que  celles  de  la 
prétendue  réformée.  Il  faut  les  mettre  sur  le  pied  de 
s’instruire  et  d’écouter  la  parole  de  Dieu,  sans  quoi  ils 
ne  seront  jamais  bons  catholiques.  Il  y a dans  tout  cela 
une  première  glace  à rompre,  qui  arrête  et  qui  empêche 
tous  les  progrès,  si  la  puissance  temporelle  ne  vient  pas 
un  peu  au  secours  de  la  spirituelle.  La  première  doit  se 
contenir  dans  les  bornes  qui  lui  sont  prescrites  ; et  il  me 
semble  qu’il  est  facile  de  pratiquer  cette  conduite  d’une 
manière  très-utile , et  qui  peut  être  très-sage  et  très- 
modérée.  On  met  souvent  le  fait,  en  parlant  sur  ce  su- 
jet, autrement  qu’il  ne  devrait  être;  on  ne  parlejque 
de  moyens  violents  ou  de  voies  douces,  comme  s’il  n’y 
avait  pas  un  milieu  entre  deux.  Toute  violence  est  blâ- 
mable ; mais  il  y a une  certaine  fermeté  qui  doit  accom- 
pagner l’instruction , et  qui  fait  que  l’on  en  profite. 
C’est  ce  que  l’expérience  fait  connaître,  et  c’est  en  quoi 
le  concours  des  deux  puissances  est  si  utile. 
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J’aurais  bien  souhaité  pouvoir  reformer  mes-  faibles 
idées  sur  les  vôtres,  et  apprendre  d’un  aussi  grand  maî- 
tre ce  que  je  devrais  faire  pour  remplir  ma  vocation  en 
pratiquant  cette  règle  si  sage  en  toutes  choses  : ne  quid 
nimis.  Mais  il  fallait  pour  jouir  de  ce  plaisir  avoir  un 
congé  de  trois  mois , et  je  n’ai  pu  l’obtenir  depuis  dix- 
huit  ans.  Je  vous  demande  au  moins  qu’une  si  longue 
absence  ne  me  fasse  pas  perdre  l’honneur  de  votre  sou- 
venir, et  de  me  croire  toujours  avec  beaucoup  de  res- 
pect et  un  attachement  très-sincère,  etc. 

De  Lamoignon  de  Basville. 

Juin  1700. 


RÉPONSE  DE  BOSSUET  A M.  DE  BASVILLE. 

Je  suis  très-aise,  monsieur,  que  mon  instruction 
pastorale  sur  la  perpétuelle  stabilité  et  sur  les  promes- 
ses de  l’Église  vous  ait  satisfait , et  que  vous  la  jugiez 
utile  à vos  réunis.  Quant  à la  manière  d’agir 'avec  eux, 
je  crois  en  effet  que  j’en  conviendrai  aisément  avec 
vous  : car  je  conviens  sans  peine  du  droit  des  souverains 
à forcer  leurs  sujets  errants  au  vrai  culte , sous  certai- 
nes peines.  Cela  étant,  toutes  les  fois  que  nous  pourrons 
croire  que,  corrigés  par  ces  peines  qui  les  auront  ren- 
dus attentifs  à la  vérité,  ils  iront  de  bonne  foi  à la  messe, 
je  ne  trouve  aucune  difficulté,  je  ne  dis  pas  à les  y re- 
cevoir, mais  je  dis  à les  y contraindre  d’une  certaine 
façon.  Toute  ma  difficulté  est  d’y  recevoir  ceux  qui 
font  profession  publique  de  n’y  pas  croire,  et  qui  sur  ce 
fondement  refusent  opiniàtrément  de  communier,  sans 
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même  témoigner  par  cela  la  non-répugnance  par  où  il 
faut  commencer.  Tant  qu’ils  sont  en  cet  état , je  les 
crois  incapables  de  profiter  de  la  messe  ; cela  même  les 
rend  dignes  du  châtiment  avec  la  modération  convena- 
ble, par  pitié  pour  leur  maladie.  Mais  au  reste,  de  les 
y admettre,  bien  loin  de  les  y contraindre  de  quelque 
manière  que  ce  soit , c’est  leur  donner  une  faible  idée 
de  la  sainteté  du  mystère,  et  leur  inspirer  de  l’indiffé- 
rence pour  les  bonnes  dispositions  qu’il  faudrait  avoir, 
et  même  pour  y aller  ou  n’y  aller  pas  : c’est  la  disposi- 
tion que  je  trouve  ici  dans  ceux  qui  vont  à la  messe  si 
facilement , plus  prêts  encore  à n’y  pas  aller.  Je  serai 
très-aise  d’apprendre  à votre  loisir  ce  que  vous  pensez 
sur  cela,  et  de  profiter  de  vos  expériences.  Je  suis,  mon- 
sieur, etc. 

A Saint-Germain,  ce  11  juillet  1700. 


DOUTES  PROPOSÉS  A M.  L’ÉVÊQUE  DE  MEAUX 

FAR  H.  DE  LAMOIGNON  DE  BASVILLE, 

SUR  LES  NOUVEAUX  CONVERTIS. 

La  question  est  de  savoir  si  les  nouveaux  convertis 
doivent  être  contraints  aux  exercices  de  la  religion  et  à 
venir  à la  messe. 

Cette  question  n’est-elle  pas  décidée  bien  nettement 
par  saint  Augustin?  il  avait  été  d’avis  qu’il  ne  fallait 
user  d’aucune  contrainte;  il  est  revenu  à une  opinion 
contraire.  Peut-on  croire  qu’il  ait  changé  de  sentiment 
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sans  avoir  bien  approfondi  la  matière  ? Il  touche  la  rai- 
son de  douter,  ne  'flclos  catholicos  haberemus , quos 
apertos  hœreticos  noveramus  (Epist.  CXIII,  ad  Vin- 
cent. Rogat.);  cependant  elle  ne  l’a  point  arrêté.  Ce 
n’est  pas  seulement  le  sentiment  de  ce  saint  docteur;  c’est 
celui  d’un  grand  nombre  d’évêques  qui  l’obligèrent  de 
changer  en  lui  rapportant  des  raisons  si  convaincantes 
qu’il  fut  obligé  de  s’y  rendre  : et  les  raisons  les  plus 
fortes  étaient  les  dispositions  des  donatistes,  qui  étaient 
retenus  par  les  préjugés  de  leur  naissance,  par  une 
fausse  honte , et  par  d’autres  motifs  qui  sont  si  bien 
expliqués  dans  la  lettre  de  ce  Père  à Vincent;  c’est  ce 
qu’il  appelle  demonslrantium  exempla  (Epistol.  CXIII, 
ad  Vincent.  Rog.).  On  peut  dire  que  cet  état  des  do- 
natistes est  le  véritable  portrait  de  celui  où  se  trouvent 
maintenant  les  nouveaux  convertis.  Ils  sentent  les  mê- 
mes faiblesses,  ils  sont  retenus  par  les  mêmes  préven- 
tions, ils  demandent  pour  la  plupart  les  mêmes  secours 
pour  être  déterminés  à suivre  le  parti  qu’ils  ont  pris. 
S’il  est  à craindre  que  leur  présence  soit  une  profanation 
de  nos  mystères,  saint  Augustin  n’aura-t-il  pas  employé 
cette  raison,  supposé  qu’il  en  eût  été  touché?  Cepen- 
dant il  n’en  dit  pas  un  mot  ; et  si  les  évêques  de  ce 
temps  eussent  eu  ce  scrupule,  Vincent,  évêque  dona- 
tiste,  ne  l’aurait-il  pas  relevé,  ne  s’en  serait-il  pas  servi 
comme  du  plus  fort  argument  pour  combattre  saint 
Augustin?  Il  a répondu  à toutes  ces  objections;  il  n’a 
pas  parlé  de  celle-là  ; ne  faut-il  pas  conclure  que  l’on 
ne  faisait  pas  alors  la  même  difficulté,  et  que  le  bien 
général  de  la  religion  l’emportait  sur  ces  considérations 
particulières?  Si  c'était  une  plaie,  elle  était,  dit-il. 
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utile  à l’Eglise,  de  même  que  l’incision  l’est  à un  arbre 
sur  lequel  on  ente  une  espèce  qui  produira  un  jour  de 
bons  fruits.  Je  crois  qu’on  ne  dira  pas  que  saint  Augus- 
tin n’a  pas  entendu  parler  de  la  messe,  puisqu’il  n’y  a 
qu’à  lire  l’épître  à Vincent  pour  être  persuadé  du  con- 
traire, où  il  dit  qu’un  grand  nombre  ont  été  dissuadés 
de  leurs  erreurs  par  la  vue  de  nos  mystères.  Il  serait 
inutile  de  confirmer  l’autorité  de  saint  Augustin  par 
celle  de  saint  Isidore,  de  saint  Grégoire  le  Grand,  et 
par  toutes  les  décrétales  qui  sont  sur  cette  matière. 
M.  de  Meaux  a tout  cela  tn  scrinio  pectoris.  " 

Le  concile  de  Milève,  en  416,  au  canon  XXV,  n’or- 
donne-t-il  pas  que  si  l’évèque  néglige  dans  un  diocèse 
de  réduire  les  hérétiques  à l’unité  de  la  foi  par  voie 
d’exécution,  qu’il  soit  excommunié?  Si  episcoptis  intra 
sex  menses,  si  in  ejus  provinciâ  executio  ftœrit,  «t  ha~ 
reticos  ad  unitatem  catholicatn  converlendos  non  cura- 
verit,  non  ei  communicelur  (Concil.  Milev.,  II,  t.  2, 
Concil.  coll.,  1543).  Si  l’on  eût  été  retenu  alors  parla 
crainte  de  la  profanation  du  mystère,  auràit-on  fait  une 
pareille  disposition?  et  le  concile  de  'folède,  en  633, 
aurait-il  décidé  que  ceux  qui  auraient  été  contraints 
d’embrasser  la  religion  catholique,  sous  le  règne  de  Si- 
sebut  en  Espagne,  bien  que  c’eût  été  par  force,  devaient 
être  contraints  aux  exercices  de  la  religion?  Qui  jam 
pridem  ad  christianitatem  venire  coacli  sunt,  sicut  fae~ 
tum  est  temporibus  religiossimi  principis  Sisebuti; 
quia  jam  constat  eos  esse  sacramentis  divinis  associer- 
tos...  et  corporis  Domini  etsanguinis  extitisse  partici- 
pes^ oportet  ut  fidem  etiam  quam  vi  vel  necessitate 
susceperunt,  tenere  cogantur  (Concil.  Tolet. , IV, 
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cap.  LVll,  t.  5,  coll.  1719). Le  seizième  concile  de  To- 
lède, tenu  soixante  ans  après  (Concil.  Tolet.,  X\T, 
cap.  1,  coll.  1336),  est  encore  en  termes  plus  forts! 
On  ne  rapporte  que  ce§  deux  conciles,  pour  faire  souvenir 
M . de  Meaux  de  tous  les  autres  qui  contiennent  de  pa- 
reilles dispositions. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à proposer  ce  qui  a été  fait 
pour  éteindre  l'hérésie  des  Albigeois  en  cette  province  : 
ce  n’était  pas  néanmoins  un  tem[>s  d’ignorance;  c’était 
le  siècle  d’innocent  111,  d’Honorius  III,  de  saint  Ber- 
nard. On  ne  disconviendra  pas  qu’il  ne  paraisse  évidem- 
ment, par  tous  les  coticiles  qui  ont  été  tenus  sur  cette 
matière,  et  qui  ont  été  imprimés  par  M.  Baluze,  que 
l’on  n’hésitait  pas  en  ce  temps-lâ  à contraindre  ceux  qui 
s’étaient  convertis  par  force,  de  venir  à la  messe.  Tous 
les  conciles  sont  remplis  des  expédients  dont  il  fallait  se 
servir  alors.  Les  curés  tenaient  des  registres  de  ceux 
qui  y manquaient  ; il  y avait  des  témoins  appelés  testes 
synodales , pour  observer  ce  qui  se  passait  les  fêtes  et 
les  dimanches  ; on  prononçait  des  amendes  , et  tout  le 
reste,  qui  marque  assez  que  l’on  ne  pensait  qu’à  con- 
traindre les  réunis  à venir  à l’égKse,  et  à participer  à 
tous  les  saints  mystères.  Tant  de  conciles,  tant  de  sa- 
vants hommes,  n’eussent-ils  pas  été  retenus  par  la 
crainte  des  profanations,  s’ils  avaient  été  persuadés  que 
c’eût  été  l'esprit  de  l Eglise  de  s’arrêter  par  cette  con- 
sidération? 

Je  quitte  toutes  ces  autorités  pour  md  retrancher  à 
ce  point  qui  est  de  ma  profession.  Pour  donner  mon 
avis  sur  la  difficulté  qui  se  présente,  je  commence  par 
examiner  ce  que  les  empereurs  ont  fait  dans  l’espèce  où 
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nous  nous  trouvons , quelle  conduite  ils  ont  tenue. 
J’ouvre  pour  cela  le  code  Théodosien  et  le  code  Justi- 
nien ; je  lis  les  titres  De  hœreticis,  et  la  novelle  CIX  de 
Justinien  : ce  sont  là  les  sources , ce  me  semble , où 
l’on  doit  connaître  quel  a été  le  pouvoir  des  empereurs, 
et  jusqu’où  ils  ont  été.  Après  avoir  bien  examiné  ces 
textes,  je  fais  les  réflexions  suivantes  : 

Premièrement , la  plupart  de  ces  lois  ont  été  deman- 
dées par  des  conciles  aux  empereurs  ; ou  elles  ont  été 
dictées  par  des  évêques,  ou  les  empereurs  ont  été  loués 
et  par  les  conciles  et  par  les  évêques  pour  les  avoir  fai- 
tes ; ce  qui  est  aisé  à justifier 

Secondement , neuf  empereurs  orthodoxes , depuis 
Constantin,  ont  toujours  suivi  les  mêmes  principes,  et 
ont  fait  plus  de  soixante-dix  lois  sur  cette  matière. 

T roisièmemcnt , c’est  par  ces  lois  que  les  hérésies 
ont  été  éteintes  ; et  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  y ait  eu 
d’autre  voie  efficace 

Quatrièmement,  on  ne  montre  point  que  ces  lois 
aient  été  blâmées  par  l’Église , et  que  l’on  ait  jamais 
représenté  aux  empereurs  qu’ils  faisaient  mal  ou  qu’ils 
excédaient  leur  pouvoir  ’ . 

Cinquièmement,  elles  ont  été  suivies  par  les  Goths 


1 Nous  invitons  le  lecteur  à ne  pas  oublier  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  cours  de  ce  deuxième  volume,  sur  les  motifs  et  le  caractère 
des  lois  impériales  contre  ies  hérétiques.  (Nütk  de  L'auTEun.) 

ï Ce  ne  fut  pas  seulement  la  violence  mais  la  persuasion  qui  con- 
tribua à éteindre  les  hérésies;  et  la  preuve,  c’est  le  grand  nombre 
de  donaiistes  ramenés  à l'unité  catholique  par  la  parole  de  saint 
Augustin  et  d’autres  évêques  contemporains.  (Note  de  l’àctedr.) 

3 Plus  d’une  fois  saint  Augustin  et  les  évêques  africains  opposèrent 
la  douceur  chrétienne  à la  sévérité  impériale.  (Note  de  l’auteur.) 
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contre  les  ariens,  par  Charlemagne  contre  les  Saxons, 
par  saint  Louis  contre  les  Albigeois. 

Que  portent  ces  lois?  contiennent-elles  des  motifs 
qui  puissent  contraindre  les  réunis  de  partager  les  exer- 
cices de  la  religion  contre  leur  propre  sentiment?  Elles 
leur  ôtent  les  honneurs  et  les  biens,  s’ils  ne  les  suivent 
pas  ; ils  ne  peuvent  rendre  témoignage  ; ils  ne  peuvent 
faire  de  testament  ; ils  ne  peuvent  recevoir  aucun  legs , 
donation  ni  succession,  vendre  ni  acheter;  ils  ne  sont 
plus  réputés  citoyens  romains  ; leurs  biens  sont  confis- 
qués; les  femmes  sont  privées  du  privilège  de  leur  dot. 
La  loi  d’Honorius  (LIV,  Cod.  Théod.  De  hœret.)  entre 
dans  un  plus  grand  détail,  condamne  les  réunis  à une 
amende  différente,  suivant  les  qualités  des  personnes, 
s’ils  ne  veulent  pas  se  réduire  à pratiquer  les  exercices 
de  la  religion  : Nisi  ad  observanliarn  calholicam  men- 
temproposilumque  converterint,  ducenlos  argente  libros 
cogenlur  exsohere  , si  sinl  senatorn  ordtnis.  Ensuite 
est  un  tarif  pour  les  autres  conditions.  Ils  ont  été  à la 
fin  condamnés  à l’exil  et  à la  mort  en  certains  cas. 

Mais  à quoi  connaîtra-t-on  si  après  l’abjuration  ces 
réunis  sont  effectivement  catholiques?  deux  règles,  l’une 
générale  : Si  vel  levi  argumenta  a judicio  catholicœ 
religionis  et  tramite  detecti  fuerinl  deviare{ll.  Omnes. 
C.  De  hœret.)  Cette  première  ne  suffisant  pas,  il  a fallu 
en  venir  à la  seconde,  qui  est  contenue  dans  la  no- 
velle  CIX  : Sacram  communionem  in  catholicâ  ecclesià 
non  percipientes  a Deo  amabilibus  sacerdotibus,  hœre- 
ticos  juste  vocamus. 

Après  avoir  pris  ces  notions,  je  fais  ces  deux  ré- 
flexions. Si  les  hérésies  ont  été  éteintes  par  ces  lois  ri- 
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goureuses,  la  déclaration  que  je  propose  n’est-elle  pas 
infiniment  plus  douce  et  plus  modérée?  Le  roi  fera-t-il 
difficulté  de  dire  simplement  qu’il  veut  que  les  nouveaux 
convertis  pratiquent  comme  ses  autres  sujets  les  exerci- 
ces de  l’Église,  les  fêtes  et  dimanches,  voyant  tant  de 
dispositions  sacrées  en  pareil  cas,  des  meilleurs  empe- 
reurs et  des  rois  ses  prédécesseurs?  Henri  J1  l’ordonne 
expressément,  dans  l’édit  de  Chàteau-Briand,  aux  nou- 
veaux convertis  ; et  tout  le  titre  des  ordonnances  de  l’ob- 
servation des  fêtes  et  dimanches  marque  que  ce  soin  a 
toujours  été  digne  de  la  piété  de  nos  rois. 

Si  c’est  l’esprit  de  l’Église  de  ne  point  obliger  les 
nouveaux  réunis  de  venir  à la  messe  et  à pratiquer  les 
exercices  de  la  religion,  sous  prétexte  que,  ne  croyant 
pas,  ils  profanent  nos  mystères  , quelle  opinion  doit-on 
avoir  de  tous  les  conciles,  de  tous  les  évêques,  qui  ont 
sollicité  ces  lois?  car  il  est  bien  certain  qu’une  infinité 
de  ces  nouveaux  réunis  n’ont  fréquenté  les  églises  que 
par  la  crainte  de  perdre  leurs  biens  ou  leurs  dignités  : 
il  est  indubitable  que  ,,  dans  les  premiers  temps , lors- 
qu’ils y sont  entrés,  ils  ne  croyaient  pas,  et  qu’ils  ont 
été  longtemps  dans  cette  disposition.  Les  mystères 
étaient-ils  alors  profanés?  L’Église  a-t-elle  soufifert 
impunément  cette  profanation  pendant  tant  d’années  ? 
car  le  nombre  des  lois  des  empereurs,  dont  la  sévérité 
augmentait  en  proportion  de  l’opini&treté  de  ces  gens- 
là,  fait  bien  voir  que  ce  n’a  pas  été  l’ouvrage  d’un  jour. 

Âu  lieu  de  dire  que  les  mystères  sont  profanés,  ne 
serait-il  pas  plus  à propos  de  conclure  que  l’Église 
s’est  toujours  contentée,  sans  faire  cette  espèce  d’inqui- 
sition, d’instruire  ceux  qui  sont  présents,  quand  1^ 
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réunis  ont  été  reçus  par  une  abjuration  solennelle  ; de 
les  tolérer  par  l’espérance  d’une  conversion  sincère, 
principalement  lorsque  l’K<;iise  catholique  a été  la  do- 
minante, lorsque  les  irrévérences  n’ont  pas  été  à crain- 
dre , par  l’obéissance  et  la  soumission  des  peuples  aux 
ordres  du  magistrat,  lorsqu’on  a vu  des  dispositions  fa- 
vorables dans  ces  réunis,  et  qu’un  grand  nombre  d’en- 
tre eux  ne  demandaient  qu’à  être  déterminés  par  quel- 
que espèce  de  contrainte  qui  pût  rompre  tous  les  liens 
qui  les  arrêtaient?  Que  s’il  y a eu  quelques  usages  con- 
traires , ç’a  été  dans  des  temps  où  l’Église  catholique 
n’était  pas  la  plus  forte,  où  le  scandale  était  à craindre, 
où  il  n’y  avait  pas  d’espérance  bien  fondée  d’une  con- 
version véritable,  où  enfin  les  mystères  de  notre  foi 
n’étaient  pas  manifestés , et  en  aussi  grande  vénération 
qu’ils  le  sont  aujourd’hui. 

Ma  dernière  réflexion  est  que  l’on  doit  certainement 
compter  que  tous  les  nouveaux  convertis  qui  sont  dans 
cette  province  (Languedoc),  au  nombre  de  plus  de  deux 
cent  mille , se  réduisent  à trois  espèces  : la  première , 
de  ceux  qui  sont  sincèrement  catholiques,  dont  le  nom- 
bre n'est  pas  grand  ; la  seconde,  de  ceux  qui  sont  fort 
ébranlés,  qui  voudraient  avoir  pris  le  bon  parti,  et  qui 
ont  quelque,  peine  encore  à se  déclarer;  c’est  la  plus 
grande  portion  : enfin  la  troisième,  de  ceux  qui  sont 
tout  à fait  attachés  à la  religion  prétendue  réformée; 
c’est  la  moindre  partie , et  ceux-là  doivent  être  divisés 
en  deux  sortes  : les  uns  sont  de  bonne  foi  dans  cette 
religion,  qu’ils  croient  la  meilleure;  les  autres  sont  les 
chefs  de  parti,  les  patrons,  pour  ainsi  dire,  des  consis- 
toires, qui  ne  peuvent  se  résoudre  à perdre  la  considé- 
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ration  dans  ce  parti,  dont  ils  entretiennent  la  cabale, 
autant  qu’ils  le  peuvent,  par  toutes  sortes  de  voies. 
Laissera-t-on  périr  ce  grand  nombre  de  personnes  qui 
ont  de  bonnes  intentions,  et  qui  pourraient  être  sauvées, 
à cause  de  l’incrédulité  des  autres?  Et  n’est-ce  pas  ici 
que  l’on  peut  appliquer  la  maxime  de  saint  Augustin , 
qu’il  établit  à l’occasion  des  donatistes  dans  un  cas  tout 
semblable,  qu’il  est  d’une  nécessité  inévitable  de  tolé- 
rer dans  l’Eglise  les  bons  et  les  méchants  ? 


LETTRE 

DE  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  LAMOIGNON  A BOSSUET. 

Je  VOUS  envoie,  monsieur,  le  mémoire  que  vous  m’a- 
vez demandé.  Je  vous  supplie  qu’il  ne  soit  que  pour 
vous;  car  je  ne  veux  pas,  comme  j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  le  dire,  qu’on  me  donne  ici  et  à mon  frère  le  ca- 
ractère d'un  homme  qui  veut  être  le  persécuteur  des 
huguenots.  Il  s’est  répandu  des  bruits  partout  qu’on 
leur  faisait  en  Languedoc  des  violences  extrêmes.  Ce- 
pendant je  puis  vous  assurer  qu’il  n’y  a point  de  pro- 
vince dans  le  royaume  où  ils  aient  été  traités  plus  dou- 
cement. Quand  vous  aurez  examiné  le  mémoire  que  je 
vous  envoie,  vous  jugerez  vous-même  si  on  peut  agir 
avec  plus  de  douceur,  puisqu’on  ne  demande  autre 
chose  que  de  pouvoir  dire  : Il  faut  aller  à la  messe, 
sans  qu’on  use  d’aucune  violence  contre  ceux  qui  n i- 
ront  pas.  Il  n’est  plus  question  de  savoir  si  on  entre- 
prendra d’éteindre  entièrement  la  religion  protestante 
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en  France  ; l’entreprise  est  faite  ; on  y est  engagé;  mais  il 
s’agit  de  savoir  si  on  abandonnera  l’entreprise  entière- 
ment; car  si  on  condamne  ce  qu’on  a fait  et  si  on  n’a- 
vance pas  l’ouvrage,  il  est  plus  court  de  tout  abandon- 
ner. Je  vais  même  plus  loin  : il  faut  relever  les  tem- 
ples ; il  ne  convient  pas  que  dans  le  royaume  il  y ait  un 
peuple  entier  qui  soit  répandu  dans  toutes  les  provin- 
ces sans  aucun  culte  de  religion  ; et  il  faudra  que  le  roi 
entretienne  une  armée  dans  le  cœur  de  son  royaume 
pour  se  pouvoir  défendre  contre  ses  propres  sujets. 

A Parit,  lundi  matin. 


RÉPONSE 

DE  BOSSUET  A H.  DR  LAMOIGNON. 

J’ai  reçu,  monsieur,  avec  votre  lettre  de  lundi  matin 
la  copie  du  mémoire  de  monsieur  votre  frère.  Par  mes 
lumières  présentes,  je  suis  tout  à fait  d’accord  du  projet 
de  déclaration  qu’il  propose;  j’y  aurais,  monsieur,  quel- 
ques réflexions  à faire  sur  la  manière  de  l’exécuter.  Je 
crois  voir  avec  certitude  que  les  évêques  s’entendront 
aisément  avec  lui  et  entre  eux,  pourvu  qu’ils  se  par- 
lent; c’est  à quoi  il  faut  travailler. 


II. 


28 
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LETTRE 

DE  BOSSUET  A H.  DE  BASTILLE, 

SUR  CETTE  QUESTION,  SI  L’ON  PEUT  CONTRAINBRE  TES  PROTESTANTS 

d’assister  a la  messe. 


Pendant , monsieur , que  suis  ici  solitaire  et  libre , 
j’ai  profité  du  repos  que  je  m’y  suis  donné  pour  lire  et 
étudier  à fond  vos  savantes  réflexions,  avec  celles  des 
savants  prélats  sur  une  de  mes  lettres,  et  en  même 
temps  un  docte  écrit  que  M.  de  Montauban  m’a  donné 
en  nous  séparant,  sur  la  contrainte  dont  on  doit  user 
avec  les  hérétiques.  J’ai  tâché,  sur  ces  beaux  écrits  de 
personnes  dont  j’estime  tous  les  sentiments,  de  former 
dans  mon  esprit  une  résolution  sur  cette  importante 
affaire  ; et  comme  j’ai  cru  avoir  pris  tout  le  temps  dont 
j’avais  besoin  pour  y réfléchir,  et  que  je  prenais  la  plume 
pour  vous  expliquer  ma  pensée,  il  est  venu  un  ordre  de 
la  cour  qui  mande  de  se  donner  garde  de  forcer  per- 
sonne à la  messe,  ce  qui  semblait  vouloir  décider  notre 
question.  Mais  comme  la  cour  a ses  raisons  et  ses  vues, 
qui  peuvent  changer  selon  les  temps,  je  me  suis  déter- 
miné à faire  deux  choses  ; l’une,  d’examiner  la  matière 
en  elle-même,  indépendamment  de  cet  ordre;  l’autre, 
d'examiner  ce  qui  est  à faire,  et  ce  qu’on  doit  remon- 
trer à la  cour  sur  cet  ordre  même. 

Je  commence  donc  à traiter  en  soi  la  question.  Si  et 
jusqu’où  l’on  peut  contraindre  les  hérétiques;  et  je 
déclare  d’abord,  ce  que  je  crois  aussi  avoir  fait  pa- 
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raitrc  dans  ma  lettre  ([ui  a donné  sujet  aux  réflexions 
qu’il  vous  a plu  m’envoyer;  je  déclare,  dis-je,  que  je 
suis  etquej’iù  toujours  été  du  sentiment,  premièrement, 
que  les  princes  peuvent  contraindre  par  des  lois  pénales 
tous  les  hérétiques  à se  conformer  à la  profession  ot  aux 
pratiques  de  l’Ëglise  catholique;  deuxièmement,  que 
cette  doctrine  doit  passer  pour  constante  dans  l’Ëglise, 
qui  non-seulement  a suivi,  mais  encore  demande  de 
semblables  ordonnances  des  princes. 

En  établissant  ces  maximes  comme  constantes  et  in- 
contestables parmi  les  catholiques,  voici  où  je  mets  la 
difficulté  : c’est  à savoir  si  on  a raison  de  faire  une  dis- 
tinction particulière  pour  la  messe , et  d’employer  des 
contraintes  particulières  pour  y forcer  les  hérétiques. 

C’est  ce  qu’il  me  semble  qu’il  fallait  prouver  si  l’on 
voulait  s’opposer  à mon  sentiment;  il  fallait,  dis-je, 
prouver  que  les  lois  dont  on  s’est  servi  pour  contraindre 
les  hérétiques,  ou  par  des  supplices  plus  modérés, 
comme  il  a été  pratiqué  contre  les  donatistes,  ou  par  les 
derniers  supplices , comme  l’ont  fait  les  siècles  suivants 
contre  les  Albigeois  et  les  Vaudois,  ont  fait  une  dis- 
tinction particulière  de  la  messe  d’avec  les  autres  exer- 
cices. 

Or,  c’est  constamment  ce  qui  n’a  jamais  été.  On  a 
condamné  à des  amendes  tous  les  donatistes , on  les  a 
déclarés  intestablcs  et  incapables  de  succéder,  à moins 
que  de  pratiquer  la  religion  catholique  ; mais  qu’on  les 
en  tînt  quitte  pour  venir  seulement  à la  messe,  pendant 
qu’ils  montraient  une  répugnance  invincible  aux  autres 
pratiques  de  l’Eglise , autant  ou  plus  nécessaires , c’est 
assurément  ce  qui  n’a  jamais  été  pensé. 
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Ce  n’est  pas  dans  ia  messe  seule  que  consiste  l'exer- 
cice de  la  catholicité  ; le  réduire  là  ce  serait  une  mani- 
feste erreur  : aussi  n’y  a-t-il  aucune  loi  des  princes, 
aucune  règle  de  l’Eglise,  aucun  passage  des  pères,  qui 
contraigne  en  particulier  à la  messe.  La  contrainte  n’a 
jamais  regardé  que  l’exercice  de  la  religion  catholique 
en  générai  ; de  sorte  que  ou  l’on  ne  prouve  rien,  ou 
l’on  prouve  plus  qu’on  ne  veut  en  alléguant  ces  anciens 
décrets. 

Qu’ainsi  ne  soit.  Je  demande  pourquoi  l’on  n’em- 
ploie pas  la  môme  contrainte  pour  obliger  les  héréti- 
ques à se  confesser,  que  pour  les  obliger  d’aller  à la 
messe?  c’est  sans  doute  qu’on  ne  les  y croit  pas  dispo- 
sés, et  qu’on  craint  de  les  engager  à un  sacrilège  en  les 
engageant  à la  confession  contre  leur  conscience.  C’est 
donc  qu’on  les  met  au  rang  des  mécréants  ; et  si  on  les 
met  en  ce  rang,  comment  les  force-t-on  d’aller  à la 
messe,  où  ils  ne  [peuvent  assister  avec  édification  sans 
commettre  ce  qu’ils  jugent  être  une  idolâtrie? 

Voici  donc  ce  que  je  crois  être  1a  règle  certaine  de 
l’Eglise  : 

Premièrement  ,|que  l’on  peut  user  de  lois  pénales 
plus  ou  moins  rigoureuses,  selon  la  prudence,  contre  les 
hérétiques  ; 

Deuxièmement,  que  ces  peines  étant  décernées  par 
l’autorité  des  princes,  l’Eglise  reçoit  à sa  communion 
tous  ceux  qui  y viennent  de  dehors,  quand  elle  peut  pré- 
sumer qu’ils  y viennent  de  bonne  foi,  et  que  la  vexation 
qui  les  a rendus  plus  attentifs  les  a aussi  éclairés  ; 

T roisièmement,  qu’on  ne  peut  présumer  de  la  bonne 
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foi  que  quand  ils  sc  soumettent  également  à tout  l’exer- 
cice de  la  religion  catholique. 

Ce  qui  me  fait  donc  penser  qu’on  ne  doit  point  con- 
traindre à la  messe  ceux  qu’on  u’ose  contraindre  au 
reste  des  exercices , c’est  que  la  répugnance  opiniâtre 
qu’ils  montrent  à les  pratiquer  fait  voir  qu’ils  sont  in- 
dignes de  la  messe  comme  du  reste. 

Je  n’entre  point  par  là  dans  la  question  des  disposi- 
tions nécessaires  pour  assister  utilement  à la  messe; 
c’est  ce  qu’il  ne  sert  à rien  d’examiner.  Il  me  suffit 
qu’on  est  d’accord  que  les  mécréants  manifestes  ne  doi- 
vent pas  y être  contraints,  et  qu’on  doit  prendre  pour 
marque  certaine  de  mécréance  une  répugnance  invin- 
cible à se  confesser  premièrement,  et  ensuite  à commu- 
nier. 

Je  distingue  pourtant  ici  entre  exclure  les  hérétiques 
de  la  messe  ou  les  y contraindre.  Je  ne  les  en  exclurai 
pas  quand  je  pourrai  présumer  qu’ils  viennent  de  bonne 
foi,  et  du  moins  avec  quelque  bon  commencement  des 
dispositions  nécessaires. 

Mais  quand  je  les  vois  déterminés  à ne  passer  pas 
outre,  c’est-à-dire  à refuser  la  confession  et  ses  suites, 
je  prends  cela  pour  marque  évidente  d’incrédulité , et  les 
contraindre  à la  messe  en  cet  état,  c’est  les  induire  à 
erreur  et  ravilir  la  messe  dans  leur  esprit  ; c’est  en  même  ’ 
temps  déroger  aux  choses  plus  nécessaires,  comme,  par 
exemple,  à la  confession,  et  leur  faire  croire  que  l’exer- 
cice de  la  religion  catholique  consiste  en  un  culte  ex- 
térieur auquel  même  on  fait  voir  d’ailleurs  qu’on  ne 
croit  pas.  C’est  ce  que  je  crois  avoir  expérimenté  en 
ces  pays-ci  ; et  sans  parler  des  expériences  qui  peuvent 
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être  différentes  en  différents  endroits,  la  règle  me  parait 
indubitable. 

Jl  resterait  à réfléchir  sur  le  dernier  ordre  de  la  cour, 
et  aussitôt  qu’elle  sera  de  retour,  je  me  propose  de  re- 
présenter qu’il  est  un  peu  trop  général.  Car  si  l’on 
n’eicepte  de  cette  douceur  ceux  qui  ont  tout  promis 
pour  se  marier  ou  pour  réhabiliter  leurs  mariages,  sans 
après  rien  exécuter  de  ce  qu’ils  ont  promis  et  déclaré, 
et  que  l’on  n’use  envers  eux  d’aucune  contrainte,  je 
crois  pouvoir  démontrer  que  c’est  tout  perdre , et  que 
c’est  autoriser  une  espèce  de  relaps  qui  se  moquent  pu- 
bliquement et  impunément  de  la  religion.  Je  fais  un 
mémoire  pour  cela,  dont  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
envoyer  copie,  et  que  je  voudrais  pouvoir  concerter  avec 
vous-même  ; car  on  avance  bien  plus  dans  de  telles  dis- 
cussions par  la  vive  voix  que  par  des  écrits  où  l’on  ne 
trouve  point  de  repartie.  Cependant,  monsieur,  ne  nous 
lassons  point  de  traiter  une  matière  si  difficile  et  en 
même  temps  si  essentielle.  Il  me  semble  que  les  écrits 
que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’envoyer , et  tous 
les  autres  que  j’ai  pu  voir  sur  ce  sujet,  n’envisagent 
point  la  matière  du  côté  que  je  la  regarde  ici.  M.  l’é- 
vêque de  Montauban,  avec  qui  j’ai  eu  occasion  de  m’ex- 
pliquer, vous  dira  ce  que  nous  avons  dit  ensemble,  et 
qu’assurément  je  pousse  au  plus  loin  la  doctrine  des 
contraintes,  sauf  à se  régler  dans  l’exécution  par  des 
tempéraments  de  prudence. 

Si  Dieu  vous  donne  quelque  chose  sur  cette  lettre,  ne' 
me  le  refusez  pas,  car  je  cherche  ; je  vois  la  difficulté  de' 
tous  les  côtés,  et  je  vous>  assure,  monsieur,  que  je  suis 
disposé  à profiter  non-seulement  des  lumières  de  ces 
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saints  et  savants  prélats,  mais  encore  et  plus  particulièn 
rement  des  vôtres,  parla  connaissance  que  jlai.qu’ayariÉ 
joint  tant  d’expérience  au  bon  esprit,  à la  bonne  inteuH 
tion  et  au. savoir,  vous  êtes  l’homme  du  monde  le  plias 
à écouter  en  cette  occasion.  Je  finis  en  vous  assurajat 
de  mon  sincère  respect,  que  vous' connaissez  déjà.. 

A Germignjr,  ce  IZ  novembre  1700. 

Je  crains,  en  finissant  d’écrire;  de  perdre  le  tempis  *de 
faire  partir  cette  lettre , eti  je  vous-  demande  pa  rd)  m 
d’épargner  si  peu  vos  yeux. 


REPONSE  DE  M.  DE  BASVILLE. 

Les  affaires  que  j’ai  toujours  pendant  les  états,  r non- 
sieur,  m’ont  empêché  de-  répondre  plus  tôt  à la  deri  .lière 
lettre  que  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’éf  xire.- 
J’obéis  maintenant,  et  je  prends  la  liberté  de  vous  man- 
der ce  que  je  pense  sur  ce;  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  communiquer.  Je  le  fais  avec  sincérité,  et  autant 
que  je  le  puis  sans  prévention.  Je  n’ai  qu’un  intérêt 
dans  tout  ceci,  c’est  de  remplir  mes  devoirs  et  l’o  rdre  de 
ma  vocation.  Puisque  je  suis  occupé  sans  relâck  • depuis 
dix-neuf  ans  aux  affaires  de  la  religion , et  que  la  ]^o- 
vidence  m’a  mis  depuis  seize  ans  dans  une  prr  tvince  oà 
if  y a au  moins  le  tiers  des  nouveaux  réunis  qaî  sont 
dans  le  royaume,  je  dois  croire  qu’elle  veut  o ^ue  j’y  aie 
une  attention  particulière.  C’est  uniquement  j pour  m’ac- 
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quitter  d’une  si  grande  obligation,  que  je  souhaite  pro- 
fiter de  vos  décisions  et  de  vos  lumières.  Je  reconnais 
que  les  miennes  sont  trop  faibles  pour  une  matière  aussi 
délicate  et  aussi  importante.  Ainsi,  après  vous  avoir 
expliqué  mes  pensées  et  mes  doutes , et  tout  ce  que 
l’expérience  a pu  m’apprendre,  je  suivrai  avec  plaisir 
toutes  les  parties  que  vous  jugerez  les  plus  raisonnables 
et  conformes  aux  véritables  règles  de  l' Église. 

MiM.  les  évêques  de  Rieux  et  de  Mirepoix,  à qui  j'ai 
fait  part  de  votre  lettre,  m’ont  envoyé  les  mémoires  ci- 
joints.  M.  de  Montauban  m’a  mandé  qu’il  vous  en- 
verr  ait  les  siens.  M.  de  Nîmes  m’a  dit  qu’il  n’avait  rien 
à aji  Duter  à ce  que  je  vous  ai  envoyé  de  sa  part.  Je  se- 
rai t oute  ma  vie  avec  respect,  et  un  attachement  très- 
sincè.  re,  etc. 

A Montpellier,  ce  16  janvier  1701. 


LETTRE 

DE  M.  l’Évêque  de  mirepoix  a m.  de  basville, 

SDK  LA  aépONSB  DE  BOSSUET. 

J’ai  bei  lucoup  réfléchi,  monsieur,  sur  ce  que  M.  l’é- 
vèque  de  Meaux  vous  mande  au  sujet  des  nouveaux 
convertis.  R me  paraît  que  la  difficulté  qu’il  fait  d’ap- 
prouver qn'  on  les  contraigne,  par  des  peines  légères,  à 
assister  à la  messe,  vient  de  ce  qu’il  regarde  la  messe 
comme  on  i 'egarde  les  sacrements,  qui,  ne  profitant 
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qu’à  ceux  qui  les  reçoivent,  demandent  en  eux  des  dis- 
positions de  foi,  de  désir  et  d’amour,  sans  lesquelles  ils 
n’y  participeraient  que  pour  leur  condamnation.  Il  est 
vrai  qu’il  y a une  manière  d’assister  à la  messe  qui  de- 
mande des  dispositions  presque  semblables  à celles  qu’il 
faut  apporter  à la  communion.  C’est  sur  ce  fondement 
que  les  anciens  croyaient  que  ceux  qui  n’étaient  pas  en 
état  de  participer  à l’eucharistie,  n’étaient  pas  dignes 
d’assister  à la  célébration  des  saints  mystères.  Mais 
comme  la  messe  est  un  sacrifice  qui  n’est  pas  seulement 
offert  par  les  fidèles,  auquel  cas  il  demande  les  dispo- 
sitions  de  foi,  de  désir  et  d’amour  que  demandent  les 
sacrements;  mais  encore  un  sacriBce  offert  pour  les 
fidèles  pécheurs,  auxquels  il  profite,  non  comme  les  sa- 
crements à ceux-là  seulement  qui  les  reçoivent , mais 
comme  les  prières  à ceux  pour  qui  on  les  offre,  il  faut, 
ce  me  semble,  faire  une  grande  différence  de  l’assistance 
à la  messe,  à la  participation  des  sacrements. 

La  messe  est,  à l’égard  des  pécheurs  pour  lesquels 
on  l’offre,  une  sorte  de  prière,  mais  une  prière  incom- 
parablement plus  excellente  que  les  autres,  dans  laquelle 
Jésus-Christ,  immolé  mystiquement  par  la  parole  du 
prêtre,  s’offre  lui-mème  en  cet  état  à son  Père  et  inter- 
cède envers  lui  pour  les  pécheurs.  Or,  comme  on  n’a 
jamais  pensé  qu’il  y eût  aucune  irrévérence  d’obliger  les 
pécheurs  d’assister  aux  prières  que  l’on  fait  pour  eux,  il 
semble  qu’il  n’y  en  peut  pas  avoir  davantage  à les  obli- 
ger d’assister  à un  sacrifice  que  l’on  offre  pour  eux.  Il 
y en  aurait  sans  doute,  si  on  voulait  les  obliger  à offrir 
eux-mêmes  avec  le  prêtre  et  avec  Jésus-Christ,  qui 
est  le  principal  prêtre,  le  sacrifice  de  la  messe;  ce  qui 
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est,  sans  contredit,  la  meilleure  manière  d’y  assister; 
mais  manière  qui  ne  peut  convenir  qu’aux  fidèles , qui 
étant  par  la  charité  unis  à Jésus-Ghrist  comme  à leur 
chef,  sont  en  état  de  s’offrir  en  lui  et  par  lui,  comme, 
ne  composant  avec  lui  qu’un  même  corps  ; ce  qui  fait 
qu’ils  sont  appelés  prêtres  par  saint  Pierre  et  par  saint 
Jean  (1.  Pelr.  ,11,  5,  9;  Apoc. , I,  6 ; v.  10  ; xx,  6). 

Les  pécheurs,  que  la  discipline  de  l’église  d,’aujour- 
d’hui  n’exclut  point  de  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, quand  ils  ne  sont  point  excommuniés,  n’y  peuvent 
assister  en  cette  manière,  puisque  n’étant  pas  unis  avec 
Jésus-Christ  par  la  charité,  ils  ne  composent  pas  avec 
lui  un:  même  prêtre  et  une  même  victime.  11  faut  donc 
qu’ils  y assistent  en  la  seconde  manière  : et  c’est  en  cette 
seconde  manière  que  l’on  peut  et  que  l’on  doit,  ce  me 
semble,  contraindre  les  nouveaux  convertis  d’y  assister; 
non  comme  à un  sacrifice  qu’ils  offrent,  mais  qu’on  offre 
pour  eux,  conformément  aux  paroles  du  canon,  Pro 
quibus  Uhi  offerimus  vel  qui  tibi  offerunt.  Il  est  même 
à remarquer  qu’on  prétend  que  ces  premières  paroles 
ne  se  disaient  pas  anciennement , et  peut-être  par  la 
raison  que  l’on  ne  souffrait  point  alors  que  personne 
assistât  au  sacrifice  que  ceux  qui  étaient  en  état  de 
l’offrir  avec  le  prêtre. 

Mais  quand  il  serait  vrai  qu’en  contraignant  les  nou- 
veaux convertis  les  plus  opiniâtres  à assister  à la  messe, 
on  ferait  si  l’on  veut  quelque  plaie  à la  discipline  pré- 
sente, nous  sommes  dans  une  de  ces  occasions  où  l’uti- 
lité qui  en  reviendra  infailliblement  à l’Église,  récom- 
pensera avantageusement  ce  qu’elle  peut  perdre  par  le 
ralâcheinent  de  sa  discipline.  Car  il  ne  s’agit  pas  ici  du 
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salut  de  quelques  particuliers  ; mais  d’un  nombre  très- 
grand  de  nouveaux  convertis,  et  particulièrement  des 
enfants  qui  vont  se  perdre  et  s’attacher  à la  secte  de 
leurs  pères,  ou  plutôt  vivre  dans  l’irréligion  où  vivent 
leurs  pères,  si  l'on  ne  contraint  généralement  tous  les 
nouveaux  convertis  à assister  à la  célébration  des 
mystères. 

Ainsi  jamais  on  n’a  eu  tant  de  raison  de  dire  ce  que 
disait  saint  Augustin  dans  une  cause  presque  semblable  : 

« Dans  les  causes  où,  vu  la  violence  et  l’étendue  des 
» divisions,  il  ne  s’agit  pas  seulement  du  salut  de  quel- 
n ques  particuliers,  mais  où  l’on  doit  travailler  à rame- 
» ner  des  peuples  entiers,  il  faut  relâcher  quelque  chose 
» de  la  sévérité  de  la  discipline,  afin  qu’une  charité  sin- 
» cère  puisse  apporter  des  remèdes  convenables  à de  plus 
» grands  maux  : » In  hujustnodi  cousis,  ubi  per  graves 
dissensionum  scissuras  non  hujus  aut  illius  hominis 
est  periculum,  sedpopulorum  strages  jacenl,  delrahen- 
dttm  est  aliquid  severilali  ; ut  majoribus  malts  sanan- 
disi  charitas  sincera  subveniat,  { Ep.  CLXXXV,  ad 
Bonif.  de  corr.  Donat.,  n.  45,  tom.  II,  col.  661.) 
L’Église  a toujours  suivi  cette  maxime  quand  il  a été 
question  de  ramener  à l’Église  des  peuples  entiers  de 
schismatiques  ou  d’hérétiques,  et  vous  le  pouvez  voir, 
monsieur,  assez  au  long  dans  le  mémoire  que  je  vous 
donnai  aux  états  derniers. 

Que  s’il  en  faut  juger  par  l’expérience  , il  n’y  a que 
trois  mois,  ou  environ,  qu’on  a commencé  de  faire  venir 
tout  le  monde  à la  messe  à Mazères  ; et  cependant  il 
y)  en  a de  plus  opiniâtres  qui  m’ont  avoué  qu'ils  y ve- 
naient au  commencement  avec  une  grande  répugnance, 
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mais  qu’à  présent  ils  y venaient  non -seulement  sans 
peine,  mais  même  avec  plaisir.  Or,  que  sera-ce  si  l’on 
continue  de  les  y faire  venir;  que  sera-ce  dans  un  an* 
et  dans  deux  ans?  11  n’y  a point  de  doute  qu’on  n’y 
voie  un  très-grand  changement.  Dans  le  fond  , si  ceux 
qui  sont  opiniâtres  avaient  tant  d’horreur  pour  la  messe, 
ils  n’y  viendraient  pas  si  facilement , et  il  faudrait  des 
peines  plus  grandes  pour  les  y obliger. 

Quant  à ce  que  M.  de  Meaux  ajoute,  que  c’est  leur 
donner  une  faible  idée  de  la  sainteté  de  nos  mystères 
que  de  les  y admettre,  même  de  les  y contraindre  dans 
les  dispositions  où  ils  sont , il  est  aisé  de  remédier  à cet 
inconvénient  par  les  instructions  qu’on  leur  fera  sur  la 
grandeur  et  la  sainteté  des  mystères  qui  s’opèrent  à la 
messe,  que  la  seule  créance  de  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  sur  l’autel  relève  si  fort  au-dessus  de  la 
cène  des  protestants  : outre  que  la  manière  dont  les 
catholiques  assistent  à la  messe,  si  différente  de  celle 
dont  les  protestants  assistaient  à la  célébration  de  leur 
cène,  est  seule  capable  de  leur  faire  sentir  la  différence 
qu’il  y a de  l’une  à l’autre. 

Je  finis,  monsieur,  en  vous  assurant  que  je  trouve 
déjà  des  changements  très-avantageux  à Mazères,  depuis- 
qu’on  y contraint  tout  le  monde  aux  exercices  ; et  voici 
un  fait  considérable  qui  le  fait  voir  bien  clairement. 

Il  y a,  dans  cette  seule  ville,  jusqu’à  quarante-cinq 
mauvais  mariages  de  nouveaux  convertis , qui  vivaient 
dans  une  extrême  indolence  à l’égard  de  leur  état.  Mais 
depuis  qu’ils  ont  vu  qu’il  fallait  venir  à tous  les  exer- 
cices, et  que,  pour  peu  qu’ils  ajoutassent  à ce  qu’on 
exigeait  d’eux,  ils  pourraient  sortir  de  ce  malheureuxi 
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état,  plus  de  la  moitié  sont  venus  me  demander  : Que 
faut-il  que  nous  fassions  pour  être  mariés  légitime- 
ment? Je  leur  ai  prescrit,  premièrement,  de  se  séparer 
d’habitation  de  leurs  prétendues  femmes  pendant  un 
mois  entier,  pendant  lequel,  s’ils  n’étaient  pas  suffisam- 
ment instruits,  ils  se  feraient  instruire , et  j’ai  commis 
des  personnes  pour  instruire  les  hommes  et  les  femmes  ; 
secondement,  que  dans  le  même  délai  ils  feraient  leur 
confession,  et  verraient  pour  cela  le  confesseur  qu’ils 
choisiraient,  autant  de  fois  qu’il  serait  nécessaire,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  eussent  reçu  l’absolution  de  leurs  pé- 
chés : troisièmement,  qu’ils  déclareraient  publiquement 
qu’ayant  manqué  aux  engagements  qu’ils  avaient  pris 
dans  leur  abjuration,  ils  venaient  présentement,  de  leur 
mouvement  et  sans  aucune  contrainte,  faire  profession 
de  la  religion  catholique,  et  protester,  en  présence  de 
cette  même  Eglise,  qu’ils  étaient  résolus  d’y  vivre  et  d’y 
mourir.  Ils  se  sont  tous  agréablement  soumis  à ces  trois 
ou  quatre  choses,  et  j’espère  qu’avant  la  fin  de  ce  mois 
il  y en  aura  plus  de  la  moitié  de  mariés. 

Vous  voyez  ce  qu’a  produit  une  contrainte  générale 
de  trois  on  quatre  mois.  Je  ne  doute  pas  qu’on  n’en 
voie  chaque  jour  de  nouveaux  faits;  les  choses  y pa- 
raissent plus  disposées  que  jamais.  La  ligue  que  le  roi 
a faite  avec  l’Ângleterre  et  la  Hollande,  pour  le  partage 
de  la  succession  de  l’Espagne,  leur  ôte  toute  espérance 
de  pouvoir  jamais  être  secourus  de  ce  côté-là . Ainsi , 
monsieur,  rien  n’est  plus  important  que  de  les  faire  en- 
trer bon  gré,  mal  gré , dans  l’Ëglise,  et  il  semble  qu’on 
ne  s’y  oppose  plus  du  côté  de  la  cour,  qui  était  la  seule 
chose  qui  pouvait  vous  retenir.  Il  est  inutile  de  vous 
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répéter  les  raisons  de  notre  avis,  et  vous  les  savez  d'aH^ 
leurs  mieux  que  personne.  Je  suis,  etc. 


MÉMOIRE 

DE  M.  L’ÉVÈQüE  de  MONTAUBAN, 

SUR  LRS  HOTENS  DE  RAMENER  LES  NODVEADX  CONVERTIS. 


Avant  que  d’entrer  dans  la  discussion  de  la  diHiculté 
qui  est  proposée,  il  est  nécessaire  de  connaître  le  carac- 
tère, l’état  et  les  dispositions  des  nouveaux  convertis, 
puisque  cette  connaissance  doit  être  le  principal  motif 
d’une  décision  juste  et  solide. 

I..a  plupart  d’entre  eux  sont  dans  un  état  absolu  d’io- 
différence  et  de  tiédeur  ; ils  demeureront  éloignés  de 
l’Église  catholique,  si  on  les  laisse  libres;  ils  se  réu- 
niront si  on  les  presse.  C’est  le  caractère  des  tièdes  et 
des  indolents  : ils  prennent  toujours  le  parti  le  plus 
commode , et  les  inspirations  étrangères  les  déterminent 
d’ordinaire.  Plusieurs  nouveaux  convertis  sont  de  cette 
espèce.  Comme  ils  vivent  depuis  longtemps  sons  instruc- 
tion, sans  culte,  sans  prédication  et  sans  aucun  exercice 
de  religion , ils  ont  presque  oublié  la  religion  même. 
Tous  sont  dans  une  ignorance  grossière  des  premiers 
éléments  de  la  foi  : ce  n’est  point  une  exagération,  c’est 
une  vérité , et  ils  sont  venus  au  point  de  ne  rien  savoir 
■et  de  ne  rien  croire. 

J^a  foi  de  ces  nouveaux  convertis  dépendra  des  évé- 
nements: ils  se  réuniront  à l’Église,  et  ils  en  rempli- 
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ront  les  devoirs  si  on  leur  dit  que  le  roi  le  veut.  C’est 
toujours  beaucoup  que  de  les  unir  avec  nous  par  les 
liens  extérieurs  de  la  religion  : ils  seront  au  moiie 
instruits  et  catéchisés  ; et  comme  disait  saint  Augustin 
pour  les  donatistes,  peut-être  que  la  grâce  de  l’unité 
sera  pour  eux  une  source  de  bénédictions,  et  produira 
dans  leurs  coeurs  le  désir  d’une  conversion  solide  et 
sincère. 

11  y a une  autre  classe  de  nouveaux  convertis,  qui 
sont  bons  catholiques  dans  le  cœur,  et  qui  n’osent  en 
faire  une  profession  publique,  par  la  crainte  des  re- 
proches de  leurs  parents.  Le  nombre  de  ces  catholiques 
secrets  est  plus  grand  que  l’on  ne  pense.  Plusieurs 
m’ont  avoué  qu’ils  sentent  le  besoin  de  leurs  consciences  ; 
ils  connaissent  qu’il  est  presque  impossible  de  faire  son 
salut  dans  un  autre  culte,  et  ils  seraient  ravis  que  l’on 
les  y contraignit.  On  a beau  les  exhorter,  ils  ne  sont 
point  assez  forts  pour  se  mettre  au-dessus  du  respect 
humain.  Quelques-uns  d’entre  eux  vont  à la  messe  en 
secret;  c’est  une  moisson  toute  prête  pour  l’Ëglise,  s’il 
plaît  au  roi  de  donner  un  ordre  général  qui  oblige  tous 
les  nouveaux  convertis  à aller  à la  messe. 

Ënûn  il  y a une  dernière  classe  d’obstinés  et  d’opi- 
niâtres, qui  se  feront  un  mérite  de  leur  résistance,  et 
une  vertu  de  leur  faux  zèle.  C’est  à la  piété  du  roi,  et 
à la  prudence  de  ceux  qui  exécutent  ses  ordres  dans  les 
provinces , à prendre  les  moyens  les  plus  propres  à les 
réduire.  On  doit  même  être  persuadé  qu’entre  des 
obstinés,  il  y en  a peu  qui  résistent  aux  seules  me- 
naces ou  aux  bienfaits. 

Il  est  à propos  de  reraarqaer  qu’il  y a une  très-grande 
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opposition  entre  les  anciens  catholiques  et  les  nonveaux. 
On  l’éprouve  dans  les  villes  mi-parties,  comme  Montau- 
ban  : ce  sont  comme  deux  peuples  différents,  qui  ne 
sont  liés  ni  de  mœurs,  ni  de  négoce,  ni  de  mariages, 
ni  même  en  société  civile.  Cette  différence,  qui  est  nui- 
sible à la  religion  et  à l’état,  et  qui  produit  presque 
toujours  la  haine  entre  les  partis,  tomberait  insensible- 
ment d’elle-même,  si  on  les  unissait  dans  les  pratiques 
et  dans  l’exercice  d’un  même  culte. 

Il  ne  s’agit  point  de  délibérer  si  on  doit  obliger  les 
nouveaux  convertis  à communier.  L’Évangile,  saint  Paul 
et  les  lois  de  l’Église  ordonnent  de  ne  donner  les  sacre- 
ments qu’à  ceux  qui  tâchent  de  s’en  rendre  dignes. 
Plus  leur  foi  ou  leurs  mœurs  sont  suspectes,  plus  les 
pasteurs  doivent  observer  de  précautions  prudentes  ou  de 
délais  salutaires,  avant  que  de  les  y admettre.  Il  faut 
que  les  nouveaux  convertis  les  désirent  et  les  demandent 
longtemps,  et  on  ne  peut  trop  s’assurer  de  leurs  dispo- 
sitions . pour  les  recevoir  à la  participation  de  nos 
mystères. 

Il  ne  peut  y avoir  aucun  inconvénient  à les  obliger 
d’aller  aux  instructions,  sous  quelque  peine  contre  les 
contrevenants.  Si  on  n’envoie  les  enfants  aux  écoles,  et 
les  adultes  à nos  catéchismes,  par  quelque  loi  pénale, 
on  ne  pourra  jamais  avancer  l’œuvre  de  la  religion.  Ils 
ne  croiront  point  et  ne  seront  point  instruits  s’ils  n’écou- 
tent ; et  ils  n’écouteront  pas  s’ils  n’y  sont  contraints  : 
on  ne  doit  point  espérer  qu’ils  y aillent  d’eux-mêmes. 
L’instruction  ne  gêne  point  leur  liberté , et  l’on  sait 
qu’à  Rome  on  oblige  les  juifs  d’entendre  les  catéchistes 
que  l’on  leur  donne  pour  les  convertir. 
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Toute  la  difficulté  se  réduit  donc  à savoir  si  on  obli- 
gera les  nouveaux  convertis  d’aller  à la  messe.  Il  semble 
que  l’on  ne  peut  sur  cela  prendre  un  meilleur  parti 
que  de  suivre  les  maximes  et  la  conduite  dont  l’église 
d’Afrique  s’est  servie  à l’égard  des  donatistes.  On  sait 
que  c’était  une  église  très-savante,  remplie  de  l’esprit 
de  Dieu,  surtout  du  temps  de  saint  Augustin,  et  très-  , 
exacte  pour  la  discipline  ecclésiastique.  Personne  n’ignore 
quel  a été  le  schisme  des  donatistes,  et  dans  sa  naissance, 
et  dans  son  progrès  : on  en  peut  voir  les  circonstances 
dans  saint  Augustin  et  dans  Optât,  et  Henri  Valois  en 
a fait  une  relation  très-curieuse  à la  fin  de  ses  notes  sur 
l’Histoire  d’Eusèbe  de  Césarée. 

Il  suffit  de  remarquer  que  les  donatistes  furent  très- 
puissants  dans  l’Afrique,  qu’ils  y avaient  des  villes,  des 
provinces,  des  églises  et  des  évêques;  qu’ils  y érigèrent 
autel  contre  autel , et  que  le  schisme  devint  si  considé- 
rable, qu’il  n’était  pas  encore  tout  à fait  éteint  dans  le 
sixième  siècle,  comme  on  le  voit  dans  les  lettres  du  pape 
saint  Grégoire.  Les  évêques  catholiques  ne  négligèrent 
ni  exhortations , ni  prières,  ni  conférences  amiables  et 
pacifiques,  pour  ramener  les  donatistes.  Plusieurs  qu’on 
avait  mis  à la  place  des  prélats  schismatiques  chassés  de 
leurs  sièges,  offrirent  de  les  leur  rendre  s’ils  voulaient 
renoncer  à leurs  erreurs  et  revenir  à l’unité.  Mais  toutes 
les  voies  de  paix  furent  inutiles,  et  l’église  d’Afrique  fut 
enfin  contrainte  d’avoir  recours  aux  puissances  séculières 
et  à l’autorité  des  empereurs. 

Plusieurs  conciles  furent  asiemblés  pour  ce  sujet; 
celui  qui  fut  convoqué  à Carthage,  l’an  404 , envoya  à 
l’empereur  Honorius  deux  députés,  appelés  Evode  et 
H.  29 
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Théosius,  avec  une  instruction  qui  portait  qu’il  serait 
très-humblement  supplié  de  renouveler  les  lois  pénales 
que  son  père  Théodose  avait  établies  dans  l’empire,  pour 
obliger  les  donatistes  à se  réunir  à l’Église  catholique, 
afin  qu’ils  fussent  convertis  par  la  crainte,  puisqu’ils  ne 
le  pouvaient  être  par  le  motif  de  leur  salut.  Ce  sont  les 
termes  de  l’instruction  , et  c’est  ainsi  que  l’Église  s’est 
toujours  adressée  aux  empereurs  par  voie  de  recours, 
quand  elle  a vu  que  la  parole  et  l’instruction,  qui  sont 
les  movens  les  plus  doux  et  les  plus  naturels  quand  ils 
peuvent  suffire,  devenaient  inutiles  par  l’opiniâtreté  des 
hérétiques. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  les  donatistes  refu- 
saient d’entrer  dans  l'unité  de  l’Église,  par  les  mêmes 
mavimes  dont  se  servent  aujourd’hui  les  nouveaux  con- 
vertis pour  se  défendre  d’aller  à la  messe.  Il  y a de  la 
différence  dans  les  dogmes  et  dans  les  erreurs  de  ces  deux 
partis;  mais  ce  n’est  qu’une  même  chose  dans  les  prin- 
cipes et  dans  les  conséquences.  Les  donatistes  disaient 
qu’en  conscience  ils  ne  pouvaient  vivre  dans  la  société 
et  dans  la  communion  de  l’Église  catholique  ; qu’elle 
n’était  plus  l’épouse  de  Jésus-Christ,  puisqu’elle  ne  re- 
baptisait point  ceux  qui  revenaient  de  l’hérésie;  que  le 
Saint-Esprit  était  dans  le  seul  parti  de  Donat,  et  qu’ils 
ne  pouvaient  point  aussi  en  conscience  assister  aux  mys- 
tères de  l’Eglise,  parce  que  les  prêtres  qui  les  offraient 
n’étaient  point  de  légitimes  ministres.  Leur  haine  contre 
les  catholiques  fut  extrême,  et  l’on  sait  quelle  était  la 
rage  des  circoncellions.** 

11  ne  faut  pas  douter  que  les  donatistes  qui  étaient 
forcés  à se  réunir  ne  fissent  dans  leurs  cœurs  des  désa- 
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T6UX  tacites  de  leur  profession  publique,  et  qu’ils  ne 
commissent  d’abord  beaucoup  d’infidélités  secrètes.  Ce- 
pendant cette  raison  n’empêcha  pas  les  évêques  d’Afrique 
d’implorer  la  puissance  séculière.  Ils  crurent  que,  pour 
quelques  donatistes  que  la  contrainte  rendrait  ou  obsti- 
nés ou  hypocrites,  la  plus  grande  partie  se  réunirait 
enfin  de  bonne  foi,  et  la  craitite  de  quelques  inconvé- 
nients particuliers  céda  au  motif  d’une  réunion  univer- 
selle et  du  bien  public  de  l'Église. 

L’effet  des  déclarations  des  empereurs,  etdes  rigueurs 
salutaires  dont  la  charité  était  le  principe,  fut  si  grand, 

que  presque  toute  l’Afrique  futconvertie;  quelques  restes 

malheureux  de  donatistes  obstinés  échappèrent  seule- 
ment au  zèle  des  princes  et  des  prélats,  et  un  concile 
s’assembla  à Carthage,  l’an  405,  sous  le  consulat  de 
Stilicon  et  d’Anthème,  sans  autre  affaire  quexelle  de 
rendre  à l’empereur  Honorius  de  très-humbles  actions 
de  grâces  d’un  événement  si  heureux  et  si  utile  à toute 
l’Église. 

Ce  fut  cette  foule  de  conversions  subites  qui  firent 
changer  de  sentiment  à saint  Augustin.  Il  avait  cru 
d’abord,  contre  l’avis  des  anciens  évêques  d’Afrique, 
qu’il  ne  fallait  point  contraindre  les  donatistes  ; que  l’oiî 
devait  regarder  l’instruction  comme  l’unique  moyen 
dont  il  était  permis  de  se  servir,  et  que  le  support  et 
la  patience  à leur  égard  étaient  les  règles  de  la  charité 
chrétienne.  Ces  raisons,  qui  sont  en  effet  spécieuses,  le 
frappèrent  longtemps  ; mais  quand  il  eut  vu  la  ville  de 
Tagaste  où  il  était  né„  et  une  grande  partie  de  l’Afrique 
réunie,  par  la  crainte  des  châtiments,  à l’Église  catho- 
lique, il  se  rendit  au  sentiment  commun  de  ses  collègues. 
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L’expérience  détermina  si  fortement  son  esprit,  qu’il 
composa  sur  ce  sujet  les  deux  lettres  à Vincent  et  au 
comte  Boniface,  que  M.  Ferrand  traduisit  en  français 
il  y a dix  ans,  et  que  la  question  présente  a rendues 
célèbres. 

Il  semble  qu’il  suffit  de  lire  ces  deux  lettres  pour  dé- 
cider la  difficulté  dont  il  s’agit.  Ce  père  y rapporte  un 
nombre  infini  de  preuves  tirées  des  Ecritures,  de  la  rai- 
son et  des  conciles,  pour  établir  que  l’on  doit  contraindre 
les  hérétiques  , et  il  répond  avec  autant  de  solidité  que 
d’éloquence  à toutes  les  objections  que  l’on  peut  faire 
sur  cette  matière.  11  représente  les  donatistes  dans  la 
même  situation  où  sont  à présent  nos  nouveaux  conver- 
tis, et  il  propose  les  mêmes  moyens  de  les  réunir.  Il  dit 
qu’il  ne  faut  pas  regarder  si  l’on  force,  mais  à quoi  l’on 
force  ; que  laisser  un  hérétique  dans  la  liberté,  c’est 
comme  si  on  laissait  un  léthargique  dans  son  assoupis- 
sement, ou  si  on  abandonnait  un  frénétique  à sa  fureur; 
que  si  ceux  que  la  charité  attire  sont  meilleurs,  ceux 
que  la  crainte  corrige  sont  en  plus  grand  nombre  ; que 
la  nécessité , qui  contraint  à faire  1e  bien  et  à fuir  le 
mat,  est  toujours  utile  et  avantageuse;  que  si,  dans  la 
multitude  de  ces  conversions , il  y en  a quelques-unes 
qui_  soient  feintes  et  hypocrites,  elles  peuvent  devenir 
.sincères  dans  la  suite  ; et  que  les  hérétiques  ou  les  schis- 
matiques, obligés  par  la  force  à s’appliquer  à la  consi- 
dération de  la  vérité,  se  désabusent  enfin  de  leurs  er- 
reurs dans  un  examen  qu’ils  n’auraient  jamais  fait,  s’ils 
n’avaient  été  contraints  par  l’autorité. 

Toutes  ces  raisons , et  plusieurs  autres  qu’il  serait 
trop  long  de  rapporter  ici  et  que  l’on  peut  lire  dans  la 
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source,  ont  toujours  déterminé  les  plus  savants  théolo- 
giens qui  ont  agité  cette  question,  et  surtout  saint  Tho- 
mas dans  la  seconde  de  sa  Somme,  et  le  cardinal  Bel- 
larmin,  dans  son  traité  de  Laids,  à suivre  le  sentiment 
de  saint  Augustin  ; et  la  décision  de  ce  père  ne  doit  pas 
être  moins  respectable  dans  cette  matière  que  dans  les 
autres  qu’il  a traitées  pour  l’utilité  et  pour  la  défense 
de  l’Église. 

On  peut  objecter,  contre  la  doctrine  que  je  viens 
d’établir,  qu’il  n’y  avait  nul  péril  de  forcer  les  dona- 
tistes  d’assister  aux  saints  mystères  des  catholiques , 
parce  qu’ils  croyaient  faussement  que  l’on  offrait  sur 
l’autel  autre  chose  que  ce  que  Jésus-Christ  avait  or- 
donné, et  qu’abusés  dans  le  fait,  il  fallait  les  contraindre, 
afin  que,  convaincus  par  leurs  propres  yeux , ils  fussent 
détrompés  de  leur  prévention  et  de  leur  erreur. 

Je  réponds  à cette  objection,  qu’à  la  vérité  quelques 
donatistes  erraient  dans  ce  fait- là  , comme  le  rapporte 
saint  Augustin  : mais  le  plus  grand  nombre  se  trom- 
pait dans  le  dogme  et  ne  voulait  point  assister  au  saint 
sacrifice  de  l’autel , parce  qu’ils  croyaient  que  les  prêtres 
catholiques  n’avaient  pas  un  pouvoir  légitime  pour  l’of- 
frir, puisqu’ils  n’étaient  pas  dans  l’Eglise.  Cependant 
saint  Augustin  veut  qu’on  les  contraigne  tous,  malgré 
les  mouvements  de  leur  conscience  erronée,  et  tous  les 
principes  dont  il  se  sert  doivent  s’appliquer  à tous  les 
hérétiques  en  général,  quoique  ce  père  n’ait  pour  objet 
que  la  conversion  des  donatistes  en  particulier. 

J’ajoute  que  l’Eglise  aujourd’hui  a plus  de  droit  sur 
les  nouveaux  convertis  qu’elle  n’en  avait  autrefois  sur 
les  donatistes.  Nos  néophytes  ont  fait  abjuration  de  leurs 
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erreurs,  ils  l’ont  signée  ; plusieurs  ont  assisté  longtemps 
de  bonne  foi  à nos  mystères,  et  y ont  même  participé  : 
leur  conduite  présente  est  plutôt  un  refroidissement 
qu’une  apostasie.  Un  grand  nombre  n’a  jamais  fait 
d’eiercice  de  la  religion  protestante,  comme  ceux  qui 
étaient  trop  jeunes  quand  l’édit  de  Nantes  fut  supprimé, 
et  ceux  qui,  étant  nés  depuis,  ne  vont  point  à la  messe, 
parce  qu’ils  en  sont  empêchés  par  leurs  parents.  Tous 
enfin,  engénéral,  appartiennent  à l’Eglise  par  leur  abju- 
ration ou  par  leur  baptême:  elleneles  regarde  pas  comme 
des  ennemis  déclarés,  mais  comme  des  enfants  indisci- 
plinés, qu’elle  est  en  droit  de  revendiquer  et  de  ramener 
è leurs  devoirs,  soit  par  les  armes  spirituelles,  soit  par 
imploration  du  bras  séculier,  à peu  près  comme  un 
père  appelle  à son  secours  la  justice  et  les  lois  pour  la 
punition  de  ses  enfants,  lorsque  sa  bonté  et  ses  exhorta- 
tions sont  impuissantes  pour  les  corriger. 

Cette  circonstance  de  l’abjuration  et  du  droit  que 
l’Église  conserve  sur  ceux  qui  l’ont  faite , est  d’un  si 
grand  poids,  qu'elle  fut  le  motif  d'un  canon  célèbre  du 
quatrième  concile  de  Tolède,  tenu  l’an  633  : ce  canon 
est  rapporté  dans  le  décret  de  Gratien , et  voici  en  peu 
de  mots  quelle  en  fut  l’occasion.  Le  roi  Sisebut  fit  en 
Espagne,  dans  le  sixième  siècle,  une  loi  qui  est  insérée 
parmi  les  lois  des  Visigoths,  par  laquelle  il  était  ordonné 
aux  juifs,  sous  des  peines  très-grièves,  d’abjurer  le  ju- 
daïsme et  d’embrasser  la  religion  chrétienne.  Quatre- 
vingt  dix  mille  obéirent,  et  le  reste  s’enfuit  dans  les 
royaumes  voisins.  On  en  peut  voir  la  relation  et  l’his- 
toire dans  la  chronique  d’Isidore  de  Séville. 

11  faut  observer  que  l’Église  a toujours  fait  une  grande 
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différence  dans  la  conduite  qu’elle  tient  pour  convertir 
les  juifs,  les  infidèles  et  les  païens,  et  celle  qu’elle  croit 
devoir  garder  pour  convertir  les  hérétiques.  Klle  n’a 
aucune  autorité  sur  les  premiers,  qui  ne  sont  pas  nés 
sous  ses  lois  et  sous  sa  discipline,  et  elle  ne  se  sert  à 
leur  égard  que  de  la  voix  de  la  persuasion.  Mais  quelque 
éloignés  que  soient  d’elle  les  hérétiques,  ils  portent  le 
nom  de  chrétiens,  ils  ont  été  régénérés  par  le  haptèmc 
qu’elle  donne,  ils  croient  plusieurs  de  ses  dogmes,  et 
quoiqu’ils  soient  rebelles  et  désobéissants,  elle  est  leur 
mère,  et  par  conséquent  en  droit  de  les  punir,  et  sur- 
tout quand  ils  ont  abjuré  leurs  erreurs. 

Sur  ce  fondement,  le  quatrième  concile  de  Tolède 
désapprouve  d’abord,  dans  le  canon  LVTl,  la  conduite 
que  1 on  avait  tenue  à l’égard  des  juifs,  par  la  raison 
que  je  viens  d’expliquer  : mais  pour  ceux  qui  s’étaient 
convertis,  et  qui  étaient  chrétiens,  soit  par  force,  soit 
par  leur  choix  ; comme  ils  ont  reçu  le  baptême,  ajoute 
le  canon,  et  qu'ils  ont  été  initiés  dans  les  mystères  de 
l’Eglise,  il  faut  les  contraindre  d’y  persévérer,  de  peur 
que  le  nom  de  Dieu  ne  soit  blasphémé,  et  que  la  foi  ne 
soit  regardée  comme  vile  et  méprisable. 

Les  albigeois,  dans  les  douzième  et  treizième  siècles, 
furent  traités  avec  plus  de  rigueur  que  ne  l’avaient  été 
les  donatistes.  Comme  le  présent  mémoire  n’est  point 
une  dissertation  historique,  et  que  ce  n’est  qu’une  simple 
exposition  des  faits  qui  peuvent  servir  de  fondement  à 
mon  opinion , il  est  inutile  de  rapporter  les  circonstances 
de  l’hérésie  des  albigeois,  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  les  auteurs  contemporains.  Mais  pour  l’éclaircisse-  ' 
ment  de  la  question  dont  il  s’agit,  il  est  nécessaire  de 
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lire  le  canon  XXVII  du  troisième  concile  de  Latran , 
tenu  sous  le  pontificat  d’Alexandre  III;  le  canon  III,  du 
quatrième  concile  de  Latran,  sous  Innocent  III  ; les  con- 
ciles de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Beziers,  tenus  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle. 

Une  vigilance  exacte  pour  découvrir  les  hérétiques 
qui  se  cachaient,  la  confiscation  des  biens,  l’exil,  les 
punitions  corporelles,  étaient  les  voies  dont  on  se  servait 
pour  réduire  les  indociles  et  les  opiniâtres.  Les  protec- 
teurs des  albigeois  étaient  aussi  très-sévèrement  punis, 
et  l’on  sait  ce  qu’il  en  coûta  au  comte  de  Toulouse.  Je 
ne  prétends  pas  établir  sur  ces  précédents  exemples  de 
sévérité,  des  préjugés  pour  la  conduite  que  l’on  doit 
tenir  à l’égard  de  nouveaux  convertis.  Quoique  je  sois 
persuadé  qu’il  faut  les  contraindre  d’aller  à la  messe,  je 
crois  néanmoins  que  les  moyens  les  plus  modérés  seront 
les  plus  efficaces , et  qu’il  convient  à l’avancement  de 
l’œuvre  de  joindre  à un  zèle  attentif  et  qui  ne  se  dé- 
siste point  de  son  objet,  beaucôup  de  douceur,  de  pa- 
tience et  de  charité. 

Quelques  docteurs  croient  que  le  canon  XVII  du  con- 
cile de  Toulouse,  que  je  viens  de  citer,  et  qui  fut  tenu 
l’an  1229,  ordonnait  que  les  albigeois  nouveaux  réunis 
communiassent  à Noël , à Pâques  et  à la  Pentecôte  ; 
mais  il  ne  faut  que  lire  ce  canon  pour  être  désabusé  de 
cette  fausse  prévention.  C’est  un  précepte  que  le  con- 
cile donne  à tous  les  anciens  fidèles  ; et  il  ajoute  seule- 
ment que  ceux  qui  ne  l’accompliront  pas  seront  sus- 
pects d’hérésie.  Et  si  dans  tous  les  siècles  l’esprit  de 
l’Église  a été  que  l’on  forçât  les  hérétiques  à se  conver- 
tir, néanmoins  elle  n’a  jamais  voulu  admettre  les  nou- 
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veaux  réunis  à la  participation  des  sacrements,  lorsqu’ils 
étaient  encore  chancelants  dans  la  foi  qu’ils  avaient 
embrassée. 

Les  Pères  de  l’Église  ont  dit,  sur  cette  matière,  tout 
ce  que  les  conciles  avaient  expliqués  dans  leurs  décisions . 
Saint  Léon,  dans  sa  lettre  LXXV  à l’empereur  Léon 
( Ejiisl.  nunc  CXXV],  lui  adresse  ces  belles  paroles  : 
« Grand  prince , je  vous  parle  sans  adulation  ; elle  ne 
» convient  pas  à la  liberté  évangélique.  Vous  êtes  digne 
» d’être  associé  au  ministère  apostolique  par  votre  piété, 
» et  d’être  mis  au  nombredes  ministres  de  Jésus-Christ; 
» vous  en  avez  le  zèle  si  vous  n’en  avez  pas  le  carac- 
» tère  : vous  êtes  le  protecteur  de  la  foi  de  Nicée, 
» d’Éphèse  et  de  Chalcédoine.  Dieu  vous  a non-seule- 
» ment  appelé  au  gouvernement  de  l’empire,  mais  en- 
» core  à la  défense  de  la  religion  : vous  devez  punir  les 
» sectateurs  de  Nestorius,  de  Dioscore  et  d’Eutychès, 
» et  ne  pas  permettre  qu’ils  divisent  l’unité  de  l’Église 
» par  leurs  erreurs.  » Saint  Léon  dit  la  même  chose 
en  d’autres  termes  dans  ses  lettres  à l’empereur  Mar- 
cien  et  à la  princesse  Pulchérie. 

Or  il  est  certain  que  toutes  ces  exhortations  ferventes 
avaient  pour  objet  quelque  chose  de  plus  qu’une  simple 
abjuration.  La  notion  naturelle  du  mot  de  convertir  veut 
dire  la  pratique  d’un  nouveau  culte.  Il  y a eu  dans  tous 
les  siècles  des  nouveaux  réunis  ; mais  on  ne  verra  point, 
dans  aucun  endroit  de  Y Histoire  ecclésiastique , que 
l’on  les  ait  laissés  vivre  dans  une  indifférence  entière 
pour  leurs  devoirs  ; et  si  le  sentiment  des  Pères  a été 
que  les  princes  devaient  contraindre  les  hérétiques  à 
renoncer  à leur  fausse  religion,  il  est  évident  aussi  qu’ils 
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ont  cru  qu’il  fallait  les  forcer  au  moins  aux  fonctions 
extérieures  de  la  véritable. 

Saint  Grégoire,  pape,  dans  sa  lettre  à Patrice,  exarque 
d’Afrique  {Epist.  lib.I.  Epist.  VI,  tom.  II,  col.  492, 
493  ) , l’exborte  à employer  le  pouvoir  que  Dieu  lui 
avait  confié  à la  destruction  de  l’bérésie , et  dans 
celle  qu’il  écrit  à Audibert,  roi  d’Angleterre  (lib.  II, 
Epist.  LXVI,  col.  1164,  1165),  il  le  loue  d’avoir 
procuré  le  progrès  de  la  religion  par  les  instructions, 
par  la  terreur,  par  ses  bienfaits  et  par  ses  exemples. 

Saint  Bernard , qui  a été  le  plus  doux  et  le  moins 
sévère  de  tous  les  Pères  de  l’Église,  dans  le  soixante- 
sixième  sermon  qu’il  a composé  sur  le  Cantique  des 
cantiques{n.  12,  t.  I,  col.  1499),  en  parlant  de  cer- 
tains novateurs  de  son  temps,  qui  niaient  la  nécessité  du 
baptême  des  enfants,  le  purgatoire,  et  les  prières  pour 
les  morts,  cite  les  paroles  de  rap6tre(Rom. XIII, 4.), 
que  les  princes  sont  les  ministres  de  Dieu  pour  exécuter 
ses  vengeances,  en  punissant  celui  qui  fait  mal , et  con- 
clut qu’il  vaut  mieux  punir  les  hérétiques  par  le  glaive 
de  la  puissance  temporelle,  que  de  souffrir  qu’ils  per- 
sistent dans  leurs  erreurs , ou  qu’ils  pervertissent  les 
6dèies  par  leurs  persuasions  et  par  leurs  discours. 

C’est  sur  ces  principes  établis  par  une  tradition  con- 
stante de  l’Église , que  les  empereurs  chrétiens  ont 
toujours  donné  des  lois  très-sévères  contre  les  hérétiques, 
pour  les  obliger  à se  réunir  à l’Église  catholique,  et,  à 
plus  forte  raisou , à en  faire  profession  publique  après 
l’abjuration  de  leurs  erreurs.  A la  vérité , l’empereur 
Constantin,  peu  de  temps  après  qu’il  fut  parvenu  à l’em- 
pire, 6t,  conjointement  avec  Licinius,  son  beau-frère. 
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une  loi  qui  permettait  à chacun  de  ses  sujets  de  suivre 
la  religion  que  sa  conscience  lui  inspirerait.  Mais  il  est 
aisé  de  voir,  par  l'examen  de  cette  constitution  qui  est 
rapportée  par  Eusèbe,  dans  le  chapitre  v du  dixième 
livre  de  son  histoire,  que  cette  tolérance  universelle  de 
toutes  les  opinions  n’était  qu’un  prétexte,  dans  un  règne 
naissant  et  mal  affermi,  pour  procurer  un  libre  exercice 
à la  religion  clirétienne,  qui  avait  été  toujours  persé- 
cutée par  les  empereurs  païen,  et  contrainte  de  demeu- 
rer, jusqu’au  temps  de  Constantin,  dans  l’obscurité  et 
dans  le  silence. 

Mais  lorsque  le  prince  fut  paisible  possesseur  de 
l’empire,  et  qu’il  n’eut  plus  ni  de  concurrents  ni  de 
collègues,  et  qu’il  eut  donné  la  paix  à l’univers  et  à 
l’Eglise,  il  voulut  non-seulement  renverser  les  idoles, 
mais  détruire  encore  le  schisme  et  l’hérésie.  Saint  Au- 
gustin, dans  le  neuvième  chapitre  de  sa  lettre  aux  do- 
natistes,  qui  est  la  cent  cinquième  dans  la  nouvelle  édi- 
tion, explique  les  lois  qui  furent  données  par  les  empe- 
reurs contre  les  donatistes  , depuis  Constantin  jusqu’à 
Arcade  et  à Honorius. 

Le  code  Théodosien,  au  titre  Je  llœrelicis,  rapporte 
en  détail  les  constitutions  de  ces  princes  contre  tous  les 
hérétiques  qui  troublèrent  l’Eglise  pendant  leur  règne; 
et  pour  en  être  pleinement  convaincu,  il  faut  lire  ces 
lois  dans  la  source.  Non-seulement  les  empereurs  pri- 
vaient les  hérétiques  de  toutes  les  charges  et  de  tous 
les  emplois  ; mais  encore  ils  leur  défendaient  de  passer 
aucune  forme  de  contrat  : tout  pouvoir  de  vendre,  d’a- 
cheter, de  faire  testament  et  d’hériter,  leur  était  ôté; 
les  eufants  ne  pouvaient  recueillir  les  successions  de 
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leurs  parents,  ni  les  maris  celles  de  leurs  femmes,  s’ils 
n’embrassaient  la  religion  catholique;  et  toutes  ces  pei- 
nes étaient  portées  avec  note  d’une  perpétuelle  infamie. 
C’est  ainsi  que  l’on  explique  la  seconde  loi  de  Théodose 
contre  les  manichéens. 

Dans  la  constitution  XIII,  nous  voyons  que  les  hé- 
rétiques étaient  chassés  des  villes  et  de  la  société  des 
antres  hommes.  Outre  les  impositions  ordinaires,  ils 
étaient  condamnés,  de  quelque  sexe  et  condition  qu’ils 
fussent , à des  amendes  considérables , selon  leurs 
moyens;  et  lorsqu’ils  les  avaient  payées  jusqu’à  cinq 
fois  sans  renoncer  à leurs  erreurs,  ils  étaient  condam- 
nés à l’exil  : et  le  motif  de  cette  sévérité,  selon  la 
loi  LXIIl , était  de  ramener  par  la  terreur  ceux  que 
l’on  ne  pouvait  persuader  par  la  raison. 

Et  il  est  évident  que  l’instruction  toute  seule,  sans 
le  secours  des  puissances  temporelles,  n’aurait  pas  dé- 
truit ce  grand  nombre  d’hérésies  qui  se  sont  élevées 
depuis  la  naissance  du  christianisme;  et  plusieurs  sub- 
sisteraient encore  sur  la  terre  , si  l’autorité  ne  les  eût 
éteintes.  L’Eglise  instruisait,  et  les  empereurs  punis- 
saient selon  les  besoins  : elle  remplissait  son  ministère 
par  la  parole,  et  ils  accomplissaient  le  leur  par  le  pou- 
voir que  Dieu  leur  a confié.  Et  c’est  par  ce  concert  mu- 
tuel du  sacerdoce  et  de  l’empire,  que  la  religion  ca- 
tholique a conservé  le  dépôt  précieux  de  la  foi,  et  que 
les  portes  de  l’enfer  n’ont  pu  jamais  prévaloir  contre 
elle , selon  la  promesse  de  Jésus-Christ  (.Matthieu , 

XVI,  18). 

Le  code  Justinien  répète  les  mêmes  lois  ; et  cet  em- 
pereur en  fit  une  à Constantinople , qui  déclare  que 
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lorsque  les  hérétiques  mourraient  dans  leurs  erreurs, 
leurs  enfants  orthodoxes,  s’il  y en  avait,  recueilleraient 
seuls  la  succession,  et  que  ceux  qui  ne  seraient  pas  ca- 
tholiques en  seraient  exclus  ; que  si  tous  les  enfants 
étaient  dans  T hérésie,  le  |)lus  proche  parent  serait  ap- 
pelé à l’hérédité  ; et  que  si  aucun  ne  faisait  profession 
de  la  religion  catholique , les  biens  seraient  réunis  au 
fisc  impérial.  Et  il  y a une  autre  loi,  dans  les  Novel- 
les, qui  ôte  aux  femmes  qui  ne  font  point  profession 
de  la  foi  catholique  tous  leurs  droits  et  leurs  hypothè- 
ques sur  les  biens  de  leurs  maris,  et  que  le  droit  ro- 
main leur  attribue. 

On  ne  voit  point  que  l’Eglise  se  soit  jamais  plainte 
de  la  sévérité  de  ces  lois;  au  contraire,  nous  avons 
prouvé  qu’elles  avaient  été  pour  la  plupart  approuvées, 
demandées  et  sollicitées  par  les  conciles  ; et  il  faut  re- 
marquer que  toutes  ces  constitutions  obligent  les  héré- 
tiques à faire  profession  de  la  foi  catholique . Or,  faire 
cette  profession , c’est  être  en  société  de  vœux , de  de- 
voirs, de  sacrifice,  de  prières  avec  le  reste  des  fidèles. 

En  effet,  un  catholique  qui  ne  remplit  point  les  de- 
voirs de  la  religion  diffère  peu  de  l’hérétique;  sa  foi 
est  toujours  avec  raison  suspecte,  quand  il  n’en  fait  pas 
les  œuvres  ; et  il  y a apparence  que  les  lois  pénales  des 
empereurs  auraient  eu  leur  effet  contre  ces  réunis,  qui, 
contents  d’une  simple  et  froide  abjuration,  ne  seraient 
entrés  dans  l’Eglise  que  pour  avoir  plus  d’éloignement 
pour  la  doctrine  qu’elle  professe  et  pour  le  culte  quelle 
pratique. 

J’avoue  qu’il  y a des  inconvénients  à forcer  nos  nou- 
veaux convertis  d’aller  à la  messe  ; et  il  est  impossible 
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que,  dans  une  affaire  aussi  importante , il  ne  s’y  ren- 
contre des  difficultés  et  des  obstacles.  On  peut  crain- 
dre des  irrévérences  extérieures , des  infidélités  secrè- 
tes, des  embarras  dans  les  détails  de  l’exécution,  et  la 
désertion  des  fugitifs , qui  aimeront  mieux  sortir  du 
royaume  que  de  se  soumettre  : quoique  à l’égard  des 
irrévérences  il  soit  aisé  de  les  empêcher;  et  pour  la  dé- 
sertion on  peut  la  prévenir  par  une  vigilance  exacte  sur 
les  côtes  maritimes  et  sur  les  passages  des  frontières. 

Mais  laisser  imparfait  l’ouvrage  de  la  conversion  gé- 
nérale; souffrir  au  milieu  de  l’état  un  parti  nombreux, 
malintentionné , et  toujours  attentif  aux  événements  ; 
ne  pas  tendre  la  main  à beaucoup  de  gens  qui  vou- 
draient revenir  de  bonne  foi  et  qui  ne  l’osent  pas  par 
respect  humain  ; sacriffer  au  scrupule  des  mauvais  par- 
tis que  pourraient  prendre  des  opiniâtres,  le  salut  d’un 
nombre  infini  d’âmes  , qu’une  crainte  salutaire  sauve- 
rait, et  qui  se  perdront  si  on  ne  les  force  ; exposer  les 
enfants,  malgré  nos  écoles  et  nos  catéchismes,  à la  sé- 
duction infaillible  de  leurs  parents , sont  des  inconvé- 
nients beaucoup  plus  considérables  que  ceux  qui  pour- 
raient déterminer  à l’avis  contraire  : et  si  on  ne  con- 
traint nos  néophytes  d’assister  à nos  mystères,  on  ne 
doit  plus  compter  sur  l’espoir  d’avancer  l’œuvre  de  la 
religion. 

Le  soin  de  l’éducation  de  la  jeunesse  semble  en  ap- 
parence suffire  pour  éteindre  un  jour  l’hérésie  ; et  cette 
raison  parait  spécieuse.  Elle  serait  en  effet  très-bonne, 
si  on  pouvait  ôter  tous  les  enfants  à leurs  parents;  mais 
comme  cet  enlèvement  général  est  impossible , il  faut 
quelque  chose  de  plus  pour  abolir  le  calvinisme  dans  le 
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royaume.  Ces  jeunes  gens  n’auront  jamais  beaucoup  de 
foi  au  saint  sacrifice  de  la  messe , quand  ils  verront  que 
leurs  pères  et  mères  n’y  assistent  p;»inl.  Au  retour  des 
écoles  et  de  l’église,  le  premier  soin  des  parents  est 
d’effacer  du  cœur  et  de  la  mémoire  de  leurs  enfants 
toutes  les  impressions  qu’ils  pourraient  avoir  de  la  foi 
catholique  , et  de  leur  en  inspirer  la  haine  et  l’éloigne- 
ment. Ils  les  séduisent  avec  beaucoup  de  facilité,  et  les 
exemples  domestiques  ont  plus  de  pouvoir  sur  ces  jeunes 
esprits  que  toutes  les  instructions  de  leurs  pasteurs  et 
de  leurs  maîtres. 

Nos  nouveaux  convertis  doivent  d'autant  moins  se 
plaindre  de  cette  nécessité  d'aller  à la  messe,  que  les 
docteurs  protestants  enseignent  que  les  puissances  tem- 
porelles doivent  contraindre  les  hérétiques.  Je  ne  fais 
pas  cette  remarque  pour  nous  prévaloir  de  l’exemple 
des  calvinistes.  L’ancienne  et  véritable  Sion  , dit  saint 
Augustin,  ne  se  règle  point  sur  la  conduite  de  la  fausse 
et  nouvelle  Sion  ; mais  il  est  raisonnable  de  convaincre 
ces  protestants,  par  leurs  propres  raisons,  de  l’injustice 
des  plaintes  qu’ils  font  contre  nous  sur  ce  sujet. 

Personne  n’ignore  que  Calvin  fit  faire  par  le  sénat 
de  Genève  le  procès  à Servet,  qui  était  anabaptiste,  et 
qui  avait  renouvelé  les  erreurs  de  Sabellius  et  d Euty- 
chès.  La  condamnation  de  cet  hérétique  fut  approuvée 
par  les  docteurs  de  Zurich,  et  par  tous  les  théologiens 
du  parti.  Calvin,  pour  justifier  sa  conduite,  composa  un 
traité  qui  a pour  litre  ; S’il  est  permis  aux  magistrats 
chrétiens  de  punir  les  hérétiques;  et  il  prouve,  par  un 
nombre  infini  de  raisons,  qu’ils  le  peuvent  et  qu  ils  le 
doivent.  De  plus,  dans  le  livre  qu'il  appelle  Harmonie 
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des  évangiles  de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc  et  de 
saint  Luc,  expliquant  ces  paroles,  forcez-les  d'éiUrer 
(Luc,  XIV,  23),  il  dit  qu’elles  ne  peuvent  s’entendre 
que  de  l’autorité  qu’ont  les  princes  de  la  terre  d’obli- 
ger leurs  sujets  à obéir  aux  décisions  de  l’Église . Voici 
ses  propres  termes  : « J'approuve  que  saint  Augustin 
» ait  souvent  usé  de  ce  témoignage  contre  les  donatistes, 
n pour  montrer  qu’il  est  permis  aux  princes  fidèles  de 
» contraindre  les  rebelles  et  les  obstinés , et  faire  des 
» édits  pour  les  faire  revenir  à l’unité  de  l’Église  ; car 
y»  bien  que  la  foi  soit  volontaire,  nous  voyons  néanmoins 
» que  les  moyens  profitent  pour  dompter  l’obstination 
» de  ceux  qui  n’obéiraient  jamais  s’ils  n’avaient  été 
» forcés.  » 

Ce  fut  sur  ces  principes  que  Jeanne,  reine  de  Na- 
varre, fit  publier  l’an  1571  une  ordonnance  intitulée  : 
lîèghmenl  pour  la  discipline  des  églises  de  Béarn;  et 
il  est  porté,  par  cette  déclaration,  que  toutes  personnes 
assisteront  aux  prêches  à peine  de  cinq  sous  d'amende 
pour  les  pauvres,  et  dix  pour  les  riches;  et  pour  la  se- 
conde fois,  si  l’on  y manque,  de  cent  sous  pour  les  pau- 
vres et  dix  livres  pour  les  riches  ; pour  la  troisième  fois, 
de  prison  et  de  plus  grande  peine  si  la  rébellion  était 
obstinée.  Il  y a beaucoup  d’autres  exemples  tirés  de 
leurs  auteurs  ; mais  ceux  que  l’on  vient  de  rapporter 
suffisent  pour  faire  connaître  en  cela  la  doctrine  et  la 
conduite  de  la  prétendue  réformation. 

Malgré  tous  ces  préjugés,  je  suis  persuadé  que  pour 
obliger  les  nouveaux  convertis  d’aller  à la  messe , on 
doit  employer  les  voies  les  plus  douces  que  la  prudence 
et  la  charité  pourront  suggérer.  Le  logement  effectif 
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(les  gens  de  guerre  et  les  punitions  corporelles  seraient 
des  moyens  odieux,  quoique  justes  dans  le  fond;  et  les 
obstinés,  par  vanité  ou  par  faux  zèle,  s’attribueraient 
une  vaine  idée  de  martyre  : quelques  relégations  et  des 
amendes  pécuniaires  bien  décernées  et  bien  exécutées 
pourront  suffire,  surtout  dans  un  pays  comme  celui-ci, 
où  il  n’y  a point  de  passion  plus  vive  et  plus  universelle 
que  la  cupidité  et  l’intérêt. 

Il  est  à propos  de  répondre  à l’objection  que  l’on 
fait  sur  les  désaveux  tacites  que  feront  plusieurs  nou- 
veaux convertis,  quand  on  les  forcera  d’aller  à la  messe. 
Si  cette  raison  avait  lieu,  on  n’établirait  jamais  des  lois 
pénales  dans  la  religion.  Quoiqu’elles  fassent  souvent 
des  hypocrites  ou  des  obstinés,  elles  sont  pourtant  né- 
cessaires pour  conserver  le  bon  ordre  : d’ailleurs,  dans 
le  cas  des  mariages  des  réunis,  nous  nous  exposons  tous 
les  jours  à une  plus  grande  et  plus  terrible  profanation. 
On  les  diffère , on  les  éprouve  ; mais  enfin  il  en  faut 
venir  à les  marier.  Ils  se  soumettent  sans  peine  aux  dé- 
lais, aux  épreuves  ; quand  on  les  interroge  sur  leur  foi, 
ils  répondent  comme  on  le  souhaite  : ils  se  confessent; 
et  cependant  nous  sommes  presque  sûrs  que  ces  dé- 
monstrations extérieures  sont  simulées,  parce  que," 
après  leur  mariage,  ils  ne  reviennent  jamais  à l'église. 
Mille  expériences  nous  donnent  cette  juste  persuasion  : 
nous  leur  administrons  néanmoins  les  sacrements  de 
pénitence  et  de  mariage , et  nous  laissons  à la  miséri- 
corde de  Dieu  ou  à sa  justice  à convertir  ou  à punir 
ceux  qui  nous  trompent. 

L’expérience  des  lieux  et  des  esprits  m’a  persuadé 
que,  pour  avancer  l’œuvre  de  la  religion,  il  serait  im- 
n-  30 
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portant  qu’il  plût  au  toi  d'ôter  dans  les  corps  de  mai- 
rie, dans  les  hôtels  de  ville,  dans  les  facultés  de  méde- 
cine, et  surtout  dans  les  parlements  et  dans  les  cours 
subalternes,  toutes  fonctions  aux  nouveaux  convertis 
qui  ne  rapporteraient  pas  tous  les  ans  des  certificats  de 
catholicité,  signés  par  leurs  évêques  ou  par  leurs  curés. 
Ceux  qui  sont  dans  les  charges  sont  d’ordinaire  fort  ja- 
loux de  les  conserver  : comme  ils  sont  même  distingués 
par  leurs  emplois , leur  exemple  est  plus  utile  et  dans 
leurs  familles  et  parmi  1e  peuple,  qui  règle  presque  tou- 
jours sa  religion  sur  celle  de  ses  supérieurs.  D’ailleurs 
les  constitutions  impériales  y sont  expresses  ; et  le  roi 
est  le  maître  de  confier  les  charges  à ceux  qu’il  en  juge 
dignes,  et  de  commettre  les  fonctions  de  la  judicature 
aux  conditions  qu’il  lui  plaît , et  selon  les  vues  de  sa 
prudence  et  de  sa  piété. 

S’il  est  nécessaire  de  punir  \cs  indociles , il  ne  l’est 
pas  moins  de  récompenser  ceux  d’entre  les  nouveaux 
réunis  qui  se  distinguent  par  leur  ferveur  et  par  leur 
zèle.  Les  bienfaits  seront  d’un  secours  infini  dans  ce 
grand  ouvrage. 

Il  n’y  a dans  chaque  ville  ou  dans  chaque  province 
que  deux  oü  trois  chefs  de  parti,  qui  mènent  tout  le 
reste  ; et  peu  résisteront  à l’espoir  ou  à la  certitude  de 
la  irécompense  : une  grâce  bien  employée , et  quoique 
donnée  à un  seul , excite  l’espérance  de  plusieurs 
autres. 

Rien  n’est  plus  trîstè  pour  les  pasteurs  qué  de  voir 
que  les  nouveaux  convertis  meurent  tôus  les  jôurs  sâns 
sacrements,  et  qu’ils  les  refusent  même  avec  opiniâtreté 
èt  avec  scandale.  Cela  vient  des  Sentiments  peu  cathô- 
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liquEs  des  mourants , et  plus  souvent  encore  des  mau- 
vaises dispositions  de  leurs  parents.  Dans  ces  derniers 
moments,  où  l’esprit  est  abattu  et  le  raisonnement  af- 
faibli, ils  les  déterminent  aisément  à mourir  dans  leurs 
erreurs,  et  les  curés  ne  sont  jamais  avertis  ni  appelés. 
Peut-être  serait-il  à propos  que  le  roi  renouvelât  ses 
anciennes  déclaratiotis  contre  ceux  qui  ne  veulent  pas 
à la  mort  recevoir  les  sacrements.  Cette  prér^ution  est 
d’autant  plus  nécessaire,  que  l'on  sait  que  plusieurs 
nouveaux  convertis  mourraient  catholiques  s’ils  n’en 
étaient  empêchés  par  les  exhortations  de  leur  famille. 
Mais  si  les  héritiers  craignaient  une  confiscation  , atten- 
tifs à la  succession , ils  les  détermineraient  <à  remplir 
leurs  devoirs  et  à demander  les  sacrements  et  l’Egliae, 
ou  du  moins  â ne  pas  les  refuser.  11  ne  convient  pas 
néanmoins  d’exécuter  à la  rigueur  les  édits  qui  regar- 
dent les  cadavres  des  relaps;  ce  spectacle  est  plus  nui- 
sible qu’utile  à la  religion. 

La  déclaration  du  roi  qui  donnait  le  bien  de  ceux  qui 
sortaient  du  royaume  au  plus  proche  parant  a eu  de 
très-mauvaises  suites  ; et  l’on  sait  par  mille  expéricoees 
qu’une  famille  fugitive  laissait  toujours  quelqu’un  qui 
recueillait  k succession,  qui  faisait  souvent  trèsr>mal  son 
devoir  de  catholicité,  et  qui  envoyait  itous  les  revenus  d 
ses  parents  ; en  sorte  que  par  ce  moyen  ils  jouissaient 
de  leurs  biens,  coonne  s'ils  eussent  encore  lété  daas 
leurs  terres  et  dans  leurs  maisons. 

LÎDfin , pour  faire  une  briève  récapitulation  de  tout 
ce  méuHHFe,  j’établk  enipeu  de  mots  que  le  soatiraeut 
de  l’Église  a tocqours  été  que  l’on  conh'ai^îit  les  héré- 
tnques,  et  que  la  conduite  des  princes  « été  oonforam  à 
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cette  doctrine.  De  pins,  on  peut  .sans  contredit  forcer 
d’assister  à la  messe  les  enfants  qui  sont  nés  depuis  la 
suppression  de  l’édit  de  Nantes,  et  ceux  qui,  étant  trop 
jeunes,  n’avaient  fait  auparavant  aucun  exercice  du  culte 
contraire,  puisque  les  uns  et  les  autres  appartiennent  à 
l’Eglise.  Les  nouveaux  convertis  tièdes  et  indifférents 
seront  fort  aisément  déterminés  ; ceux  qui  sont  catho- 
liques dans  le  cœur  ne  demandent  pas  mieux  qu’un  or- 
dre qui  les  délivre  de  la  crainte  du  respect  humain  et 
des  reproches  de  leur  famille.  Il  ne  reste  donc  qu’un 
petit  nombre  d’obstinés,  dont  la  considération  ne  doit 
pas  empêcher  le  bien  général  de  l’Eglise  , et  qu’il  fau- 
dra réduire  en  détail  par  les  peines  ou  par  les  bienfaits, 
selon  les  vues  que  le  caractère  de  leur  esprit  ou  la  situa- 
tion de  leur  fortune  pourront  suggérer. 

(QEuvrei  de  Bossuet,  édit,  de  Besançon,  tome  XI.) 


C’est  seulement  à titre  de  documents,  et  pour  mon- 
trer la  ressemblance  entre  les  donatistes  et  les  protes- 
tants de  France,  que  nous  avons  rapporté  les  lettres  et 
mémoires  qui  précèdent.  Notre  intention  n’est  pas  de 
les  discuter.  D’après  ces  pièces,  le  sentiment  de  l'Eglise 
a toujours  été  que  Von  contraignît  les  hérétiques;  nous 
soutenons,  au  contraire,  qu’il  n’y  a eu  répression  pé- 
nale qu’aux  époques  où  les  hérésies  sont  devenues  des 
partis  dangereux  pour  les  états  ; le  pouvoir  temporel 
est  alors  intervenu  de  lui-même,  dans  son  propre  inté- 
rêt : lorsque  l’Eglise  a sollicité  ou  approuvé  les  décrets 
des  puissances  séculières , c’est  qu'il  fallait  défendre  les 
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catholiques  contre  les  violences  des  hérétiques.  Pour 
nous  résumer  en  un  mot,  la  contrainte  imposée  aux  hé- 
rétiques n’a  jamais  été  une  afiaire  purement  religieuse. 
îNous  avons  exprimé  plus  d’une  fois  cette  pensée  dans 
notre  ouvrage  ; elle  est  fondée  sur  les  faits  incontesta- 
bles de  l’histoire. 


INSCRIPTION  DE  C BARDA  VON. 

De  toutes  les  inscriptions  que  les  Romains  ont  lais- 
sées dans  notre  pays,  celle-ci  est  sans  contredit,  la  plus 
considérable , la  mieux  conservée  et  une  des  plus  pré- 
cieuses par  les  faits  qu’elle  constate.  Elle  est  gravée 
sur  la  face  d’un  rocher  que  Dardanus  fit  couper  pour 
rendre  plus  facile  la  communication  de  Théopolis  avec 
la  vallée  de  Segcstero.  Dans  cet  endroit,  peu  au-des- 
sous de  Chardavon,  les  deux  montagnes  se  rapprochaient 
au  point  qu’il  ne  restait  qu’un  passage  pour  l’eau  du 
torrent.  Ce  rocher  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Peiraescricha , Pierre  écrite,  et  non  iePeiro  escritto, 
comme  l’écrit  M.  Millin. 

« Cette  inscription,  dit  ce  savant,  a déjà  été  publiée 
par  plusieurs  auteurs  ',  mais  sans  être  figurée , et  tou- 


‘ Spon,  Miscell.  150;  Sirmond  , annotationes  in  Apollinar.  et  in 
Tliesauro  Gronovii,  tom.  X,  page  124;  Sidonei  Epist.  L.  V.  ep.  9; 
Gruter,  CI.I,  6;  Bergier,  Grands  Chemins,  169;  Boldon,  Epigra- 
phica,  297  ; Bouche  Chor.  de  prov.  244,  inlcg.  250,  mutif;  D.  Bou- 
quet. Scrip.  rer.  Gall.  tom.  I.  in  eic.  Grut.  137  ; De  la  Gandara,  No- 
biliario,  armas  y triumfos  di  Galicia,  35  ; Chorier,  Histoire  du  Dau- 
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jours  d’une  manière  inexacte Celle  que  je  publie  ici 

a été  faite  avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Il  est  aisé 
de  juger  qu’aucun  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette 
inscription  et  qui  en  ont  imprimé  des  copies  n’a  pris 
la  peine  d’aller  la  voir  dans  le  lien  âpre  et  sauvage,  mais 
pourtant  intéressant  et  pittoresque,  où  elle  est  placée, 
et  où  elle  produit  un  effet  si  beau  et  si  singulier,  que  ce 
rocher  mériterait  d’être  imité  dans  quelques-uns  de  nos 
jardins  modernes.  » (Millin,  Voyage  dans  les  départe- 
ments du  midi  de  la  France,  tom.  111,  pag.  65.) 

La  plus  grande  partie  de  l’inscription  est  placée, 
comme  je  l’ai  dit,  sur  la  face  unie  du  rocher,  face  qui 
est  verticale  et  même  un  peu  surplombée,  ce  qui  est 
cause  que  les  caractères  en  sont  bien  conservés,  malgré 
l’inlluence  destructive  de  quatorze  siècles.  Malheureu- 
sement l’ouvrier  chargé  de  les  graver,  ayant  mal  cal- 
culé l’espace  dont  il  pouvait  disposer,  fut  obligé , après 
les  avoir  rapprochés  autant  que  possible  , d’en  placer 
deux  lignes  qui  lui  restaient^  au-dessous,  sur  un  plan 
qui  n'offre  qu’une  légère  inclinaison,  et  où  ils  ont  été 
dégradés  ou  recouverts  par  des  lichens.  Pour  pouvoir 
les  lire  et  les  copier  ensuite,  nous  fûmes  obligés,  avec 
M . de  Laplane,  juge  à Avignon,  qui  avait  eu  la  bonté  de 
m’accompagner  pour  m’aider  de  ses  conseils , d’em- 
ployer un  moyen  qui  nous  fut  indiqué  par  M.  Béranger, 
entrepreneur  du  transport  des  dépêches  à Sisteron,  qui 
était  venu  avec  nous  : nous  primes  du  sable  et  de  l’eau, 

pbiné,  187,  mntilët;  Papon,  Hiatoire  de  ProveDce,  pag.  95  et  96; 
Hagenbuch,  De  diptycho  briiieDsi,  p.  63;  McTolhon,  aur  des  ioaerip- 
lions  réeeiDRient  trouvées  à Sisteron,  1804,  in-S".  It  faut  ajouter 
Henrf,  Rech.  sur  tes  Ant.  des  B.  Alpes,  p.  110. 
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et  au  moyen  de  torchons  faits  avec  de  l’herbe  sèche, 
nous  frottâmes  la  partie  du  rocl}pr  où  nous  apercevions 
des  traces  de  lettres,  jusqu’à  ce  qu’elles  fussent  tout  à 
fait  découvertes.  Nous  parvînmes  par  ce  procédé,  à lirq 
parfaitement  tout  ce  qui  restait  caché  de  l’inscription, 
et  je  puis  même  dire  l’inscription  tout  entière,  puis-r 
qu’il  n’en  manque  que  trois  ou  quatre  lettres,  que  des 
éclats  de  la  pierre  ont  emportées,  mais  qu’on  peut  faci- 
lement suppléer, 

Ce  travail  achevé,  je  traçai  un  grand  nombre  de 
lignes  horizontales  sur  l’inscription,  que  je  croisai  paf 
des  lignes  perpendiculaires  placées  à des  distances  égales, 
Je  ûs  la  même  opération  sur  le  papier,  en  réduisant  les 
carrés  dans  les  mêmes  proportions,  et  je  dessinai  en,- 
suite  dans  chacun  de  ces  carrés  ce  qui  se  trouvait  dans 
celui  de  l’inscription  qui  y correspondait.  Par  ce  moyen 
je  retraçai,  non-seulement  la  position  respective  des  ca- 
ractères, mais  encore  leurs  formes  et  leurs  altérations. 
Quoique  infiniment  réduit,  puisque  les  lettres  ont  près  de 
trois  pouces  de  longueur  sur  le  rocher,  le  fac  simile  que 
nous  donnons  ici  les  représente  facilement,  et  si  Tpii 
veut  les  regarder  à quelque  distance  avec  une  lentilfe 
ou  verre  d’optique  de  cinq  à six  pouces  de  diamètre, 
on  les  verra  dans  leur  grandeur  naturelle. 

On  conçoit  que  par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire, 
rien  n’a  pu  être  oublié,  exactitude  qu’il  est  difücjJle 
d’obtenir  sans  y avoir  recours.  L’imperfection  des  nom- 
breuses copies  que  nous  ayons  de  cette  inscription  fip 
sont  uue  preuve,  car  il  n’en  existe  pas  une  seule  de  biep 
fidèle,  même  sous  le  rapport  des  mots.  Celle  donnée 
par  M.  Millin  , qui  a été  faite  avec  la  plus  scrupulet/^e 
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attention,  n’en  est  pas  moins  fautive  en  plus  d’un  en- 
droit : d’ailleurs,  copiées  et  non  figurées,  elles  ne  donnent 
jamais  aucune  idée  du  style  de  l'époque  où  ces  lettres 
furent  tracées. 

Quoique  la  plupart  soient  bien  formées,  on  en  observe 
cependant  déjà  quelques-unes  dans  lesquelles  les  alté- 
rations et  les  temps  de  barbarie  commencent  à se  mon- 
trer. Les  G , par  exemple,  ne  se  distinguent  des  C que 
par  leur  extrémité  inférieure  recourbée  en  dedans  ; les 
deux  NN  de  viennensis  ont  un  jambage  commun  ; les 
F ne  diffèrent  point  des  E ; la  barre  de  l’H  de  Théopoli, 
et  non  Théopolis,  comme  l’écrit  M.  Millin,  au  lieu 
d’étre  transversale , est  oblique.  Les  espèces  de  cœurs 
qui  sont  employés  dans  cette  inscription  sont  des  feuilles 
de  lierre  selon  l’auteur  cité;  voici  ce  qu'il  en  dit  dans 
son  Dictionnaire  des  Beaux-Arts  : 

a Sur  quelques  inscriptions  les  mots  sont  séparés 
par  des  signes  en  forme  de  cœur.  On  a prétendu  que 
ces  cœurs  percés  étaient  un  signe  d’afdiction  et  de  dou- 
leur; d’après  cela  , le  père  Papobrocli  a voulu  regarder 
comme  un  monument  païen  la  pierre  tumulairc  qui 
couvrait  le  tombeau  de  sainte  Argyris,  parce  que  les 
mots  qui  composent  son  inscription  sont  séparés  par  des 
ornements  semblables  : mais  ces  ornements,  ainsi  que 
l’a  très-bien  démontré  Boldetli , et  que  le  prouvent  un 
grand  nombre  d’inscriptions  rapportées  par  Reinesius , 
Fabretti,  et  par  lui-môme,  sont  communs  aux  inscrip- 
tions païennes  et  aux  inscriptions  chrétiennes  ; ils  ne 
peuvent  donc  pas  suffire  pour  faire  absolument  placer 
une  inscription  parmi  les  unes  ou  les  autres  ; ce  n’était 
qu’une  espèce  de  ponctuation  alors  en  usage,  et  Rol- 
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detti  n’y  reconnaît  aucune  origine  païenne.  Le  père 
Lupi , dans  sa  belle  description  de  l’épitaphe  de  sainte 
Sévère  , est  de  la  même  opinion  ; cependant  je  ne 
pense  pas  qu’on  doive  regarder  ces  signes  de  ponctua- 
tion comme  des  cœurs;  ce  sont  des  feuilles  de  lierre,  et 
c’est  la  présence  du  pétiole  qui  donne  à cette  feuille 
l’apparence  d’un  cœur  percé  par  une  flèche.  Peut-être 
ce  genre  de  ponctuation  était-il  d’abord  symbolique,  et 
relatif  aux  mystères  de  Bacchus,  et  par  conséquent  un 
signe  de  l’imitation.  Dans  cette  supposition,  il  conve- 
nait très-bien  aux  monuments  tumulaires , et  les  chré- 
tiens ont  adopté  ensuite  ce  signe.  » 

Nous  allons  donner  maintenant  la  copie  de  cette  belle 
inscription , 1®  en  caractères  modernes,  avec  les  espaces 
entre  les  mots  ; 2°  sans  abréviations , et  3®  la  traduc- 
tion ou  interprétation  qu’en  a faite  M.  Millin,  car  ici 
nous  nous  bornerons  à copier  textuellement  les  paroles 
du  maître  : 


CL,  l'OSTUMUS  DARDANUS  V INL  ET,  PA 
TRICIAE  DIGNITATIS  EX  CONSL’LARI  PRO 
VINCIAE  VIEXNENSIS  EX  MAGISTRO  SCRI 
NU  LIB  EX  QUAEST,  EX  PRAEF,  PRET,  GALL,  ET 
NEVIA  GALLA  CLAR,  ET  INL,  FEM,  MATER  FAM 
EJtJS  LOGO  CEI  NOMEN  TREOPOLJ  EST 
VlARüM  USUM  CAESIS  UTRIMQüE  MON 
TIEM  LATERIB,  PRAESTITERENT  MICROS 
ET  PORTAS  DEDERENT  QEOD  IN  AGRO 
PROPRIO  CONSTITETÜM  TEETIONI  OM 
MUM  VOLUERUNT  ESSE  COMMENE  ADNI 
TENTE  ETIAN  V,  INL.  COM,  AC  FRATRE  ME 

MORATI  VIRI  CL,  LEPIDO  EX  CONSELA 

GERMANIAE  PRIMAE  EX  .MAG  ME.MOR 

EX  COM,  REREM  PRIVAT,  ET  ERGA  OMN... 
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I Jl  SALUTEM  EORU 

M SITTDIÜÎM 
ET  DEVO 

TIONI6  PUBLIC,....  T..... 

TL'LÜS  POSSET  STENPI 


Co|p(e  »»a«  «brÿvwittfpif.  • 

CLAl'DlUâ  POSTIUÜS  DARDAliLS  VIR  INLUSTRI^  SJ  TA' 

TJUCUE  DIOSITATIS,  EX  COXSLXARI  PRO 
VINCIÆ  VIENNENSIS,  EX  MAGISTRO  SCRI 

XII  LIBELLORCU,  EX  QL>BSTORE,  EX  PRAEFECTO,  PRETORU  GALLUE  ET 
XEVIA  GALLA  CLAHISSIUA  ET  IXLUSXRIS  FËliOXA,  HATER  FAHltlAS 
EJÜS  LOGO  GUI  NOMEX  THKOPOIIS  EST} 

VURGM  L'SUH  CAESIS  UTRIMQUE  HOX- 

TlüM  LATERIBUS,  PRAESTITERUNT  HUROS 

ET  PORTAS  DEDERUNT  QGOD  IH  AGRO 

PROPRIO  GONSTiTUTUM  TL'ETiOXl  OMr- 

KIGM  VOLIERUNT  ESSE  GOMMUNE  ADNI- 

TEXTE  ETIAM  VIRO  IXLL'STUI  COMITE  AC  FRATRE  ME- 

MORATI  VIRI  CLAUDIO  LEPIDO  EX  CORSUIARI 

GERMAXIAE  PRIMAE  EX  MAGISTRO  HEMORIAE 

EX  COMITE  RERUM  PRIVATARUM,  UT  ERGA  OMKI' 

UM  SALUTEM  EORU 
M STUDIUM 
ET  DEVO 

'flOXIS  PUBLICAE  TI- 
TULUS  P08SET  OSTEXDI. 


loterprétaiion  de  Rf,  ftlplia. 


c<  Claudius  ‘ Postumus  Dardanus , homme  illustre’', 
revêtu  de  la  dignité  de  patrice  ^ ex-gouverneur  consu- 


‘ Claudius. 

2 Vir  IN  Lustris. 

3 pATRiciAE  DiGNiTATis.  Ces  luou  06  Signifient  pas  que  (Claudius 
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laire  ' de  la  province  viennoise , ex-maître  des  requêtes 
ex-questeur*,  ex-préfet  du  prétoire  des  Gaules*,  et  Ne- 
via  Galla,  femme  clarissime  et  illustre  \ son  épouse  ®, 
ont  procuré  à la  ville  appelée  Théopolis  l’usage  des 
routes,  en  faisant  tailler  des  deux  côtés  les  flancs  de  ces 
montagnes  et  lui  ont  donné  des  portes  et  des  mu— 

Dardaout  était  d’origice  patricienne , mais  qu’il  avait  été  revêtu  du 
patriciat.  Ce  titre  n’annonçait  plus  alors  l’antiquité  ou  l’illustration 
de  la  famille;  il  était  purement  personnel. 

‘ EX  coNSOLiEi.  les  cotisularts  étaient,  dans  l’origine,  des  gou- 
verneurs qne  l'on  choisissait  parmi  les  hommes  consulaires  ; c’est-à- 
dire,  parmi  ceux  qui  avaient  été  consuls.  On  donna  dans  la  suite  le 
même  nom  aux  gouverneurs  qui  n’avaient  pas  obtenu  cette  dignité, 
parce  qu’ils  avaient  les  ornements  et  l’appareil  consulaires.  Le  con- 
sularis  d’une  province  était  celui  qui  la  gouvernait  avec  l’autorité 
consulaire. 

^ EX  MiGisTHO  scBiNti  LiBcllorum.  C’était  une  espèce  de  secrétaire 
d’état  qui  se  chargeait  des  requêtes  adressées  à l’empereur.  Les  mots 
scrinium  iibeiiorum  désignent  la  botte  oCi  l’on  plaçait  ces  mémoires. 

® EX  Qu.tESTore. 

ExpRAEFecto  pRETorii  CALLia:.  Ces  officiers  furent  établis,  en  392, 
à Arles,  qui  était  devenue  la  métropole  des  Gaules,  après  que  la 
Tille  de  Trêves,  où  ils  résidaient  auparavant,  eut  été  prise  par  les 
Francs.  Ils  étaient  chargés  du  gouvernement  de  la  province  pour  ce 
qui  concernait  principalement  le  civil  et  les  finances,  et  Ils  faisaient 
exécuter  les  ordres  de  l'empereur. 

^ Quelques  auteurs  avaient  lu  ainsi  ces  mots  : PRAEFectus  pRETorii 
GALüæ  ET  NEuausii  GALteciæ,  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  de  Nîmes 
et  de  la  Galice  : c’est  pourquoi  La  Gandara  a rapporté  cette  inscrip- 
tion, page  75  de  son  Nobiliaire  de  la  Galice , déjà  cité  ci-dessus , 
page  06,  note;  mais  au  lieu  de  cet  mots,  dont  l’explication  serait 
impossible,  on  lit  évidemment  «EvtA  galla  CLARissimaET  tNLUstrls 
FEuina.  * 

* HATER  FAuilias  EJüs.  Cette  formule  peut  désigner  seulement  son 
épouse  ; elle  peut  indiquer  que  Dardanus  était  mort  lorsque  la  re- 
connaisiance  des  habitants  de  Tbéopolis  lui  consacra  cette  inscrip- 
tion, et  que  sa  veuve,  Nevia  Galla,  vivait  encore.  11  ; a des  exemples 
que  le  mot  snater  familias  est  quelquefois  pris  dans  le  sens  de 
veuve. 

1 L’opinion  commune  est  que  le  rocher  formait  à une  de  ses  extré- 
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railles.  Tout  cela  a été  fait  sur  leur  propre  terrain;  mais 
ils  l’ont  voulu  rendre  commun  pour  la  sûreté  de  tous 
Cette  inscription  a élé  placée  par  les  soins  de^  Clau- 
dius  ^ Lepidus,  comte  et  frère  de  l'homme  déjà  cité, 
ex-consulaire  de  la  première  Germanie  ex -maître  du 

conseil  des  mémoires^,  ex-comte  des  revenus  particu- 
liers** de  l’empereur,  afin  de  pouvoir  montrer  leur  solli- 
citude pour  le  salut  de  tous,  et  d’être  un  témoignage 
écrit  ’ de  la  reconnaissance  publique.  » 

» L’entière  solitude,  le  brnit  du  torrent,  les  souve- 
nirs que  cette  inscription  rappelle,  les  beautés  que  la 
nature  déploie  dans  ce  lieu  sauvage,  tout  concourt  à 
imprimer  à l’âme  une  douce  teinte  de  mélancolie  ; on 
aimerait  à livrer  son  cœur  à la  bienveillance  envers  le 


mités  une  espèce  de  cul-de-sac,  et  que  Dardanus  l’a  fait  ouvrir;  mais 
le  torrent  qui  y coule  depuis  un  temps  dont  on  ne  peut  apprécier  la 
durée,  et  qui  a sans  doute  scié  le  soi  en  cet  endroit,  est  une  preuve 
physique  du  contraire.  Ces  mots  de  l'inscription,  cœsis  ulrimque 
montium  tateribut,  attestent  encore  que  Dardanus  a seulement  fait 
élargir  ce  passage  en  coupant  de  chaque  côté  une  portion  du  rocher, 
t TVETIONI  pour  tuitioni.  Spon  a écrit  mal  à propos  tventioni, 

2 ADXiTEUTE  ETU.X  pour  etiam, 

^ Claudio. 

* PRiMAE  GERUAMAE.  Sa  métropole  était  Moguntium  (Mayence'. 

^ EX  UAOistro  .uEMonix.  On  appelait  $criniarii  memoriœ,  ou  me- 
moriales, des  officiers  qui  étaient  chargés  de  conserver  les  citraits 
des  décisions  rendues  par  le  prince,  et  d’en  délivrer  des  expéditions. 
Le^trésident  de  ce  bureau  était  une  espèce  de  ministre;  il  se  nom- 
mait magister  scrinii  memoriœ.  Le  mot  scrinii  a été  omis  ici,  et 
nous  ne  lisons  que  magister  memoriœ.  Cet  oflicier,  lors  de  sa  nomi- 
nation, recevait  de  la  main  du  prince  une  ceinture  dorée. 

® EX  conite  heruu  pniVArarum.  C'était  l’intendant  des  revenus  du 
prince,  dont  il  ne  devait  compte  qu’a  lui  : cet  office  revenait  à celui 
que  remplit  aujourd'hui  en  France  Vintendant  de  la  liste  civile. 

I DBVOTIONIS  pvhlicæ  TITVLVS  POSSCt  OSTEXDI. 
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magistrat  qui  a fait  un  usage  utile  de  sa  fortune  et  de 
son  crédit,  et  envers  ses  concitoyens,  qui  ont  voulu  éter- 
niser sur  celte  roche  la  reconnaissance  du  bienfait  qu’ils 
avaient  reçu . Pourquoi  faut-il  être  contraint  de  refuser 
son  estime  à celui  à qui  l’on  se  plairait  tant  à l’accorder  ! 
saint  Jérôme'  et  saint  Augustin  ^ font  un  grand  éloge 
de  Dardanus,  mais  ils  ne  l’ont  jugé  que  sur  ses  lettres  ; 
Sidoine  Apollinaire,  témoin  de  sa  conduite,  a pu  le 
juger  d’après  ses  actions , et  il  dit  en  propres  termes 
que  c’était  un  monstre  qui  réunissait  tous  les  vices  des 
divers  tyrans  qui  avaient  envahi  les  Gaules  sous  l’empire 
d’Honorius  : la  légèreté  de  Constantin  la  faiblesse  de 
Jovin,  et  la  perfidie  de  Géronce  Souvent  des  hommes 
injustes  et  criminels  dans  leur  conduite  publique  ont  des 
vertus  domestiques,  des  qualités  privées  : ils  soignent  leur 
famille,  ils  font  du  bien  à ce  qui  les  entoure  ; ces  bonnes 
actions  particulières  méritent  la  reconnaissance  des  per- 
sonnes qui  en  ont  été  l’objet.  Mais  les  magistrats  chargés 
d’un  grand  pouvoir, et  auxquels  le  princea  conûé  son  auto- 
rité, sont  toujours  responsables  de  l’usage  qu’ils  en  font  ; 
et  ce  n’est  point  pour  avoir  répandu  autour  d’eux  quel- 
ques bienfaits  qu’ils  doivent  être  absous  des  actes  d’op- 
pression et  d’injustice  dont  ils  se  sontrenduscoupables.  ») 
Voici  ce  que  dit  M.  Henry*  relativement  au  même 
homme  : 

> Hieronymi  Epist.  129. 

^ S.  Augiist.  Epist.  37. 

’ Celui  qui  passa  d'Angleterre  dans  les  Gaules  et  s'établit  à Arles. 

* Cum  iii  Constantino  inconstantiam,  in  Jovino  racililatem,  In 
Geroiuiu  perfidiam , singula  in  singulis,  omnia  in  Dardaso  criiiiina 
simul  execrarentur.  Sidon.  ApoUin.  V,  9. 

^ Auteur  des  Rechercha  sur  Ut  antiquitéi  det  Battes-Alpes. 
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« Ce  Dardanus  dont  il  est  question  ici,  préfet  du 
prétoire  des  Gaules , vers  l’an  409  de  l’ère  chrétienne , 
sous  le  règne  d’Honorius , fils  du  grand  Tliéodose , est 
le  même  personnage  dont  parlent  si  différemment  les 
pieux  écrivains  ses  contemporains.  Nommé  avec  distinc- 
tion par  saint  Jérôme  et  saint  Augustin , il  est  désigné 
comme  un  vil  scélérat  par  Sidonius  Apollinaris,  qui  était 
presque  son  compatriote.  La  dissemblance  vient  peut- 
être,  comme  l’observe  M.  Millin,  de  ce  que  les  premiers 
ne  l'ont  jugé  que  par  les  lettres  qu’il  leur  écrivait  ; tan- 
dis que  le  troisième , témoin  de  sa  vie  privée  et  poli- 
tique, a pu  le  juger  d’après  ses  actions. 

» Cette  différenced’opinionsurlecompted’un homme 
qui  a vécu  dans  les  temps  de  trouble  et  au  milieu  des 
orages  politiques,  et  qui  a joué  un  rôle  important  dans 
les  guerres  qui  désolaient  l’empire  à cette  époque  mal- 
heureuse, que  Robertson  croit  devoir  fixer  comme  le 
période  où  le  genre  humain  fut  le  plus  misérable , cette 
différence,  dis-je , ne  doit  pas  nous  surprendre , nous 
qui  en  voyons  de  nos  jours  des  exemples  trop  frappants. 
Dardanus,  partisan  de  l’empereur  Honorius,  fut  opposé 
à Jovien , qui  avait  usurpé  la  pourpre  dans  les  Gaules. 
Cet  usurpateur,  assiégé  dans  Valence  par  Ataulfe,  roi 
des  Goths,  et  forcé  de  se  rendre , fut  livré  par  le  vain- 
queur à Dardanus,  qui  le  fit  décapiter  à Narbonne, 
selon  les  uns , qui  l’envoya  à Honorius,  à Ravennes,  où 
il  eut  la  tête  tranchée,  selon  les  autres , ou  qui  le  poi- 
gnarda de  sa  propre  main,  suivant  d’autres  écrivains. 

» Ce  peu  d’accord,  pu  plutôt  une  opposition  aussi 
extraordinaire  dans  la  manière  de  rapporter  la  mort 
d'un  personnage  tel  que  Jovien  , ne  prouverait-elle  pas 
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que  la  vérité  des  faits  n’était  rien  moins  que  notoire  à 
ses  propres  contemporains,  et  ne  pourrait-on  pas  en  dé- 
duire cette  conséquence  en  faveur  de  Dardanus , que 
les  injures  dont  l’accable  Sidonius  Âpollinaris  ne  sont 
peut-être  que  l’effet  de  la  prévention  ou  de  la  haine  de 
ceux  de  qui  saint  Sidoine  tenait  ses  renseignements  : et 
qu’alors,  comme  plus  tard,  on  se  jugeait  les  uns  les 
autres  suivant  le  parti  auquel  on  était  attaché , ou 
suivant  l'opinion  de  ceux  avec  qui  on  se  trouvait  en 
contact?  » 

Honnorat. 

(Extrait  des  Annales  des  Basses-Alpes,  1''°  année,  tome  I", 
p.  361  et  suiv.) 


FIN  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 
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lisez  : griefs  tant  de  fois  réduits  au  néant. 

Page  126,  au  lieu  de  : Êtes-vous  plus  sage  que  Daniel  ? et 
direz-vous  avec  Ézéchiel,  lisez  : Êtes-vous  plus  sage  que  Da- 
niel? Nous  dirons  nous  avec  Ézéchiel. 

Page  186,  au  lieu  de  : et  les  vérités  ainsi  découvertes  nous 
deviennent  nouvelles,  quoique  nous  les  connussions  déjà,  lisez . 
et  les  vérités  ainsi  découvertes  nous  deviennent  nouvelles, 
quoique  nous  les  connaissions  déjà. 
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